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Expériences  sur  le  mécanisme  de .  la  respiration 

des  Poissons; 

(Lues  à  rAcadémie  royale  des  Sdenoesi  séance  du  la  aTril  i83o.  ) 

Par  M.  Plourems, 

Membre  de  l'Institat.- 

«  » 

SI. 

I .  Dès  qu'il  a  été  démontré  que  ce  n'est  pas  Teau 
que  le  poisson  respire,  mais  seulement  Tair  contenu  dans 
Teau,  il  a  été  naturel  de  se  demander  quel  était  donc  le 
r61e  que  jouait  Teau  dans  la  respiration  du  poisson. 

a.  Or,  Teau  ne  peut  avoir,  dans  la  respiration  du 
poisson,  que  trois  genres  d'actions  :  ou  une  action  chi- 
mique ^  et  supposé  que,  n'étant  fis  fespirée,  c'esVi- 
dire ,  décomposée  par  lé  poisson ,  comme  jç  vien)  de  le 
dire,  elle  ait  pourtant  une  pareille  adîoa ,  je  ne  m'en 
occupe  point  ici  ^  ou  une  action  physique ,  comme,  par 
XX.  _  Mai  i83o.  i 
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exemple ,  de  préveltiir  le  dessèdiement  des  branchies ,  et 
Ton  verra  bientôt  qu'on  a  beaucoup  trop  exagéré  reten- 
due de  cette  action  ;  ou  une  action  mécanique ,  et  Ton 
verra  bientôt  encore  que  c'est  précisément  ce  genre 
d'action ,  assez  peu  connu  jusqu'ici ,  qui  est  le  principal. 

3.  Ainsi  donc,  l'eau  joiie-t-elle  un  rôle  dans  le  mé- 
canisme de  la  respiration  du  poisson ,  et  quelle  est  la 
limite  de  ce  rôle  ^  ou ,  en  d'autres  termes,  quels  sont  les 
ftivers  ressorts  du  mécanisme  de  la  respiration  du  pois- 
son ,  et  jusqu'à  quel  point  l'intervention  de  l'eau  est- 
elle  néc^saire à  l'accomplissement  de  ce  mécanisme?  Ce 
sont  là  les  questions  à  la  détermination  desquelles  ont  été 
consacrées  ces  expériences. 

4.  Malpighi  (i)  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
la  sin^ière  diversité  de  structure  qu'ofire  l'appareil 
respiratoire  dans  les  différens  animaux  ;  Perrault  (a)  et 
Duvemey  (3)  ont  moi^tré  ensuite  que  le  mécanisme ,  ou 
le  jeu ,  de  cet  appareil  ne  variait  pas  moins  que  sa  struc- 
ture ^  et  Duvcrney  (4) ,  le  premier ,  a  mis  dans  tout  son 
jour  cette  grande  proposition  :  que ,  quelque  varié  que 
soit  ce  mécanisme ,  quelque  variée  que  soit  cette  struc- 
ture, le  but  fondamental,  le  but  définitif  de  toute  struc- 
ture  I  comme  de  tout  mécanisme  respiratoire ,  est  tou- 
jours de  présenter  le  sang  à  l'air  dans  l'état  de  la  plus 

>  >•  •  •  « 

extrême  division  possible. 

(1)  Malpighi ,  Opéra. 

(a)  Perrault ,  OEu^rei  de  physique ,  etc, 

(3)  Duveroflj,  Mémoire  sur  la  circulaUon  des  poissons ,  et  sur  leur 
i  respiration  f  eic»;  Mém,  dfV  Académie  royale  des  Swmnees  de 
.année  J701. 

(i)Ibid. 


5 .  Mais,  pour  que  Forgane  présente  le  sang  à  l'air  dans 
cet  état  extrême  de  division ,  il  faut  évidemment  que  cet 
organe  acquière  la  plus  grande  étendue ,  la  plus  grande 
surface,  le  plus  grand  développement  possibles.  Or,  la 
question  ainsi  précisée ,  tout  le  monde  voit  que  la  déter- 
mination du  mécanisme  par  lequel  chaque  animal  res- 
pire ,  n'est  autre  chose  que  la  détermination  du  méca- 
nisme par  lequel  l'organe  respiratoire  de  chaque  animal 
se  déploie  et  se  développe. 

6.  Dans  les  animaux  k  poumons  vésiculeux ,  mam- 
mifères ,  oiseaux ,  reptiles ,  deux  ressoil,s  distincts  con- 
courent au  développement  de  Torgane  respiratoire  :  Fun , 
le  mouvement  actif  de  l'appareil  extérieur  de  la  respi- 
ration ;  Tautre ,  l'élasticité  de  l'air. 

7*  Ainsi,  dans  les  mammifères,  dans  les  oiseaux, 
c'est  d'abord  le  thorax  (c'est-à-dire,  l'appareil  extérieur 
doué ,  dans  ces  animaux ,  d'un  mouvement  actif)  qui  se 
dilate  \  les  poumons  se  dilatent  par  suite  du  thorax ,  et 
l'air,  pénétrant  de  lui-même  dans  les  poumons  en  partie 
dilatés ,  achève  et  accomplit  leur  développement. 

8.  Dans  certains  reptiles ,  nommément  dans  les  batra- 
ciens, le  mécanisme  a  un  peu  changé.  Ce  n'est  plus  le 
thorax^  c'est  la  gorge  qui  se  dilate;  l'air  ne  pénètre  plus 
de  lui-même  dans  les  poumons  ,  il  y  est  poussé  par  la 
contraction  de  la  gorge;  mais,  quoique  le  mécanisme 
ait  changé ,  le  résultat  est  toujours  le  même  ,  et  ce  sont 
toi\jours  ]fiB  mêmes  ressorts ,  ou  des  ressorts  de  même 
genre ,  qui  amènent  ce  résultat. 

9.  Ainsi  donc ,  que  ce  soit  le  thorax  ou  la  gorge  qui  se 
dilatent ,  que  l'air  pénètre  de  lui-même  dans  les  pou- 
m(ms,  ou  qu'il  7  soit  poussé  par  les  contractions  de  la 
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chaque  feuillet  vàpràs  s'être  écartées»  se  rapprochent  et 
voat  qiiel<{oefois  jusqu'à  se  toucher  (i). 

5.. Après  avoir  ainsi  dé&ertniué.les  .dÎTcr^  genres  de 
mouvemens  propres  à  chacune  (4e  ces  partie^ ,  je  voulus 
détenniner  l'ordre  que  ces  mouvemens  observait  entre 
eux«   ' 

6.^  Or,  je  vis  bientôt ,  et  toujours  sur  des  carpes  et  des 
tanehes  dont  les  opercules  étaient  enlevés-,  i^  que  la 
rotation  des  arcs  et  des  branchies  en  avant ,  la  séparation 
àe$  deuic  feuillets  de  chaque  branchie ,  Téloignement  des 
jllimesou  franges  de  chaque  feuillet,  .c'es^-dire ,  tous 
le»  mouvemens  d'écartement  ou  de  dév^loppemeiit  s'opé- 
raient simultanément  ;  a"",  que ,  par  opposition  ,  la  rota* 
Uon  des  arcs  et  des  branchies  en  arrière ,^  la  rcyoaction 
des  feuillets ,  le  réappliquement  des»  lames,  c'est-à-dire, 
tous  les  mouf  emens  de  resserrement ,  ou  de  rétrécisse» 
meni ,  s'opéraient  simultanément  de  même  \  et  3^  que 
chacun  de  ces  deux  mouvemeos  principaux ,  soit  de  res- 

I 

» 

,  (  0  J*ai  vu,  en  Mcood  lieu  (  ce  qui  avait  éU  déi^  plu»  od  moins  bien 
vu  par  d^autrea)  ,  que  les  arcs  branchiaux ,  i»  oot  cfaacuu  deux  mou- 
vemens distincts ,  Ton ,  de  rotation  d'avant  en  arrière  et  réciproque- 
'ment  ;  Pautre,  (iMlon||(Àtion  et  de  raccourcissement  aUernatifs  (  mouve^ 
ment  d'élongation  et  de  raoeOnrdfllement  qoî^  <lomme  lé  monvanent  par- 
ticulier de  Parcade  patatiue ,  avait  échappé  à  Duvemey,  et  qui ,  comme 
le  motuvement  de  cette  arcade^  a  été  décrit  depuis  par  M.  Cuvier  j; 
ao  que  le  mouvement  de  rotation  ou  de  transport  en  avant  correspond 
toujours  au  mouvement  dMIongation ,  et  le  mouvement  de  rotation  en 
«rrite  9  an  mouvement  de  mcoofàinssement  ^  3»  que  le  mouvement  de 
«olatio^  «o  avant  écavte  Icib  a  vocaux,  «t  que  celui  db  rotation  en  arrière 
Ua  rappvôchei  et  1 40,  ne  qui  se  voit  «nrtont  par.  la  bouobe^maintcnae 
ofMrertey^eW  moavèmsnt  d'éçartemest  t«  jusqu'à'  amener  un  vide 
«ntrrlesdentelaraB  des  a^oeanx ,  et  le  aouvemeot  de  rapprochement , 
jusqu'à  porter  oes  dentelures  les  unes  sur  iés»atttrcs.  > 


(<3  ) 

serrement ,  soit  de  développement ,  correspondait  tou- 
jours  au  mouvement  pareil  des  parties  extérieures  de  la 
respiration  ,  c'eat-inlire ,  des  opercules ,  de  l'hyoïde , 
da  rarcade  palatine ,  des  deux  mâchoires ,  des  rayons  et 
de  la  membnalie  branchiostégea. 

7.  Je  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  mouvemens 
de  ces  dernières  parties  ;  mouvemens  qui ,  pouir  U  plu- 
part, ont  été  ai  bien  indiqués  pdr  Duvemey ,  con^meja 
Vai  dé^k  dit ,  et  qui ,  comme  tout  ce  qui  tient  à  la  st|*uc-' 
tureda  l'appareil  t«spiratoipe  des  poissons  ,  ont  ét^  si 
complètement  exposés  depuis  dans  4eux  grands  oavraget 
de  M.  Cuvier ,  ses  Leçons  d^jtnatomie  comparée ,.  et 
son  Histoire  naturelle  des  Poissons  (  i  ) . 

8«  Je  reviens  au  développement  ou  écartement  des 
branchies ,  et  à  la  concordatice  de  ce  développement  a^^ec 
celvd  de  tontes  les  autres  .parties  de  riq>pareil. 

9,  Ainsi  donc,  le  mécanisaie^ respiratoire  des  pois- 
sons se  compose  de  deux  mécanismes  distincts  ,  celui' d^ 
Tappareil  extérieur  et  celui  de  l'appareil  intérieur. 

10.  Voyons  maintenant  quels  sont  lesressûrts  par  les- 
quels ces  deux  mécanismâs  s'crpèrent,  soit  dans  d'air, 
soit  dans  l'eau ,  et  jusqu'à  quel  point  l'un  et  l'autre  s'e- 
pèrent  dans  l'un  ou  l'auffe  de  ces  deuic  dnlieux.    <     - 

!•  Si  on  examine  un  poisson  qui  respire  dans  T'eiiu , 
on  voit  ses  mltchoirës ,  son  hyoïde ,  son  arcade  palatine , 

(t)  Vojes  aussi,  à  m  |saj«t  du  wtonisnw  ,cl  de  k  t|ructiir«  ds 
Tappareil  respiratoire  detPoiiKN»  :  Broiusonnet,  Mfim.  defAcadémiô 
royêU  déi  Seienoeâ  de  Pariât  uméo  lySS;  M.  Duméril,  3fém,  sur  le 
méeamtm»  de  Im  resfrirathn  deê  pûUsanê  ;  efc. ,  eic. 
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ses  opercules,  sea  arcs  branchiaui ,  etc.,  se  mouvoir 
dans  an  cenaïn  ordre. 

3.  Si  l'on  met  ce  poisson  dans  l'air,  tontes  ces  parties 
noo-aenlement  se  meuvent  encore ,  maïs  elles  se  meuvent 
avec  une  énei^e ,  avec  une  violence  qu'elles  n'avaient 
pas  dans  l'eau. 

3.  Cependant  le  poisson,  dans  l'air,  menrt  bientât 
par  uphyxie.  Ainsi  donc ,  ni  le  mouvement  de  toutes 
ces  parties ,  puisqu'il  subsiste ,  ni  l'intervention  de  l'air , 
puisque  l'animal  j  est  plongé ,  ne  suffisent  à  l'accom- 
plissement de  sa  respiration. 

4'  S) ,  ne  bornant  plus  son  attention  aux  mouvemens 
de  l'appareil  extérieur ,  on  examine  ce  qui  se  passe  dans 
les  branobies  mêmes  ,  on  voit  ces  branchies  et  toutes  les 
parties  de  ces  branchies,  quand  le  poisson  respire  dans 
l'ean,  se  mouvoir,  et  se  mouvoir  dans  l'ordre  (d'écarte- 
ment  et  de  rapprochement  alternatifs)  que  j'ai  exposé 
plus  haut. 

5.  Mais  si  l'on  met  ce  poisson  dans  ^a■I^  tout  aussitôt 
ta  branchies  ne  se  meuvent  plus.  Il  n'en  est  donc  pas 
de  leur  mouvement  comme  dià  mouvement  de  l'appareil 
extérieur;  celui>ci  persiste  dans  l'air,  et  relui  des  bran- 
chies n'y  persiste  pas. 

6.  J'ai  souvent  observé ,  sur  plusieurs  tanches ,  sur 
plusieurs  carpes,  et  soit  que  les  opercules  fussent  enlevés 
ou  non ,  l'état  des  branchies ,  quand  le  poisson  est  daus 
l'air  ;  et  j'ai  toujours  tu  qu'au  lieu  et  de  l'ecartement 
des  branchies ,  et  de  celui  de  leurs  feuillets ,  et  de  celui 
de  leurs  lames ,  tons  écarlemens  qui  constituent  le  dé- 
veloppement des  branchies  dans  l'eau ,  ces  branchies  et 
toutes  leurs  parties  ne  formAÏentpluSidans  l'air,  qu'une 
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masse  j  un  faisceau  solides  \  à  peine  si  ce  faisceau  tout 
ender  se  mouvait  un  peu  et  en  bloc  (i)  ^  à  peine  si  les 
Iiranchies ,  ébranlées  par  les  efforts  violens  de  l'appareil 
extérieur,  glissaient  un  peu  les  unes  sur  les  autres; 
mais  aucune  partie  de  cette  masse,  de  ce  faisceau  solides 
^'ëlles  formaient  ne  se  détachait ,  ne  se  séparait ,  ne 
s^écartait  plus  ;  toutes  ces  parties  restaient  attachées  et 
collées  les  unes  aux  autres. 

7.  En  replongeant ,  an  contraire ,  l'animal  dans  Teau , 
je  voyais  aussitôt  toutes  ces  parties  se  détacher  et  se  sé^ 
parer  ;  les  branchies  prendre  une  certaine  distance  entre 
elles  \  leurs  feuillets  s'ouvrir  et  se  fermer  tour  à  tour, 
et  tour  à  tour  leurs  lames  s'éloign^.et  se  rapprocher. 

8.  Or,  le  développement  total  des  branchies  n  est  que 
le  résultat  de  Vécartement  partiel  de  chacune  de  leurs 
parties  :  cet  écartement  n'ayant  plus  lieu  dans  l'air,  les 
branchies  ne  s'y  développent  doue  pas.  D'un  autre  côté:, 
le  développement  des  branchies  étant  le  but  final  de  tout 
le  mécanisme  respiratoire ,  et  ce  développement  ne  s'o- 
pérant  plus  dans  l'air,  l'animal  ne  respire  donc  réelle- 
ment plus  dans  l'air,  ou  il  n'y  respire  que  d'une  manière 
très-imparfaite,  et  conséquenmient  il  y  succombe  bien- 
tôt par  asphyxie.  Enfin  ,'le  mouvement  actif  de  l'appa- 
reil extérieur  (et  je  n^excepte  pas  celui  des  arcs  bran- 
chiaux ,  car  il  subsiste  dans  l'air  comme  celui  de  toutes 
les  parties  de  l'appareil  extérieur)  ne  suffit  pas  sans 
Tintervention de  l'eau  pour  opérer  le  développementdes 

•  ■ 

(t)  Quelquefois,  dans  les  moQTemeiis  des  opercules,  une  branchie 
(  en  général^  l'antérieiire  ou  la  postérieure  )  resta  collée  ou  à  ^'opercule 
(Pantéricare),  ou  au  corps  (la  postérieure),  et  m  trouve  ajoai  acçîden- 
tellement  séparée;  du  fîuAoeaQ  comman. 


{  »6) 

branchies,  pas  plus  que  le  mouvement  actif  du  thorax, 
par  exemple ,  daps  les  Mammifères  et  les  Oiseaux ,  ne 
suffirait  %  développer  les  poumons  sans  Tintervéntion 

dc*l'afîr. 

9.  Ainsi,  dans  un  Mammiftre,  quand  te  thorax  est 
ouvert  9  T-air  ne  pénël^rant  plus  dans  les  poumons  ,  ces 
poumons  ne  se  dilatent  plus  aussi  ^  mais  les  mouvemens 
du  thorax  n'en  subsistent  ps  moins  un  oeruin  temps 
coeore  :  eés  mouveftiens  subsistent  surtout  Içng-temps , 
sixok  seul  côté  du  tkoralD  es^  ouvert,  parce  qo'alors  Vani- 
mal  respire  par  le  développement  du  poumon  de  l'autre 
côté. 

10.  Or,  ces  poumons  du  Mammifère  qui ,  le  thorax 
ouvert,  ne  ;se  dilatent  plus ,  bien  que  tous  les  moitve- 
mens  du  tfaforax  persistent ,  ce  sont  ces  branchies  du 
poisson  qui,  lanimal  étant  à  Tair,  ne  se  développent 
pltts>,  bien  que  tous  .les  mouvemens  et  des  opercules ,  et 
des  mâchoires,  et  de  Tarcade  palatine ,  etc. ,  subsistent  : 
dans  les  deux  cas ,  rdrgane  respiratoire  est  plongé  dans 
lair  ^  mais,  dans  les deUx cas,  il  ne  se  développa  pas >  et 
iiest  tout  aussi  naturel ,  dans  Vun  de  ces  cas  que  dans 
ratttre ,  que  l'anidial  succombe  par  asphyxie. 

* 

I .  L'^u  Joue  donc  un  rôle  constant  et  déterminé  dans 
le  méeamsme  de  la  respiration  des  poissons  ;  et  ce  rôle 
est  tel  cpe ,  si  Ton  plonge  dans  Teau  un  poisson  mort  (  i  ) , 

(1)  D'un  autre  o6tt|  si ,  un  poîssoD  Tirant  étant  mis  dans  l^eir,  on 
répand  de  l'eau  sur  ses  branchies ,  on  voit  aussitôt  toutes  les  parties  de 
œs  branchies  se  détacher  on  se  décoKér,  Peau  pénétrer  plus  on  moins 
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on  voit  ses  branchies  et  toutes  leurs  parties ,  leurs  feuil- 
lets >  leurs  lames  ,  jusqu'aux  arcs  branchiaux ,  prendre 
une  certain  ëcartement  entre  elles  et  le  garder  ^  mais , 
I**  cet  ëcartement  n'est  plus  aussi  prononcé  que  pendant 
la  vie  de  Vanimal ,  et  7?  il  ne  s'y  joint  plus  ce  mouve- 
ment continuel  qu'on  y  observait  alors. 

u.  Ainsi  donc  ,  c^est  l'eau  qui  écarte  les  branchies  et 
qui  les  maintient  dans  un  certain  écartemeut  donné  ^  et 
c'est  le  mouvement  actif  de  l'appareil,  joint  à  l'inter- 
vention de  l'eau  ,  qui  les  meut  et  qui  porte  leur  écar- 
temeut au  plus  haut  degré  qu'il  leur  soit  possible  d'at*- 
teindre. 

3.  Deux  ressorts  distincts  déterminent  donc  le  dévcr 
loppement  de  l'organe  respiratoire  des  poissons  :  Tun  , 
le  mouvement  actif  des  diverses  parties  de  l'appareil  \ 
l'autre  ,  l'intervention  de  Veau. 

4*  Maintenant  y  pour  eoncevoir  comment  l'écartement 
et  le  mouvement  des  branchies  s'opèrent  facilement  dans 
l'eau  j  et  comment  ils  ne  peuvent  s'opérgr  dans  l'air ,  il 
n'y  a  qu'à  réfléchir  sur  les  deux  points  suivans. 

5.  i^  L'eau  maintient  les  branchies  et  toutes  leurs 
parties  ,  leurs  feuillets  ,  leurs  lames ,  isolés;  voilà  donc 
un  premier  écartement  qui  se  fait  sans  aucun  effort  de 
la  part  de  l'animal  :  dans  Tair,  au  contraire,  toutes  ces 
parties,  par  leur  aifaissemeut ,  se  superposent,  et  il  fau- 
drait, pour  surmonter  leur  force  d  adhérence ,  une  force 
à  laquelle  l'énergie  musculaire  de  l'animal  ne  suffit  pas. 

6.  a"*.  Quant  au  mouvement  oscillatoire  des  feuillets 

dans  tous  leurs  intartticei ,  atteindre  plut  ou  moioa  toutes  leurs  surfa- 
ces; et  c^est  là  le  mécanisme  par  lequel  Teau  aérée ,  répandue  sur  les 
brandiies  »  prolonge  la  respiration  des  poissons  daos  Paîr. 

XX.  2 
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et  des  lames ,  il  suffit ,  dans  Teau ,  pour  le  produire  ,  du 
plus  léger,  effort,  parce  que  ces  lames  et  ces  feuillets  y 
sont  dans  un  état  presque  d'équilibre  ;  pour  les  mou- 
voir dans  Tair,  an  contraire ,  il  faudrait  surmonter 
ractioQ  totale  de  leur  pesanteur. 

7.  Ainsi  donc,  Teau,  i^  isolant  toutes  les  parties  de 
Torgane  branchial  9  supprime  tout  besoin  d'eflbri  mus- 
culaire pour  ce  premier  isolement  ^  2*  maintenant  toutes 
ces  parties  presque  dans  un  état  d  équilibre ,  elle  diminue 
d'autant  la  .quantité  de  force  musculaire  qu'il  eût  fallu 
dépenser  pour  leur  mouvement  ;  3^  c'est  parce  que , 
dans  l'air,  l'animal  n'est  plus  aidé  par  une  pareille  in- 
tervention que  ,  réduit  «  ses  seules  forces ,  il  ne  peut 
plus  ni  isoler,  ni  mouvoir  ces  parties  \  et  4"  enfin  c'est  à 
la  diversité  d'action  ou  de  concours  des  deux  milieux  où 
elles  sont  alternativement  plongées  que  tient  la  posaibi- 
litéou  la  non-possibilité  alternatives  du  développement 
et  du  mouvement  de  toutes  ces  parties. 

8.  On  sent  donc  que  ,  pour  ce  qui  n'est  que  du  méca- 
nisme ,  tout  autre  liquide  pourrait  y  servir  aussi  bien 
que  l'eau  :  aussi  ai-je  vu  le  mécanbme  respiratoire  des 
poissons  s'opérer  dans  du  vin^  dans  de  l'buile ,  etc. ,  bien 
que  les  qualités  nuisibles  de  ces  liquides  et  le  défaut 
d'air  permissent  à  peine  à  l'animal  de  survivre  quelques 
instans. 

'  9.  On  sent  encore  que ,  puisque  la  respiration  du 
poisson  ne  dépend ,  quant  au  mécanisme  ,  que  du  déve- 
loppement des  branchies  y  si  l'on  entravait  ce  développe- 
ment dans  l'eau ,  l'animal  y  succomberait  bientôt  par 
asphyxie,  comme  dans  l'air. 

10.  Il  y  a  un  moyen  fort  simple  d'empêcher  le  déve- 


s 
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loppement  des  branchies  dans  Tean,  c^est  de  lier  les 
opercales.  Si  la  ligature  est  serrée  au  pomt  de  ne  per- 
mettre aucun  mouvement  aux  opercules  et  i  Thyoïde , 
Tanimal  succombe  bient6t  *,  si ,  au  coutraire ,  la  ligature 
est  assez  lâche  pour  permettre  aux  opercules  un  certain 
mouvement ,  qui  ne  va  pourtant  pas  jusqu'à  laisser  pas* 
ser  Teau  par  Fouverture  des  oaïes ,  alors  Peau  est  tour  à 
tour  avalée  et  rqjetée  par  la  bouche,  et  l'animal  inspire 
et  expire  par  la  même  ouverture ,  comme  les  Vertébrés 
aériens. 

1 1 .  Maïs  la  ligature  des  opercules ,  quand  elle  est 
très -serrée,  empêchant  Teau  de  pénétrer  jusqu'aux 
branchies ,  et  n'empêchant  pas ,  quand  elle  est  peu  serrée, 
un  certain  développement  des  branchies  ,  il  fallait  avoir 
recours  à  des  expériences  plus  décisives. 

rd.  Or,  le  but  du  développement  de  tout  organe  res- 
piratoire n'est,  comme  on  l'a  dé]k  vu ,  que  de  présenter 
le  saog  i  l'air  par  une  plus  grande  surface  \  et ,  comme 
on  l'a  vu  encore ,  le  poisson  n'est  asphyxié  dans  l'air 
que  parce  que  ses  branchies  ne  s'y  développant  plus ,  au 
lieu  de  trente-*deux  surfaces  (  à  ne  compter  même  que 
les  feuillets)  qu'elles  présentaient  à  Pair  dans  l'eau ,  elles 
ne  présentent  plus  à  l'air,  dans  l'air,  que  les  quatreftur* 
faces  des  deux  faisceaux  solides  qu'elles  y  forment.  Il 
s'ensuivait  donc  que,  en  réduisant  peu  â  peu  le  nombre 
des  surfaces  développées  dans  l'eau  au  nombre  des  sur- 
faces développées  dans  l'air,  on  devait  peu  à  peu  réduire 
la  respiration  à  être  aussi  impanfaite  dans  l'eau  que  dans 
l'air. 

i3.  Tai  donc  lié  d'abord ,  pour  prévenir  l'eSusion  du 
sang,  et  retranché  ensuite,  sur  divers  poissons,  soit  une, 
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soit  deux,  soit  trois  branchies  de  chaque  côté  et  les  arcs 
qui  les  portent^  et,  les  branctiîes  réduites  à  ce  dernier 
état ,  j'ai  vu  la  respiration ,  jusque-là  de  plus  en  plus 
affaiblie,  être  à  peu  près  aussi  imparfaite  dans  Feau 
qu'elle  Test  naturellement  dans  Tair  ^  et  Tanimal ,  ainsi 
mutilé ,  ne  survivre  dans  Teau  qu  un  temps  à  peu  près 
égal  au  temps  pendant^ lequel  il  eût,  avec  des  branchies 
demeurées  intactes  ,  survécu  dans  Tair. 

s  vu. 

I .  J'ai  supposé  jusqu'ici ,  comme  un  fait  établi ,  que 
le  poisson  meurt  dans  l'air  par  asphyxie;  voici  quelques 
expériences  propres  à  lever,  sur  ce  point ,  tous  les  doutes, 
s'il  en  restait. 

a.  i^.  J'ai  maintenu  dans  l'air,  durant  un  certain 
temps,  plusieurs  tanches  et  plusieurs  carpes;  et,  ces 
poissons  étant  au  moment  de  succomber,  je  les  ai  vus 
constamment  reprendre  une  certaine  énergie,  dès  que 
j'écartais  les  branchies  les  unes  des  autres,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  dès  que  j'accroissais  artificiellement  ainsi 
l'étendue  ou  le  développement  des  surfaces  branchiales 
pré^ntées  à  Tair. 

3.  ^^.  C'est  surtout  dans  les  poissons  que  l'on  a  privés 
de  leurs  opercules  que  se  voit  bien  tout  l'effet  de  cet 
accroissement  artificiel  des  surfaces.  Un  pareil  poisson 
étant  mis  dans  l'air,  ses  branchies  deviennent  peu  à  peu 
d'abord  bleuâtres ,  puis  noirâtres ,  et  l'animal  est  sur  le 
point  de  suffoquer  -,  mais  si  l'on  dilate  alors  les  branchies,  • 
et  qu'on  les  maintienne  dilatées  par  l'écartement  artifi- 
ciel des  arcs  branchiaux ,  on  voit  ces  branchies  redevenir 
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plus  OQ  moins  rouges  et  les  signes  de  suffocation  dispa- 
raître (i). 

4-  3*.  Une  expérience  plus  simple,  et  non  moins  di- 
recte ,  est  de^maiutenir,  alternativement  et  pendant  un 
certain  temps,  un  poisson  dans  i*air  et  dansTeau  \  on 
voit  alternativement  alors,  et  au  bout  d*un  certain  temps, 
ses  branchies  devenir  noirâtres  dans  Tair  ,  et  reprendre 
dans  Teau  leur  couleur  rouge;  et,  à  mesure  qu'elles  de- 
viennent noirâtres ,  l'animal  offrir  de  plus  en  plus  des 
signes  d'angoisse  et  de  suffocation  ;  et ,  à  mesure  qu'elles 
redeviennent  rouges ,  l'animal  reprendre  son  énergie. 

5.  Ainsi  donc ,  et  quant  à  la  respiration  même ,  tout 
dépend  du  développement  eu  de  l'étendue  des  surfaces 
de  l'organe  respiratoire;  et,  soit  dans  l'air  ou  dans  Veau, 
quand  ce  développement  u'a  plus  lieu,  l'animal  succombe 
par  asphyxie. 

s  vm. 

I.  On  voit  maintenant  que  la  contradiction  entre  ces 
deux  faits  ,  Tun ,  que  le  poisson  ne  respire ,  dans  l'eau , 

(i)  On  a  cru  pouvoir  expliquer,  par  le  seul  deMséchement  da  bran- 
ehw ,  Tetphyxie  dee  poissons  dans  Pair;  mais ,  outre  que  ce  de§êéche~ 
ment  ne  saurait  aroir  lieu  dans  les  poissons  qui  meurent  à  PinaMint 
même  où  on  les  tire  de  Vwa ,  )*ai  toujours  vu  la  mort  d*nn  poisson 
quelconque  surtenir  dans  Tair,  avant  que  les  branchies  fussent  sèches, 
J^ai  touioors  tu  ces  branchies ,  quelque  temps  même  après  la  mort  du 
poisson,  contenir  une  certaine  couche  d*eau,  que  le  contact  ou  la 
presf  ion  y  oonatataient.  En  second  Heu  y  on  Toit  par  mes  expérienoel 
que  plus  on  écarte  les  branchies  (  c*eft-à-dire ,  plua  on  accroît  le  dessè- 
chement ) ,  et  plus  on  prolonge  la  TÎe  du  poisson  dans  rair.  Ce  qui  seul 
montre  que ,  dans  Tasphyxie  do  poisson  dans  Pair,  le  défaM  d*air  est 
une  cause  bien  antrement  immédiate  et  prochaine  que  le  dessécht- 
ment. 
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que  Tair ,  ei  Tnutre ,  qu^îl  meurt  asphyxié  dans  Pair , 
n'est  qu'une  contradiction  apparente,  puisque  c'est  pré- 
cisément quand  il  est  dans  Vair  que  Tair  ne  pénètre  pas 
dans  ses  poumons ,  et  que  lair  n'y  pénètre  que  quand  il 
est  dans  l'eau. 

3k  On  voit  aussi  combien  est  peu  fondée  l'opinion  de 
Duverney  qui ,  pour  expliquer  ce  singulier  contraste, 
suppo9e  que  le  poisson  meurt  asphyxié  dans  l'air,  parce 
que  ses  branchies  laissent  un  passage  trop  libre ,  trop 
large  à  Voir  (i)\  c'est  précisément,  au  contraire ,  parce 
que  l'air  n'y  peut  plus  passer  ou  les  pénétrer. 

3.  On  voit  eBÛUj  et  en  résumant  tout  ce  qui  précède, 
i^  que ,  dans  les  Poissons ,  comme  dans  les  Vertébrés 
aériens,  le  but  définitif  de  tout  le  mécanisme  respira- 
toire est  le  développement  de  l'organe  respiratoire  même; 
2?  que ,  dans  les  Poissons  ,  le  développement  de  cet  or- 
gane ,  ou  des  branchies ,  ne  peut  être  opéré  que  par  l'in- 
tervention de  l'eau ^  3^  que,  quelque  énergiques  que  se 
maintiennent  les  mouvemens  du  reste  de  l'appareil  dans 
l'air,  ces  mouvemens  n'y  produisent  pas  ce  développe- 
ment; et  4"*  /I^^  c'^s^  parce  que  ce  développement  n'est 
pas  produit  dans  l'air,  que  l'animal  y  succombe  par 

«sphy^ie. 

4*  Mais  ,  arrivé  à  ce  point  de  mon  Mémoire  ,  je  sens 
qu'il  se  présente  une  grande  diflBculté  dont  les  physiciens 
seront  juges.  Cette  difficulté  est  de  savoir  si  les  quatre 
surfaces  branchiales  développées  dans  l'air  n'équivalent 
pas  aux  trente<-deux  surfaces  développées  dans  l'eau  ^  et 
s'il  n'y  a  pas  compensation  entre  une  petite  surface  et 

(i)  Hist,  de  tAtad,  des  Se. ,  année  1701 . 


/ 
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beaucoup  d'air ,  d'une  part ,  el  une  grande  furfaiee  et 
très-peu  d'air,  de  Tautre. 

5.  n  eatéyidentque,  celte  compensatito  admise;,  ou» 
en  d'autres  termes ,  le  non -développement  des  sur&ces 
branchiales  ne  suffisant  pas  à  expliquer  Tasphyxie  du 
poisson  dans  Tair,  il  faudrait  nécessairement  supposer  le 
concours  de  quelque  autre  cause*. 

6.  Mais  d'abord,  je  n'ai  complé  encore ,  en  comparant 
les  surfaces  développées  dans  Tair  aux  surfaces  dévelop-» 
pées  dans  Teau  ,  que  les  surfaces  des  feuillets.  :  il  faut  y 
igouter  les  surfaces  des  lames  ou  franges  ,  lesquelles  ne 
se  développent  pas  dans  Tair ,  comme  on  a  vu  ,  et  qui , 
se  développant  dans  l'eau  ,  y  déploient  uhe  multitude 
de  nouvelles  surfaces  dont  le  nombre  ,  d'après  le  calcul 
de  Duvemey  y  s'élève  à  huit  mille  six  cent  quarante. 

7.  Ne  pourrait- on  pas  dire  d'ailleurs  que  ,  indépen* 
damment  de  ce  nombre  infini  de  surfaces  qui ,  dans  l'air, 
sont  perdues  pour  la  respiration  ,  celles  même  que  l'air 
y  atteint  étant  plus  ou  moins  recouvertes  d'une  certaine 
couche  d'eau  ,*  œtte  couche  d'eâu  adhérente  et  non  re^ 
nouvelée  s'oppose  à  la  pleine  et  entière  action  de  l'air 
sur  elles  ?  car ,  bien  qu'à  mesure  que  cette  couche  perd 
son  oxigène  par  la  respiration,  elle  en  reprenne  à  l'air, 
elle  n'en  reprend  pourtant  que  proportionnellement  et  i 
la  petite  quantité  d'eau  qui  la  compose ,  et  an  petit 
nombre  de  surfaces  qu'elle  recouvre.  Ne  pourrail-on  pas 
dire  que  l'abaissement  des  surfaces  (et je  ne  parle  tou« 
jours  que  de  celles  que  l'air  atteint)  s'opposant  à  ce  que 
le  sang  les  parcoure  et  s'y  renouvelle  avec  auunt  de  fa- 
cilité que  lorsqu'elles  se  dévdoppaient ,  diminue  d'au- 
tant la  quantité  de  sang  qui  vespîie  ?  Ne  faut-il  pas  tenir 
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compte  eDfin  de  ce  mélange ,  dans  la  circulation ,  de 
deux  sangs  dont  Tun ,  celui  des  branchies  extérieures  ,  a 
reçu  l'oxigénation ,  et  dont  l'autre ,  celui  des  branchies 
intermédiaires ,  n'a  pas  été  modifié  :  mélange  qui  réduit 
la  circulation  ^rfaite  du  poisson  à  une  circulation  im- 
parfaite ,  ou  mêlée  de  sang  rouge  et  de  sang  noir,  comme 
celle  du  reptile ,  et  qui  réunit  par  là ,  dans  le  même 
animal ,  à  une  respiration  d^à  imparfaite ,  une  circula- 
tion devenue  imparfaite  aussi  (i)  ? 

(i)  On  sait  que  quelques  espèces  de  poissons  ont  la  faculté  de  TÎ^xe 
beaucoup  plus  long-temps  que  les  autres  dans  Pair  ;  il  serait  dono  im- 
portant de  déterminer,  pour  chacune  de  ces  espèces,  k  quelles  droon- 
stanoes  particulières ,  soit  de  structure ,  soit  de  mécanisme,  tient  cette 
fiiculté. 

Pour  ne  parier  ici  que  de  Panguilie ,  la  seule  de  ces  espèces  que  j^aîe 
pu  me  procurer  vivante,  voici  de  qnellra  circonstances  dépmd  pour 
elle  cette  faculté,  lo  La  cavité  qui  loge  les  branchies,  très-étendue  par 
elle-même  dans  Panguilie  ,  se  prolonge  encore  en  une  espèce  de  canal 
formé  par  une  extension  de  la  peau  qui  recouvre  les  opercules,  et  ce  canal 
ne  s^ouvre  que  par  un  petit  trou  ;  a^  il  suit  de  Ik  que,  dans  Pair,  Panimal 
conserve  une  certaine  quantité  d'eau  dans  la  cavité  branchiale  ,  parce 
que  cette  cavité  est  large  ,  que  son  orifice  est  étroit,  et  que  cet  orifice 
est,  en  outre,  un  peu  élevé  par  rapport  au  fond  de  la  cavité  ;  3o  il  s^en- 
suit  encore  que  y  cet  orifice  étroit  se  fermant  et  se  maintenant  aisé- 
ment fermé ,  dans  Pair,  Panimal  y  fait  de  grandes  inspiriltionf ,  les- 
quelles gonflent  les  opercules  et  les  tiennent  un  certain  temps  gonflés  \ 
fy*  il  suit  en  particulier  de  ce  qu'il  y  a  une  certaine  quantité  d'eau  con* 
servée ,  que  les  branchies  adhèrent  moins  entre  elles  ^  éc  restent  pai; 
conséquent  tout  à  la  fois  et  plus  écartées  et  plus  mobiles  les  unes  rela- 
tivement aux  antres  ;  5»  il  suit  et  de  ce  qu'il  y  a  une  certaine  quantité 
d'eau ,  et  de  ce  que  Pair  est  inspiié  avec  force  ,  que  la  couche  d'eau  qui 
recouvre  chaque  surface  peut  se  mêler  avec  Pair,  k  chaque  inspiration , 
et  s^y  mêle  en  efiet ,  car  presque  chaque  bulle  d'air  qui  sort ,  dana 
l'expiration ,  par  l'orifice  branchial ,  et  qui  en  sort  en  fiiisant  en- 
tendre un  petit  bruit,  en  mêlée  d^ane  petite  quantité  d'eau ,  et  forme , 
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8.  Qaoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures  sur  les  causes 
plus  ou  moins  secondaires ,  qui  peuvent  se  joindre  à  la 
cause  immédiate  et  prochaine  du  non-développement  des 
Lrauchies ,  pour  déterminer  Tasphyxie  du  poisson  dans 
Tair ,  je  sépare  ces  conjectures  des  expériences  mêmes  de 
ce  Mémoire  \  et  je  ne  les  donne  ici  que  comme  des  essais , 
qui  pourront  en  appeler  d'autres ,  sur  une  question  aussi 
importante  que  difficile. 

par  ce  m^Unge  »  une  aorte  d^écume  ;  6«  enfin ,  et  ceci  est  le  point 
important  quant  au  mécanisme ,  les  opercules  enlerés ,  on  Toit ,  dans 
Pair^  par  les  grands  eJBTorts  d%spîration^  une  ou  deux  branchies  (  en 
général,  rantérieure  et  la  postérieure)  se  soulerer  un  peu  par  le  milieu, 
et ,  s'écartant  ainsi  plus  ou  moins  des  autres  ,  laisser  entre  elles  un  cer- 
tain passage  à  Pair. 

Ce  n'est  W  sans  doute  qu'un  ééanement  très-imparfait ,  puisque  plu- 
sieurs branchies  n^y  prennent  point  part ,  puisque  ni  les  feuillets ,  ni  les 
lames  de  celles  même  qui  j  prennent  part ,  ne  se  séparent  pas  ;  mais 
enfin ,  c^est  un  commencement  d'écsrtement,  c'est  un  écartement  à  peu 
près  pareil  à  Péoartcment  artificiel  dont  j'ai  parlé  plus  haut  pour  les 
autres  poissons  ;  et ,  joint  aux  autres  circonstances  que  je  viens  d'indi- 
quer, il  suffit  et  pour  expliquer  le  cas  particulier  de  la  prolongation  de 
la  rie  de  l'anguille  dans  l'air,  et  pour  montrer,  par  un  nouveau  genre  de 
preuves ,  que  c'est  toujours  de  la  plus  ou  moins  grande  multiplication 
des  surfilées  exposées  li  Pair  que ,  dans  Pair  comme  dans  l'eau ,  dépend 
le  degré  plus  on  moins  complet  de  la  respiration  des  Poissons. 
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Analyse  microscopique  du  tissu  cellulaire  de  la 
moelle  et  de  Vécorce  du  Cereus  Peruvianus ,  ou 
Cierge  du  Pérou ,  et  de  V immense  quantité 
(T agglomérats  de  cristaux  prismatiques  d*oxa- 
late  de  chaux  qui  se  forment  dans  Vintérieur 
de  chacune  des  vésicules  de  ce  tissu. 

(Communiquée  à  PAcadémie  royale  des  Sciences  ,  aéonce  du 

8  février  i83o  (i).) 

Par  P-  J.  F.  TtiRPiH- 

s 

Depuis  une  trentaine  d^années ,  on  a  observe  de  loin 
en  loin  que ,  dans  certains  tissus  cellulaires  végétaux ,  il 
se  formait ,  entre  les  vésicules ,  des  cristaux  en  forme 
d'aiguilles  ,  tantôt  isolés  etépars  et  tantôt  réunis  par  fais- 
ceaux dans  le  sens  longitudinal  des  tiges  ou  des  feuilles. 

Raphn,  dans  sa  Physiologie  des  plantes^  parait  être  le 
premier  qui  ^ait  reconnu  rexistence  de  ces  cristauscrdans 
le  suc  laiteux  de  certains  Euphorbes. 

A.  Jurine,  dans  sou  savant  Mémoire  >  intitulé  :  JRe- 
cherches  sur  t organisation  des  feuilles ,  publié  en  ven- 
tôse an  1 1  de  la  république  (2) ,  parle  des  mêmes  corps 
trouvés  par  lui  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  assez  grand 
nombre  de  végétaux  ,  et  en  donne  deux  bonnes  figures. 

(i)  MM.  Henxi  Cassini  et  G hevreul  »  commissaires  chargés  de  l'exa- 
men de  ce  travail ,  et  d'eu  faire  tan  rapport  à  l'Académie  rojale  des 
Sciences . 

(a)  Journal  de  physique  f  t.  LVI ,  p.  187-188  >  année  1803. 
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Voici  coouDent  cei  excellent  obs^vateur  s^exprime  sur 
ces  corps  : 

«r  Outre  les  globules  dont  je  viens  de  parler  (i) ,  on 
u  trouve  dan»  les  utrieules  de  quelques  plantes  des  or- 
a  ganes  (a)  singuliers  dont  j'igoore  les  usages. 

«  Ces  oi^anes ,  représentés  dans  la  planche  Vni , 
«  fig.  A  et  fig.  a  »  sont  de  petits  filets  prismatiques , 
«  lisses ,  transparens ,  d^égale  longueur ,  terminés  en 
<(  pointa  de  chaque  côté  et  réunis  en  faisceau,  au 
«  nombre  de  4o,  5o  et  même  au-delà. 

«  Dans  la  feuille  de  Fritillaire  qui  a  été  macérée 
((  quelque  temps ,  on  distingue  ces  faisceaux  à  la  vue 
a  simple ,  AU  travers  des  utrieules ,  comme  de  petits 
«  corps  allongés ,  blauçh&très  et  argentés  ^  disposés  dans 
<(  le  sens  de  la  longueur  de  la  feuille. 

«  Je  les  ai  retrouvés  dans  la  bulbe  du  Leucoium  ver^ 
<c  nuniy  du  Scitla  bifolia  et  maritima  /  dans  la  tige  du 
«  Phjrtolacca  decandra  et  dans  ses  feuilles ,  où  ils  sont 
ft  très-apparens ,  surtout  quand  on  a  enlevé  la  pellicule 
«  de  la  surface  inférieure. 

«  Dans  l'Aloès  ,  outre  ces  faisceaux  9  on  voit  un  grand 
a  uombre  d'autres  filets  prismatiques  semblables  aux 
«  précédens,  mais  isolés ,  plus  gros  et  logés ,  à  ce  qu'il 
«  m'a  paru,  entre  les  interstices  utriculaires. 

<c  J^ai  vu  encore,  dans  la  tige  du  Nénufar,  d'autres 
«  filets  isolés  ,  logés  aussi  entre  les  utrieules ,  mais 
«  cylindriques ,  chagrinés  à  leur  extérieur ,  et  du  milieu 

(i)  Grlobniine  ▼•rte  da  Umu  œllolaire  des  feuilles. 

(a)  Cei  eorpi,  aperçut  par  presque  tous  les  anatomistcs  qui  se  sont 
ooeupéa  des  tissus  cellulaires  Ucbes  et  aqueux ,  ont  été  reconnus  pour 
das  eriftaUisatioBa  d^oxalate  de  chaux» 
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(I  desquels  parteni  ordinairement  deux  ou  trois  ramifî- 
f(  cations  ,  pi.  YIII,  fig.  3. 

(1  Ayant  touché ,  par  hasard ,  mon  visage  avec  mes 
x(  mains  ,  pendant  que  |  examinais  F Aloès ,  je  ne  tardai 
a  pas  à  éprouver  une  vive  démangeaison  ,  que  j^attri- 
«  huai  à  Timpiantation  de  ces  prismes  dans  ma  peau  ; 
((  pour  m^en  convaincre ,  je  frottai  le  dessus  de  ma  main 
c(  avec  un  fragment  de  la  feuille  de  cette  plante ,  ce  qui 
«  me  causa  bientôt  après  une  forte  cuisson  qui  fut  suivie 
«  d'une  éruption  cutanée. 

«  Je  répétai  cette  expérience  avec  le  parenchyme  du 
«  Scilla  marUima ,  et  j'en  éprouvai  les  mêmes  effets. 

a  Si  Ton  coupe  transversalement  des  feuilles  de  Nar- 
<c  cisse,  de  Jacinthe,  à'j^maryllis  formosissimaj  de 
«  Scilla  bifolia  ,  on  verra  sourdre ,  pour  ainsi  dire  ,  de 
M  tous  les  vaisseaux  propres  un  suc  visqueux  et  trans- 
it parent  qui  renferme  une  multitude  de  ces  filets  pris- 
«  matiques  qui  donnent  a  ce  suc  une  couleur  argentine. 

<(  Que  sont  ces  filets  prismatiques?  Comment  se 
«  forment-ils?  Pourquoi  se  trouvent-ils  dans  quelques 
«  plantes  et  non  pas  dans  d'autres  ?  Enfin  quel  est  leur 
«  usage?  Voilà  des  questions  auxquelles  il  m'est  impos- 
«  sible  de  répondre ,  et  sur  lesquelles  je  n'ai  même 
a  aucun  aperçu.  » 

On  voit,  par  cet  extrait,  que  A.  Jurine  a  observé 
les  cristaux  en  aiguilles ,  les  uns  isolés  et  plus  gros  ,  les 
autres  réunis  en  faisceaux ,  dans  le  tissu  cellulaire  de 
neuf  plantes  différentes ,  dont  huit  monocotylédones  et 
une  dicotylédone ,  qui  est  le  Phytolacca  decandra. 

Ou  doit  encore  remarquer  que  l'auteur,  en  se  servant 
de  la  dénomination  X  Organes ,  était  loin  de  soupçonner 
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que  ces  corps  étaient  de  véritables  cristaux  qui  ^  dans  les 
masses  tissulaires  de  certains  végétaux,  peuvent  se  former 
partont  où  Feau  pénètre  et  partout  où ,  dans  ces  tissus , 
il  y  a  des  vides  ,  comme  dans  les  interstices  angulaires 
ménagés  entre  cinq  vésicules  sphériques  (méats)  ^  Tin- 
térieur  de  ces  mêmes  vésicules  et  le  tube  des  vaisseaux. 

Il  est  à  craindre  aussi  que  Jurine  n'ait  commis  une 
erreur  en  décrivant  et  en  figurant  un  faisceau  de  cristaux 
dans  Tintérieur  d*une  vésicule  de  tissu  cellulaire,  quoique 
la  chose  ne  me  paraisse  pas  impossible;  je  dois  dire  ce- 
pendant que  tous  ceux  de  même  forme  et  de  même  nature 
observés  depuis ,  dans  un  plus  grand  nombre  de  végétaux 
monocotylédons  et  dicotylédons ,  ont  toujours  eu  pour 
gisement  les  interstices  des  vésicules  des  tissus  cellulaires. 

MM.  Sprengel,  Rudolpbi  (i)  et  Link  (2)  ont  vu  aussi 
des  aiguilles  prismatiques  dans  le  tissu  cellulaire  des 
Piper  magnoliœfolium  y  Tradescantia  virginica ,  Musa 
sapientum^  Calla  jEihiopica ,  et  ont  reconnu,  au  moins 
les  deux  derniers ,  que  ces  aiguilles  étaient  de  véritables 
cristallisations. 

M.  Kieser,  dans  son  grand  ouvrage  sur  VOrganisa- 
lion  des  plantes ,  parle  de  ces  cristaux  et  les  figure  dans 
sa  planche  lY ,  fig.  ao  bb ,  dans  un  morceau  de  tissu  cel- 
lulaire de  VAloe  verrucosa  (3). 

J'ignorais  entièrement  Texistence  de  ces  cristaux, 
lorsqu^en  i8a5  ,  m'occupant  de  Tanalyse  microscopique 
de  plusieurs  tissus  cellulaires ,  je  les  aperçus ,  pour  la 

(t)  Anatomie  der  pflanzen ,  Bcrlio  ,  1807,  p.  118,  note  gg. 
(1)  Nachirmge  tu  der  grundtugen  der  anatomie  und  physiologie  der 
pftanten ,  p.  3o. 

(3)  Mémoire  iur  Corganiiûtion  des  pUntes^  p.  94*  1812, 
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première  fois ,  d'abord  dans  les  feuilles  du  Pancratium 
maritimum%  etsurtout  dans  celles  de  Y  jigaveamericanay 
oii  ils  sont  gros  et  isoles ,  puis  dans  le  Mesembryantfie- 
mum  barbatumn  et  autres  espèces  de  ce  genre,  où  ils  sont 
beaucoup  plus  petits,  très-nombreux  et  agglomérés 
par  faisceaux  longitudinaux ,  qui  simulent  assez  bien  de 
petites  bottes  d'asperges ,  et  composés  de  plusieurs  cen- 
taines de  cristaux  en  aiguilles. 

Peu  de  temps  après ,  cherchant  à  me  rendre  compte 
de  la  belle  couleur  rouge  de  Fépiderme  des  tiges  du 
Phytolacca  decandra  ,  je  fus  singulièrement  surpris  en 
voyant  que  la  goutte  d'eau ,  posée  sur  le  porte-olget  de 
mon  microscope,  et  dans  laquelle  j'avais  placé  une  petite 
portion  de  cet  épiderme ,  était  devenue  d'tm  blanc  lai- 
teux et  que  la  cause  de  cette  couleur  était  due  à  des  mil- 
liers de  petits  cristaux  en  forme  d'aiguilles*  Ces  cristaux , 
couchés  entre  l'épiderme  et  le  tissu  cellulaire,  sont  si 
abondans  dans  cette  plante ,  qu'à  l'œil  nu  la  couche  de 
tissu  cellulaire  qu'ils  recouvrent  parait  comme  argentée. 

A  cette. époque,  M.  Guillemin ,  auquel  je  communi- 
quai plusieurs  dessins  de  ces  cristaux  (i),  m'apprit  que 
M.  De  CandoUe  venait  de  consacrer  à  la  description  de 
corps  semblables  tout  le  chapitre  XIII  d'une  Organe* 

(t)  Paî  publié  qaelques-una  de  ces  cristaax  dans  la  Pi.  i,  fig.  16,  a,  c, 
de  moo  Mémoire  intitulé  :  Organographie  microscopique  des  végé- 
taux ,  ou  Observations  sur  Porigine  ou  la  formation  primitive  du  tissu 
cellulaire;  sur  chacune  des  vésicules  composantes  de  ce  tissu ,  considé- 
rées comme  autant  d'indiindualités  distinctes,  ayant  leur  centre  vital 
particulier  de  végétation  et  de  propagation  ,  et  destinées  à  former,  par 
agglomération ,  V individualité  composée  de  tous  les  végétaux  dont  l'or^ 
ganisation  de  la  masse  comporte  plus  d'aune  vésicule,  Mém*  du  Mus. 
d'Hin.  nat. ,  neuvième  année ,  t.  XVIII ,  p.  161. 
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grapbie  v^étale  (i),  qui  devait  paraître  sous  peu,  et 
qu*à  ces  corps  il  avait  appliqué  Thcureuse  dénomination 
de  Rhaphides ,  qu  on  doit  leur  conserver,  quoique  l'au- 
teur ait  penché  pour  jieur  nature  organique  et  quMl  les 
ait  comparés  à  des  poils  naissant  de  la  surface  des  .vé* 
sicules  des  tissus  cellulaires. 

Les  tissus  cellulaires  daus  lesquels  MM.  De  CandoUe 
père  et  fils  avaient  découvert  des  Rhaphides,  appar- 
tenaient aux  Tritoma  ui^ana,  Littœa  geminiflora  , 
Crinum  latifolium  ,  Mirabilis,  jalapa ,  Impatiens  bal- 
samina. 

Depuis  9  M.  Raspail  ayant  eu  l'occasion  d'analy3er  le 
tissu  cellulaire  d'un  collet  de  Pandanus  utilis ,  qu'il  s'é* 
tait  procuré,  y  rencontra  une  grande  quantité  de  petites 
Rhaphides ,  qu'il  précisa  mieux  qu'aucun  autre  de  ses 
devanciers  en  les  décrivant  et  en  les  dessinant  dans  plu- 
sieurs de  ses  Mémoires  y  et  surtout  en  les  déclarant  des 
cristaux  d'oxalate  de  chaux.  Plusieurs  autres  végétaux  , 
tels  que  les  bulbes  d'OrcAiV,  les  feuilles  à'Ornithogfl' 
lum  (a)  et  de  Hjracinthus,  lui  en  offrirent  de  parfaite- 
ment semblables.  Le  même  auteur  trouva,  dans  les  tiges 
souterraines  de  l'Iris  de  Florence  ,  d'autres  cristaux  plus 
gros^  plus  rares  et  de  formes  différentes. 

Jusqu'ici  tous  ces  cristaux ,  sauf  le  cas  observé  par 
A.  lurine,  ont  été  trouvés  dans  les  interstices  des  vési* 
culcs  des  tissus  cellulaires  et  jamais  dans  l'intérieur  des 

(i)  Tomrl    page  i36. 

(9)  lU  sont  trèB-aUondans  dans  V Ornithngalttm  thyrsoides.  Je  les  ai 
figurés  dans  la  Planche  x ,  fig.  4  >  ^  ^  de  mon  Mémoire  Sur  C Origine 
commune  de  loiu  les  corps  pntjuxgaleun  végétaux^  etc.  ;  âfém,  du 
Mut,  d^Hiit.  fuif.  y  neuvième  année,  i8afl^.  XVI,  p.  i57  k  187. 
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vésicules  ;  tous  out  été  vus  seul  à  seul  ou  pouvant  faci- 
lement, €1  sans  le  moindre  effort,  s'isoler  du  faisceau 
qu'ils  formaient  ;  tous  étaient  d'assez  petite  dimension . 

Aujourd'hui  je  me  propose  d'en  faire  connaître  d'au- 
tres qui  se  forment  dans  l'intérieur  des  vésicules  sous 
forme  de  gros  agglomérats  sphéroïdaux,  et  dont  le  nombre 
finit  par  être  si  considérable  qu'ils  occupent  au  moins  la 
80^  partie  de  la  masse  du  tissu. 

L'un  des  deux  Cierges  du  Pérou ,  après  avoir  vécu 
au  Jardin  du  Roi  jusqu'à  l'âge  de  iSs  ans  (i)  ,  après  y 
avoir  fait  l'admiration  des  curieux ,  vient  de  mourir. 

Ce  Cierge ,  provenu  d'une  bouture  qui  n'avait  que 
4  pouces  de  hauteur  sur  2  pouces  de  diamètre,  en  1700, 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  M.  Fagon  par  M.  Hotton ,  profes- 
seul*  de  botanique  à  Leyde ,  avait  acquis  une  élévation  de 
4o  pieds,  et  son  tronc,  dans  la  partie  inférieure,  le  dia- 
mètre de  6  pouces  4  lignes.  Pendant  la  durée  de  sa  vie , 
il  développa  de  ses  nœuds  vitaux  un  grand  nombre  de 
rameaux  latéraux  dont  une  grande  partie  servit  à  le 
multiplier  et  à  satisfaire  les  amateurs  de  ce  végétal  gi- 
gantesque. Il  produisit  aussi  une  grande  quantité  de 
belles  fleurs ,  mais  qui  toutes  restèrent  stériles  quant  au  ' 
développement  du  fruit. 

Le  jardinier  en  chef  des  serres  qui  contiennent  les 
plantes  grasses ,  M.  Pelloy ,  ayant  été  invité  par  MM.  les 
professeurs  Desfontaines  et  Mirbel  à  débiter  ce  Cierge 
par  tronçons ,  afin  de  le  conserver  comme  olyei  d'étude 
organographique ,  j'ai  profité  de  cette  circonstance  rare 


(1)  Je  suppose  que  ce  cierge  avait  deux  ans  an  moineiit  d«  son  arrivée 
dans  cet  ëtablissemcot. 
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pour  bien  ëlodier  comparativement  les  divers  tissus  dés 
Cacc^s. 

Le  tronc  du  Cierge  du  Pérou  a ,  comme  je  viens  de  le  l 

dire ,  6  pouces  4  lignes  de  diamètre  dans  sa  partie  infé-  ] 

rieure;  les  côtes  du  jeune  âge  restent  toujours  sensibles 
ou  saillantes  ,  et  Tëcorce  ,  très-long- temps  verte  dans  les 
v^étaux  de  cet  ordre ,  se  gerce  et  devient  brunâtre  ; 
elle  se  compose ,  comme  toutes  les  écordes ,  d'un  épi- 
démie, d'uB  tissu  cellulaire  abondant  et  de  quelques 
fibres  qui  végètent  entre  les  vésicules  de  ce  tissu.  Les 
cotes ,  les  nœuds  vitaux  et  leurs  bourgeons  laineux  et 
aiguillonnés  ne  dépendent  que  de  Técorce  dont  Tépais- 
seur,  k  Tendroit  des  côtes ,  est  de  i3  à  i5  lignes. 

Le  bois ,  asses  léger,  blanchâtre  ou  rougeàtre  ,  veiné 
ou  jaspé ,  forme  un  tube  cjlindrique  épais  seulement  de 
I  a  à  1 3  lignes .  Ce  tube  présente ,  sut  sa  coupe  transver- 
sale y  un  nombre  considérable  de  rayons  médullaires  qui 
se  multiplient  à  mesure  quSIs  s'étendent  vers  la  circon- 
férence. On  ne  remarque  sur  cette  coupe  aucune  de  ces 
progressions  circulaires  qui  y  dans  les  végétaux  dScotylé- 
dons ,  peuvent  souvent  servir  à  faire  connaître  le  nombre 
d'années  qu'ils  ont  vécu. 

La  moelle ,  de  verte  qu'elle  était  dans  le  jeune  âge  de 
la  plante,  est  devenue  roussàtre,  très-légère  et  très-^ 
friable  \  son  diamètre  extraordinaire  de  a  pouces,  com» 
paré  à  celui  d'un  rameau  de  deux  ans ,  m'a  fourni  la 
preuve ,  comme  l'a  tant  de  fois  avancé  Af .  Dupetit- 
Thouars ,  que  l'étui  médullaire ,  étant  une  fois  formé,  ne 
peut  plus,  tant  que  la  plante  dure,  subir  le  moindre 
rétrécissement. 

Je  viens  de  dire  que  le  jeune  Cierge  du  Pérou ,  au  mo- 
XX.  3 
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ment  de  son  arrivée  à  Paris  en  1700  ,  n'avait  que  deux 
pouces  de  diamètre.  A  celte  époque ,  il  n'était  encore 
composé  que  de  tissu  cellulaire  simplement  recouvert 
d'un  épiderme ,  et  cette  masse  de  tissu  cellulaire  était 
déjà  la  moelle  future  ou  la  même  modle  que  je  viens 
d  observer  i3o  ans  après  dans  le  vieux  tronc ,  où  on  lui 
retrouve  toujours  le  même  diamètre  de  deux  pouces. 

Cène  fut  probablement  qu'en  1701  ou  en  170!»  que 
les  premières  fibres  ligneuses  prirent  naissance  et  qu'elles 
formèrent  ce  premier  réseau  grossier  fibreux  et  tubu- 
leux ,  que  l'on  retrouve  parfaitement  intact  dans  le  vieux 
bois,  et  qui^limita ,  pour  toute  la  durée  du  végétal ,  la  cir- 
conscription ou  le  diamètre  inaltérable  de  cette  portion 
centrale  du  tissu  cellulaire  à  laquelle  On  a  donné  le  nom 
de  moelle* 

Les  fibres  qui  se  développent  ensuite  et  qui  forment 
peu  à  peu  l'épaisseur  du  bois ,  ayant  une  marche  pro- 
gressive du  centre  vers  la  circonférence ,  mais  loujouf^ 
plongées  dans  ce  même  tissu  cellulaire  de  la  moelle ,  qui 
ne  connaît  d'autres  limites  que  celles  de  Fépiderme  (i), 
il  est  de  toute  certitude  que  le  premier  étui  ligneux  ne 
peut  jamais  être  repoussé  sur  lui-même  par  des  fibres 
qui  s^en  éloignent  et  qui  cheminent  dans  le  sens  opposé. 

(i)  Ce  que  1*od  a  aommé  des  rayons  méduUaires  n^est  autre  chose 
qoe  le  tissu  cellulaire  général  de  la  plante ,  que  les  fibres ,  dans  leurs 
dcreloppemens ,  n*ont  pas  entièrement  enyahi.  Dans  beaucoup  de  cas , 
ces  petites  lames ,  de  tissu  cellulaire  ménagé ,  se  prolongent ,  san»  dis- 
eontinuitéf  jusque  dans  Tépaissenr  de  Técorce ,  et  ne  s^arrétent  qu^à  l*é- 
pîderme.  Une  pftte  molle ,  dans  laquelle  on  placerajl  uo  grand  nombre 
de  fils  les  uns  à  o6té  des  autres ,  donnerait  assez  bien  Timaged^uu  mor- 
ceau  de  bois.  La  pâte  représenterait  le  tissu  cellulaire ,  et  les  fils  qui  la 
traversera  icnt  les  fibres . 


/ 


(35) 

En  observant,  à  la  vue  simple,  les  tissus  cellulaires,  soit 
de  1  ecorce,  soit  de  la  moelle  du  vieux  tronc  du  Ciei^e 
du  Pérou  ^  j^ai  remarqué qu  il* étaient  farcis  d'un  sablon 
blanc ,  brillant  et  très-fin.  La  loupe  simple  suffit  ensuite 
pour  me  faire  apercevoir  que  cbacuu  de  ces  innombra^ 
blés  grains  était  un  agglomérat  considérable  de  cristaux, 
mais  dont  je  né  pouvais  encore  reconnaître  suffisamment 
les  formes.  J'eus  recours  au  microscope,  et  voici  ce  que 
je  découvris. 

Analyse  mic^copique  des  Cristaux. 

Ces  deux  sortes  de  tissus  cellulaires,  dans  lesquels  les 
cristaux  font  au  moin§  la  80^  partie  de  la  masse ,  étant 
mis  en  observation  sous  le  microscope ,  armé  du  grossis- 
sement de  3oo  fois  ,  ne  présentent  plus  que  des  débris 
membraneux  de  vieilles  vésicules  et  de  quelques  grains 
informes  de  fécule  ou  de  globuline.  Tout  ce  tissu  a  été 
envahi  par  la  formation  d'un  nombre  prodigieux  de 
cristaux  très-remarquables,  comme  on  va  le  voir,  tant 
par  leur  mode  d'agrégation ,  que  par  le  lieu  où  ils  se 
forment  et  par  le  point  çrganique  qui  sert  d^ppui  aux 
premières  cristallisations. 

Ces  cristaux,  blancs,  transparens,  sont  des  prismes 
rectangulaires  à  sommets  tétraèdres  ;  les  uns  à  base 
carrée^fig,  10,  &),  les  autres  à  base  oblongue(fig.  io,c). 
Leur  largeur  est  très- variable.  On  en  trouve  d'isolés  ou 
de  groupés  par  trois  ou  quatre  (  fig.  6,  8) ,  mais  le  plus 
communément  ils  forment  des  agglomérats  rayonnam 
et  sphéroïdaux(fig.  4)9  dans  la  composition  desquels 
oii  en  dis  lingue  de  petits  et  de  gros  et  des  deux  sortes 
de  bases  dont  je  viens  de  parler. 
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Assez  rarement  entiers ,  ces  cristaux  se  présentent  le 
plus  souvent  tronqués  et  manquant  de  leurs  sommets  py- 
ramidaux et  tétraèdres.  Les  fissures  fréquentes ,  dans  les 
deux  sens ,  que  l'on  remarquée  leurs  sm*faces  etia  manière 
dont  ils  se  cassent  annoncent  une  grande  frangibilité. 
Plusieurs ,  sur  lesquels  on  aperçoit  des  lignes  transver- 
sales et  obliques  (  fig.  S,  a  ) ,  et  d*autres  dont  les  extré- 
mités sont  te^min^es  en  biseau  (fig.  6,  b  et  5,  b),  font 
croire  que  le  clivage  de  ces  cristaux  a  lieu  dans  ce  sens. 

Les  agglomérats  (fig.  4)»  messes  au  micromètre ,  ont 
un  sixième  de  millimètre. 

Ayant  remarqué ,  mon  ami  M.  Le  Baillif  et  moi ,  que 
sur  quelques-uns  des  cristaux  (fig.  6,  7,  aa  ) ,  il  se  trou- 
vait des  globules  granuleux  et  d'un  vert  olivâtre ,  cela 
me  fit  naître  l'envie  d'étudier  ces  cristaux  ,  dans  le  tissu 
cellulaire  vivant  du  Cierge  du  Pérou  ,  afin  de  m'assurer 
s'ils  se  formaient  entre  les  vésicules  ou  dans  Tintérieur 
de  ces  organes,  et  d'où  pouvait  provenir  le  globule  dont 
îï  vient  d'être  question: 

Le  tissu  cellulaire  de  la  moelle ,  pris  dans  une  tige  de 
deux  ans  (fig.  i) ,  vu  à  l'œil  nu ,  est  d^un  vert  tendre^  il 
répand  un  suc  mucilagineux  et  gluant ,  très  -  abondant. 

Soumis  sous  le  microscope  par  petites  tranches  minces, 
ce  tissu,  comme  tous  les  tissus  cellulaires  végétaux  ,  est 
formé  d'un  amas  considérable  de  vésicules  distinctes  (i), 

(1)  Tous  tes  tissu»  cellu/aires  végétaux  sonifbrmés  d'*un  agglomé- 
rat  considérable  de  véneuUs  parfaitemeni  distinetos  enira  eUei,  et 
jouissant  chacune  d'un  centre  vital  particulier  de  végétation  et  de  pro' 
pagation.  Toutes  représentent  autant  d^indiwidus  qui  seraient  eotftre- 
ment  comparables  à  ceux  qui  composent  une  population  de  VoWoces , 
si  y  au  lieu  de  jouir  de  Pespaœ  et  de  U  locomotion  comme  ceux-ci ,  ils 
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de  grandeur  variable,  blanches ,  molles,  transparentes ^ 
plus  ou  moins  sphëriques ,  et  jetées  comme  au  hasard 
les  unes  sur  les  autres.  Dans  ces  vésicules ,  remplies  d'eau 
et  d'air,  était  un  certain  nombre  de  petits  grains  de  glo- 
buline  verte.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  i^emarquable,  c'est 
qu'on  voyait  dans  la  plupart  de  ces  vésicules  un  de  ces 
grains  de  globuline  ,  plus  favorisé  que  ses  voisins ,  qui 
s'était  accru  et  dans  l'intérieur  duquel  11  s'était  développé 
une  nouvelle  génération  de  globules  le  plus  souvent 
agglomérés  en  une  petite  masse  spbérique ,  ou  quelque- 
fois disposés  en  une  sorte  de  petite  couronne  (i). 


n^étaient   pas  appeléfl  à  faire  partie  4^  Vinditndualité  composée  du 
végétal. 

Cet  dcax  aortea  d*in<Uyîdu8  sont  également  rédails  k  n*étre  que  dea 
aortea  d^oyairea  vésicviaires  oa  conoeptadea  destinés  k  se  reproduire. 

Ijeê  Tésîcules  indùnâus  da  tisaa  cellulaire  végétal ,  après  avoir  pris 
tout  leor  accroissement ,  produisent  par  extension  de  ieura  parois  in 
térienres  de  nouvellea  résicoles  (globuline  ou  fécule) ,  destinées ,  soit  à 
remplacer  tout  simplement  la  vésicule  mère  en  la  multipliant  et  en  aug- 
mentant dans  tous  les  sens  les  masses  de  tissu  cellulaire ,  soit,  selon 
certaines  circonstances  favorables ,  à  se  développer  en  corps  propaga- 
teur de  Tespèce. 

(i)  Cette  disposition  en  petits  agglomérats  spbéroîdaux  ou  en  petites 
couronnes  de  la  globuline  contenue  dans  les  vésicules  composant  W 
tissa  cellulaire  de  la  moelle  du  Cereus  Peruidaniu  j  et  de  quelques 
autres  de  la  même  famille ,  est  rare  dans  lea  tissus  cellulaires.  Une  dis- 
position sembbble  de  la  globuline  se  remarque  dans  les  vésicules  rangées 
bout  k  bout ,  et  dont  se  composent  certuinea  espèces  de  végétaux  con- 
f ervoides ,  telles ,  par  exemple ,  que  les  Diatoma  obUquatum  et  auri- 
tum,  et  les  Fragiiaria  tatruneulariati  unipunctata,  Ljngb. ,  tab.  62, 
fig.  C,  D,F,G, 

Dans  un  Mémoire  particulier,  je  rassemblerai  plusieurs  observations 
qui  prouveront 9  jusqnli  la  dernière  évidence,  Tanalogie  rigoureuse  qui 
existe  1*  entre  la  vésicule  simple^  ouïes  vésicules  développées  bout  à  bout, 
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Dans  les  vésicules  mères  (fig.  2)  ,  nous  découvrîmes  , 
M.  Le  Baîllif  et  moi,  i^  que  les  cristaux  se  formaienldans 
rintérieur  des  vésicules  bbbb;  ià?  que  les  amas  sphériques 
de  globuline  verte  servaient ,  comme  corps  étrangers ,  de 
point  d^appui  aux  premières  cristallisations  \  que  là  ^  ces 
amas  de  globules  faisaient  simplement  l'office  de  ces  fils 
que  les  confiseurs  tendent  dans  leurs' bassines  pour  y  dé- 
terminer et  fournir  une  base  artificielle  aux  cristaux  du 

«ttcre  (i)  ;  3^  que  ces  petits  amas  sphériques  de  globu- 

< 

des  Tegëtaax  coDferroïdes ,  et  les  Yësîcules  agglomérëes  en  masse  des 
tissas  cellalaires  des  régétanx  d'ordres  plas  élevés  ;  a*  entre  la  globa- 
line  blanche  ou  diTersement  colorée ,  de  ces  deux  ordres  de  végétaux , 
comme  étant ,  dans  les  deux  cas,  de  véritables  semînules  00  corps  pro- 
pagateurs de  Pespèce ,  doués  d*une  Tie  individuelle ,  tout  aussi  bien  ^e 
Fembryon  d'une  graine  00  qu'un  fœtus  animal. 

Alors  il  paraîtra  tout  naturel  de  voir  ce  grain  de  globuline ,  que  Ton 
n'a  considéré  que  comme  une  simple  concrétion  de  matière ,  végéter, 
absorber,  assimiler,  croître,  et  même  produire  quelquefois,  sous  la 
forme  vésiculaire ,  une  ou  deux  générations  visibles  et  comme  emboî- 
tées les  unes  dans  les  autres. 

On  conceyra  en  même  temps  comment  les  seminules  opaques  et  ova- 
laires  des  Conjuguées  de  Vaucher  ne  sont  point  le  produit  d'une  agglo- 
mération de  grains  de  globuline ,  d'abord  distincts  entre  eux  dans  les 
yésicules  allongées  composant  les  filamens ,  mais  bien  le  résultat  d'un 
seul  de  ces  grains  ,  plus  favorisé  que  tous  ses  frères ,  qui  a  végété ,  et 
des  parois  intérieures  duquel  sont  nés,  par  extension ,  le  grand  nom- 
bre de  globules  que  la  transparence  de  la  vésicule  «mère  permet  de  Toir, 
et  qui ,  comme  on  le  sent  bien  ,  forment  ime  génération  nouTclle. 

Tons  les  autres  grains  de  globuline  qui  accompagnent  le  seul  grain 
privilégié ,  en  cessant  de  vivre ,  se  dissolvent  promptement ,  disparais- 
sent à  la  vue ,  et  servent  à  nourrir,  par  absorption ,  celui  qui  est  resté 
chargé  de  la  reproduction  de  Tespèce. 

(i)  Toutes  les  cristallisations  paraissent  en  général  avoir  besoin  d'un 
point  d'appui  ou  d'une  base  fournie  par  un  corps  étranger»  et  sur  lequel 
elles  s'élèvent ,  en  rayonnant ,  comme  des  sortes  de  végétations.  C'est 
ainti  que  les  aiguilles  cristallines  de  glace ,  à  mesure  que  l'eau  se  oon- 
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line  verte ,  comme  noyau,  occasionatent  la  forme  spbé- 
roïde  rayonnante  ou  divergente  des  agglomérats  de  cris- 
taux (fig.  4  et  5)^  et  qu'enfin  c'étaient  epcore  les  mêmes 
amas  de  globulinesque  l^n  retrouvait ,  après  plus  de  cent 
ans,  attachés  sur  quelques -* uns  des  anciens  cristaux 
(fig.  6,  7,  aa). 

Ces  cristaux  prismatiques  rectangulaires  et  agglo- 
mérés du  Cierge  du  Pérou  se  distinguent  de  tous  ceux 
observés  jusqu'à  ce  jour  dans  les  tissus  cellulaires  végé- 
taux ,  1°  par  leur  grosseur;  a"*  par  letnr  mode  d^agglo- 
mération  ;  3"*  par  le  lieu  (i)  où  ils  se  forment  et  par  leur 
immense  quantité  dans  le  vieux  tissu  cellulaire  du  Cierge 
du  Pérou ,  ce  qui  peut  permettre,  en  ce  moment,  aux 
chimistes  d'opérer  largement  sur  ces  nouveaux  cristaux. 

Les  expériences  chimiques  faites  sur  ces  cristaux  par 
M.  Chevreul ,  l'un  des  commissaires  chargés  par  l'Aca- 


^jdo ,  partent  toufours  de  U  surface  d^uii  corps  immeiigé ,  comme  Ta 
trée^bieo  obierTé  M.  Fargeaud.  A  cette  première  condition  il. faut 
ajouter  celle  d'un  milieu  tranquille ,  et  œlle  du  degré  de  froid  oonye- 
nable  à  la  congélation  de  l'eau.  Il  est. probable  que,  dans  une  masse 
dVau  tranquille  de  trois  pieds  d'épaisseur,  dans  laquelle  on  placerait 
deux  pierres ,  Tune  au'  fond ,  et  l'autre  II  un  pied  de  profondeur , 
celle-ci  serait  la  première  couTcrte  d'aiguilles  de  glace. 

(i)  L'intérieur  d'une  vésicule  ,  au  lieu  des  méats  inter-vésicnlaires , 
dans  lesquels  se  forment  ordinairement  lesRhaphides  cristallines.  En 
obscnrant  ces  cristaux  dans  le  tissu  cellulaire  Tirant,  on  «btient  la 
preuve  que ,  dans  chacune  des  vésicules,  il  ne  se  forme  qu'un  agglomé- 
rat sphéroîdil ,  et  que  cette  forme  rayonnante  est  due  air-sphéroîde  de 
globuline  yerte  qui  se  troavo  dans  ^intérieur  des  yésieuies ,  et  autour 
duquel  »  comme  noyau ,  les  cristaux  se  forment  peu' à  peu.  Cette  seule 
considération  suifirait  pour  prouver  que  les  agglomérais  gîtent  au 
centre  intérieur  des  vésicules ,  si ,  sous  le  microscope ,  on  ne  voyai 
pas  tooiours  le  couloar  de  oelteb-ei  entourer  chacun  des  agglomérats^ 
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demie  de  l'examen  de  ce  travail ,  et  par  MM.  Le  Baillîf 
et  Delafosse,  ont  prouvé  quiils  étaient  formés  d'oxalate 
de  chaax. 

Les  cristaux  prismatiques  et  pyramidaux  qui.se  for- 
ment dans  le  tissu  cellulaire  des  racines  de  la  Rhubarbe 
palmée  (Rfieum  palmatumy  sont  également  agglomérés 
(fig.  I,  2)  ,  et  de  même  nature  chimique  que  ceux  que 
je  viens  de  faire  connaître  ;  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
petits  et  plus  rares ,-  on  est  obligé  de  les  chercher  sous  le 
microscope ,  et  assez  souvent  on  n*en  trouve  point.  Les 
dents 4  plus  habiles  que  les  yeux ,  découvrent  ces  cristaux 
par  le  craquement  que  Ton  ressent  en  mâchant  ces  ra- 
cines. C'est  un  moyen  certain  de  s'assurer  si  la  Rhubarbe 
que  Ton  achèle  a  été  recueillie  en  Chine  ou  en  Moscovie , 
les  mêmes  espèces  cultivées  en  France  produisant  peu 
ou  point  de  cristaux. 

On  voit  deux  figures  de  ces  cristaux  agglomérés  de  la 

Rhubarbe  dans  une  planche  qui  accompagne  un  Mé- 

« 

moire  de  M.  Raspail  (i). 

Il  paraît  que  ces  figures  ont  été  ajoutées  après  la  gra- 
vure terminée  et  le  Mémoire  imprimé ,  Tauteur  n'en 
faisant  aucune  mention,  ni  dans  le  corps  de  son  Mémoire, 
ni  dans  l'explication  des  figures  dans  laquelle  le  M^.  i4 
n'existe  pas. 

Depuis  la  rédaction  de  ce  travail ,  j'ai  retrouvé  de 
semblables  agglomérats  de  cristaux  dans  les  vésicules  des 
tissus  cellulaires  de  VEpfphyllum  phjllantoides  et  du 
Rhipsalis  grandi/lorus  ou  R.  funalis.  Ces  cristaux  sont 
si  abondans  dans  cette  dernière  plante ,  que  lorsqu'on  met 

(1)  Mém,  de  la  Soc.  d'JUiêt,  imI.  de  PéirU,  ton«  IV, 


f 
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le  lissa  à  découvert,  on  les  y  voit,  à  la  vue  simple, 
comnie  si  ce  tissu  était  saupoudré  d^un  sel  très-fiu. 

Ces  agglomérats,  qui  présentent  l'aspect  d'une  petite 
jnûre ,  un  peu  moins  volumineux  que  ceuxdu  Cierge  du 
Pérou ,  et  dont  j'ai  donné  la  figure  dans  un  autre  tra- 
vail (i)  ,  se  composent  d'un  grand  nombre  de  cristaux 
rayonnans  ,  disposés  en  sphéroïdes  ,  de  même  forme,  de 
même  couleur  et  de  même  transparence  que  ceux  du 
Cierge  du  Pérou;  mais  seulement  plus  courts,  à  pyra- 
mides plus  allongées  et  bien  moins  souvent  tronqués. 

Ces  cristaux  ,  observés  sous  le  microscope  par  trans- 
parence ,  présentent  une  illusion  qui ,  au  premier  abord , 
fait  croire  qu'ils  sont  des  prismes  hexaèdres.  Cette  illu- 
sion provient  de  ce  que  les  deux  faces  latérales ,  celle 
qui  s'offre  naturellement  à  la  vue  et  celle  que  l'on  n'a- 
perçoit que  parce  que  rol:ûei  est  transparent,  paraissent 
presque  paiement  rembrunies  ou  teintées ,  de  sorte  que 
si  on  considère  ces  deux  faces  comme  étant  également 
vues,  qu^on  y  ajoute  celle  éclairée  ,  et  qu'enfin  on  en 
suppose  trois  semblables  par  derrière,  il  en  résulte  en 
apparence  un  prisme  hexaèdre. 

Les  Rhaphides  ,  qui  sont  aussi  des  prismes  tétraèdres, 
se  dessinent  sur  le  porte-objet  du  microscope  de  la 
même  manière,  c'est-à-dire,  par  deux  grosses  lignes 
noires  qui  représentent  deux  faces  dont  une  seulement 
est  tournée  du  côté  de  l'observateur,  et  l'autre ,  qui  est 
X  derrière ,  simplement  aperçue  parla  grande  transparence 
du  cristal, 

(i)  Oàservationê  êur  la  famUle  d€9   Caetéeg ,  eie.  j   AnnaUt   de 
Pinêtitui  royal  korticot  de  Froment  ,t,U,  avril  i83o. 
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EXPLICATION    DE    ^A    PLAVC^E    I. 

Fig.  I .  Morceau  de  tissa  cellaUire  )>ris  dans  la  moelle  d^iine  pousae  de- 
deaz  ans  du  Cierge  du  Pérou.  Ce  tissu  ;  tu  A  Tceil  nu ,  est  dW  yert 
tendre ,  aqueux  et  gluant. 

Fig.  3.  Une  portion  du  même  tissu ,  rue  sous  le  microscope  armé  d^on 
grossissement  de  3oo  fois.  C'est  un  amas  de  vésicules, de  grandeur 
difiërente,  plus  ou  moins  spbénques,  bLanches,  transparentes,  molles 
et  comme  jetées  au  hasard  les  unea  sur  les  autres.  Dans  ces  vésicules , 
remplies  d'eau  cl  d'air,  se  trouve  de  la  globuline  ou  fécule  verte , 
petite,  peu  nombi^use  et  éparse.  Dans  presque  tontes  les  vésicules , 
un  grain  de  globuline,  plus  favorisé  que  les  autres,  s'est  développé, 
et  a  produit  dans  son  intérieur  une  nouvelle  génération  de  globuline  ; 
cette^ nouvelle  globuline,  souvent  agglomérée  en  une  petite  masse 
ssphérique ,  est  aussi  quelquefois  disposée  en  une  sorte  de  petite  cou- 

^  ronoe. 

C'est  sur  ces  agglomérats  de  globuline  que  les  cristaux  se  forment. 
Ils  apnt  un  poiot  d'appui  comparable  aux  fils  que  tendent  les  confi- 
seurs dans  la  cristallisation  du  sucre.  —  a,a,a^a,a,a,a,  glo- 
bules favorisés,  contenant  une  nouvelle  génération  da  globuline; 
a'f  quelques  grains  de  globuline  commençant  A  se  dilater  et  A  devenir 
de  nouvelles  vésicules  de  tissu ,  eu  perdant  leur  couleur  verte  ;  a", 
chifibn  membraueux  d'une  tésicule-mère  qui  a  répandu  la  génération 
qu'elle  contenait,  fr,  h^  h,  b,  pour  faire  voir  comment  lea  cris- 
taux se  forment ,  par  agglomération ,  dans  l'intérieur  des  vésicules 
de  ce  tissu  cellulaire ,  et  comment  ces  cristaux  s'appuient  d'abord  sur 
les  petites  masses  de  globuline. 

Fig.  3.  Morceau  de  tissu  cellulaire  de  la  moelle  d'une  vieille  tige  du 
Cierge  du  Pérou ,  ayant  i3o  ans  d'âge.  Tous  les  points  blancs  indi- 
quent autant  d'agglomérata  de  cristaux  sembbbles  A  celui  de  la 
fig.  4. 

Fig.  4'  Agglomérat  de  cristaux  prismatiques  rectangulaires ,  A  pyra- 
mides tétraèdi-es ,  de  diverses  grosseurs ,  de  diverses  bases ,  et  de 
nature  chimique  d'oxalate  de  chaux.  La  ligue  placée  sous  cet  agglo- 
mérat, divisée  en  dix-sept  parties  qui  représentent  des  loo*  de  mil- 
limètre ,  sert  h  faire  connaître  que  le  diamètre  de  l'agglomérat  est  A 
peu  près  un  6*  de  millimètre. 

Fig.  5.  Agglomérat  incomplet.  —  5  ,  6 ,  un  cristal  tronqué  en  biseau. 
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Fig«  6.  Ploflieors  cristanz  tronqués ,  fixés  aùr  qq  petit  amas  as:  globu- 
linea;  6,  b,  un  cristal  taillé  en  biseau  à  ses  deux  extrémitéff^et 
indignant  que  le  clivage  de  ces  cristaux  a  lieu  en  travers  et  oblique- 
ment. 

Fig.  7.  Un  gros  cristal  h  base  oblongae ,  brisé ,  et  sur  lequel  se  trouve 
encore  un  amas  sphérique  de  globuline. 

Fig.  8,9.  Quelques  autres  cristaux ,  dont  deux  étaient  disposés  en 
croix. 

Fig.  10.  a ,  6  ^  c  y  trois  cristaux  de  grosseurs  et  de  bases  diJBérentes. 

Fig.  II.  Ce  cristal  a  été  trouvé  une  seule  fois  par  M,  Le  Baillif.  Il  se 
trouvait  pêle-mêle  avec  les  autres» 

Fig.  t3«  Parmi  tous  les  gros  cristaux ,  on  voit  quelques  Rbaphides , 
qui  très-probablement  se  forment  en  debors  des  vésicutes,  comme 
toutes  celles  que  nous  connaissons, 

RhUBABBB    PAUfil. 

Fig.  I.  Agglomérat  complet. 
Fig.  a.  agglomérat  incomplet. 


Recheaches  sur  la  Température  humaine ,  consi- 
dérée sous  le  rapport  des  âges ,  des  tempéra- 
mens ,  des  races  et  des  climats  ; 

Par  M.  Rbyhaxid,  D.-M., 

t 

Membre  de  la  Soc.  d'Hist.  nat.  de  Pans. 

Le  phénomène  de  la  chaleur  animale  a  occupé  un 
grand  nombre  de  savans;  et,  quoique  plusieurs  d^entre  eux 
aient  émis  sur  ce  point  des  opinions  trës-aitrètées ,  on 
convient  généralement  que  de  nouvelles  expériences 
sont'nécessaires  pour  résoudre  définitivement  cette  im- 
portante question  (i).  Je  puis  donc  espérer  qu'on  accueil- 
Ci)  M.  Jtohii  Davy,  dans  un  voyage  quM  a  fait  à  Ceylan  ,  a  recueilli 
des  expériences  très-nombreuses  et  pleines  d^iutérét  sur  la  températuru 


(  44) 

lera  avec  quelque  intérêt  les  faits  que  j*ai  été  à  même  de 
réunir ,  dans  un  rojage  que  j*ai  entrepris ,  comme  chi- 
rurgien major,  sur  la  corvette  du  Roi  la  Chevrette  (i). 

Plusieurs  thermomètres  i  mercure  gradués  centi- 
grades, confectionnés  par  les  meilleurs  artistes  de  Pa- 
ris (a),  comparés  avec  soin,  par  M.  Arago ,  à  ceux  de 
l'Observatoire  royal ,  furent  mis ,  avant  notre  départ ,  à 
la  disposition  de  M.  de  Blosseville  ^  lieutenant  de  vais- 
seau ,  que  FAcadémie  avait  chargé  de  diverses  recher- 
ches de  physique  et  de  météorologie.  Pendant  le  voyage, 
ils  ont  été  comparés  plusieurs  fois  entre  eux ,  et  ils  ont 
été  déposés ,  au  retour,  k  l'Observatoire  ^  pour  être  sou- 
mis de  nouveau  à  une  sévère  observation. 

C'est  avec  ces  instrumens  ,  c*est  sous  les  diverses  la- 
titudes que  nous  avons  parcourues  ,  et  par  des  change - 
mens  assez  considérables  dans  la  température  atmosphé- 
rique, que  je  me  suis  livré  aux  expériences  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  les  tableaux  suivans. 

Elles  ont  été  faites  sur  douze  hommes  de  noire  équi- 
page ,  d'âge,  de  constitution  et  de  caractères  diûerens , 

de  lliomme  et  des  anlmaas.  Nouf  bodb  nous  sommes  attachés  à  les 
répéteri  et  nous  avons  été  convaincus  de  leur  exactitude. 

(i)  La  corvette  ia  Cheurette ,  armée  pour  une  campagne  d'explora- 
tion dans  les  mers  d*Asie ,  quitta  le  port  de  Toulon  le  ag  mai  1817  ; 
elle  doubla  le  cap  de  Bonne -Espérance  par  38»  de  latitude  australe , 
visita  llle  Bourbon ,  les  Maldives,  la  côte  de  Goromandel ,  le  Bengale , 
la  côte  du  Pégoa  (  empire  Birman  ) ,  llle  de  Geylan ,  le  détroit  de  1» 
Sonde,  llLe  de  Java  (  et ,  après  une  relAcbe  de  quelques  jours  à  False- 
Bajr  (cap  de  Bonne-Espéranoe } ,  elle  cingla  vers  la  France,  et  entra 
dans  le  port  du  Hftvre  le  la.décembre  i8a8.  Voyez  le  Rapport  de  M.  le 
baron  Cuvier  sur  cette  expédition  scientifique ,  Annalûi  des  Sciences- 
itature^j ,  t.  XVI ,  p.  33i . 

(a)  MM.  Coilardeau  et  Bunten« 


L 
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soumis  d  ailleurs  aa  même  régime  et  k  peu  p#ès  aux 
mêmes  occupations.  Dans  cliacuue ,  le  ré$ervoir  du  ther- 
momètre  a  été  placé  sous  la  langue  ,  envil'on  trois  heures 
après  le  dîner  •  il  y  a  été  laissé  au  moins  uii  quart  d'heure, 
et  toujours  plusieurs  minutes  encore  après  Tinstant  où 
le  mercure  n'éprouvait  plus  de  mouvement  sensible.  La 
bouche  a  été  tenue  herméliquemânt  fermée  pendant  toute 
Texpérience,  afin  qtie  la  boule  thermométrique  ne  put  * 
pas  être  influencée  par  Fair  extéHeur. 

J  ai  fait ,  en  outre ,  quelque  recherches  8u|r  deux 
Éthiopiens ,  sur  un  lodou  et  silr  des  Birmans  de  race  ;; 
malaise;  mais  les  circonstances  jlans  lesquelles  j'ai  ex-  ■', 
périmenté  chez  ces  derniers  ^laî^nt  trop  peu  favorables  ^ 
pour  que  j'atiachaese  une  grande  importance  aux  résul-  ; 
tats  que  j'ai  obtenus.  '     !  ' 

M.  de  Blosseville  a  bien  vould  se  joindre  à  moi  dès  le 
commencement  du  vorage,  et  sa  grande  habitude  des 
iustrumens  météorologiques  (il  d  rapporté  plus  dei  trente  ' 
mille  observations  de  thermomètre  et  de  baromètre  )  a 
dA  donner  à  mes  recherches  un  degré  d'exactitude  au- 
quel je  n'aurais  jamais^  espéré  parvenir  sans  son  secours. 

Pour  éviter  des  répétitions  fastidieuses ,  j'ai  réuni 
mes  observations  sous  forme  de 'tableaux.  Dans  le  pre-  ^ 
mier,  j'ai  indiqué  succinctemeilt  Tâge,  le  paya  et  les  ] 
principaux  caractères  idiosyncradiques  d^  hommies  sou^*  ^ 
mis  &  mes  expériences  )  dans  le  dernier,  j'ai  présenté  en  i' 
deux  croup»  les  moyennes  des  iditerses  séries.  Le  pre-  . 
mier  groupe  comprend  les  sériel  observée  sous  la  zone 
torride,  et]  le  second  groupe  celles  des  zones  tem{)érées. 
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Ethio- 
piens. 

Indou. 


CONSTITUTION. 


Taille  petite,  constitution  faible,  poi- 
trine peu  évasée,  mais  tans  vice  de 
conformation. 

Taille  petite  ^  tempérament  lympha- 
tique^ poitnne  bien  conformée.  Cet 
indÎTidtt  est  d*une  apathie  Toisine  de 
l'abrutissement. 

Taille  moyenne,  tempérament  sanguin, 
.  système  musculaire  et  organes  respi- 
ratoires bien  déreloppés. 

Taille  moyenne,  tempérament  nerreux, 
poitrine  évasée ,  système  musculidre 
médiocrement  développé. 

Taille  moyenne ,  poitrine  érasée ,  tem- 
pérament lymphatique. 

Taille  élevée,  tempérament  lympha- 
tico-sanguin ,  poitrine  évasée ,  mus- 
cles très-forts. 

Taille  moyenne,  'développement  mé- 
diocre des  organes  respiratoires  sans 
prédomiiMince  idiosyncrasique  bien 
prononcée. 

Taille  moyenne,  tempérament  nerveux, 
thorax  médiocrement  développé. 

Taille  petite,  tempérament  sanguin, 
thorax  large  et  bien  conformé. 

Taille  élevée ,  poitrine  large  i  constitu- 
tion athlétique. 

Tcdlle  élevée,  tempérament  lymphati- 
que, thorax  évasé,  constitution  athlé- 
tique. 

Taille  petite  ,  tempérament  nerveux , 
organes  re^iratoires  peu  développés, 
membres  grêles. 

Taille  petite ,  tempérament  sanguin , 
développement  médiocre  du  système 
musculaire. 

Taille  élevée,  thomx  évasé,  tempéra- 
ment sanguin,  système  musculaire 
très-fort. 

« 

Taille  petite,  organes  thoraciques  et 
locomoteurs  peu  développés. 
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Comme  on  peut  le  voir ,  par  les  tableaux  qui  précè- 
dent s  la  température  du  n°  i ,  âgé  de  quinze  ans  ,  d'une 
constitution  faible  ,  ayant  des  organes  thoraciques  peu 
développés ,  a  été  plus  élevée  de  o®,5o  çt  o®,6o  qup  celle 
du  n^  II,  âgé  de  trente  ans ,  d*une  constitution  robuste, 
pourvu  d'organes  respiratoires  très -étendus ,  et  d'un 
système  musculaire  très  -fort.  La  température  du  n^  a , 
âgé  de  seize  ans ,  d'un  tempérament  lymphatique ,  d'un 
caractère  indolent  et  apathique ,  a  été  à  peu  près  la  même 
que  celle  du  n**  lo ,  âgé  de  vingt-huit  ans  ,  d'une  cons- 
titution athlétique ,  d'un  caractère  très-violent.  Celle  du 
n^  3,  âgé  de  dix-huit  ans,  d'un  tempérament  sanguin, 
à  thorax  évasé ,  a  été  ,  k  quelques  centièiAes  près  ,  la 
même  que  celle  du  n**  i  a  ,  âgé  de  trente-deux  ans ,  d'un 
tempérament  nerveux  ,  d'une  constitution  faible.  Celle 
enfin  de  l'Éthiopien  ^  n?  i4  9  âgé  de  trente-deux  ans ,  a 
été  la  même  que  celle  du  Français  ,  li*  7  ,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans. 

Ces  rapprochemens ,  que  je  pourrais  pousser  plus  loin 
eiu^ore  ,  prouvent  bien  évidemment ,  ce  me  semble ,  que 
les  petites  différences  de  température  observées  chez  les 
divers  hommes  sur  lesquels  j'ai  expérimenté  ont  été  tout- 
à-fait  individuelles,  et  nullement  dépendantes  de  leur 
âge ,  de  leur  race  ou  de  leur  constitution. 

CONCLUSIONS. 

» 

La  chaleur  animale  n'est  pas  fournie  par  une  source 
spéciale  ,  n'est  |>as  déposée  dans  lui  foyer  unique ,  n'est 
pas  émise  par  un  mécanisme  particulier. 

L'oxîgène  absorbé  dans  l'acte  de  la  respiration ,  toutes 
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no»  mtritioins  rimbibîtion  de  oos  organes  par  les  lî* 
qoîdes'  qui  y  arrivent  continuellenient  (car^  d'af)rès 
M-  PoaiUet,  tout  corps  solide  s  échauffe  â  Tinstant  où 
il  est  mouillé  par  un  liquide  quelconque)^  le  frottement 
de  nos  organes  locomoteurs  ,  et  principalement  peut-être 
Tétat  électrique  particulier  des  corps  qui  entrent  dans 
notve  orgamaation  an  moment  de  leur«- différentes  com>- 
binaisous  ,  telles  sont  les  sources  ou  les  causes  auxquelles 
on  doit  attribuer  sÛBukaiiément  le  déreloppement  du 
caloriqiie  animal. 

Tous  nos  organes ,  toutes  nos  assimilations ,  sont  les 
foyers  d'où  il  est  soutiré  sans*  cesse^i 

L'influx  nerveux  enfin ,  indispensable  pour  l'exercice 
de  toutes  nos  fonctions,  est  le  mobile  >  la  cause  «directe 
de  sa  continuelle  émission. 

w 

Quant  à  la  frigoricit^  ou  à  la  faculté  frigorique  dont 
nods  sommes  doués,  les  transpirations  cutanée  et  pul- 
monaii^  en  sont'  les  réritabtes  sièges  ^  comme  le  prouve 
FesEempIe  des  moissonneurs  de  i«  Pénsjlvànië  ra{>porté 
par  Franklin ,  cosune  j'ai  pu  l'observer  fréqi^emntiçnt 
sur  moi«-mème  pendant  mes  longs  voyages  dans  les  pays 
chauds.  En  effet,  souvent  dévoré  par  la  «soif  et  ptar  une 
chaleur  brûlante ,  je  me  sentais  délicieusenieot  rafraîchi 
après  avoir  bu  quelques  doses  de  liquides  tout-à-feit 
tlUcs ,  ayant  même  une  Qempéraiure  égale  àcelle  de  nos 
organes  ;  et  cette  sensation  de  fiNilcheur  ne  |»eQt  certaine* 
moit  être  attribuée  qu'à  la  matière  abondante  que  ces 
boissons  fournissaient  à  mes  transpirations. 

La  chaleur  de  Thomme  esta  peu  près  la  même,  quels 
que  soient  son  &ge^  ton  tempérament ,  son  type  ou  la  raoe 
à  laquelle  il  appartient*,  quelle  que  soit  la  nourriture 
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dont  il  fait  usage ,  comme,  le  prouvent  iea  rechercbes 
comparatives  de  M.  John  Davy,  sur  des  prêtres  de 
Boudka ,  aor  des  Indous,  mangeurs  de  riz  ,  et  sur  des 
Yeddas ,  qui  se  nourrissent  essentiellement  de  la  chair 
des  animaux. 

Elle  n'est  enfin  que  très  -  peu  influencée  par  la  tem- 
pérature de  Tair  qu'il  respire ,  puisque ,  dans  mes  expé- 
riences 9  la  plus  grande  différence  a  été  de  i%o5  chez  le 
n^  3 ,  qui ,  de  tous  les  hommes  que  j'ai  observés ,  a 
présenté  les  plus  grandes  modifications ,  et  la  plus  grande 
différence  moyenne  a  été  seulement  de  o'^fiS  pour  iS^^Î 
d'élévation  dans  la  chaleur  atmosphérique. 


Extrait  dtun  Rapport  Jait  à  F  Académie  de 
Bruxelles  ^  par  MM.  Cauchy,  Sauveur  ef  d'O- 
malius  d'Halloy,  sur  les  Mémoires  présentés  en 
réponse  à  la  question  relatii^e  à  la  constitution 
géologique  de  la  prownce  de  Liège. 

C'est  avec  uae  véritable  satisfaction  que  nous  disons 
que  chacun  des  trois  Mémoires  présentés  est  une  bonne 
description  géologique  de  Tune  de  nos  plus  intéressantes 
provinces ,  ce  qui  prouve  les  progrès  que  les  sciences 
positiives  font  parmi  nous.  Mais  quel  que  soit  le  mérite 
de  ces  trois  Mémoires ,  le.  premier  se  distingue ,  selon 
nous,  d^une  manière  éminen te  par  l'exactitude  et  le- 
tendue  des  détails,  ainsi  que  par  l'importance  et  la  nou- 
veauté des  considéralîfons  générales  qui  s'y  trouvent. 

On  ;Sait  que  la  majeure  partie  du  sol  de  la  province 
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^de  Lî^e  est  composée  d'une  association  de  roches  an** 
ciennes  qoe  Tun  de  nons  a  désignée  par  le  nom  de  ter^ 
rain  anthraxifere  ^  mais  les  divers  membres  de  cette 
association ,  dont  la  position  originaire  a  été  générale- 
ment très-dérangée ,  présentent  une  espèce  de  chaos  où 
Ton  n^avait  pu  rien  comprehdre  jusqu'à  présent  (i). 
L^ auteur  du  premier  Mémoire ,  qui  a  étudié  ce  sol  avec 
une  attention  dont  on  ne  saurait  assez  faire  Féloge,  croit 
cependant  que  cette  constitution  n'est  pas  aussi  compK*. 
quée  qu'on  l'avait  supposée  ;  il  pense,  au  contraire ,  que 
les  alternatives  que  l'on  i*emarque  si  fréquemment  entre 

(i)  A  la  vérité  ,  ^elqnes  géologi«te«  qui  aTaient  vu  cette  contrée  en 
passant ,  t'avaient  considérée  comme  n'étant  formée  que  d*an  étage 
schisteux  et  d*un  étage  calcaire  ;  mais  cette  manière  de  voir  était  trop 
oontsaire  k  Tensemble  des  iaîts  pour  être  admise.  Dernièrement  anssi , 
M.  Ro«et  (  Ann,  des  Se,  nat. ,  t.  XIIC ,  p.  1 13  )  s  dit  que  ce  terrain 
n*était  pas  9luw^  compliqué  que  nous  le  supposions;  mais.»  comme  cet 
observateur  annonce  qu'il  n'a  fait  que  traverser  rapidement  notre 
bassin  anthraxifère  ,  on  sent  que  ,  malgré  sa  perspicacité  ,  il  était  diffi- 
cile qu'il  e6t  reconnu  ou  plutôt  deviné-  un ,  arrangement  qui  avait 
échappé  aux  personnes  qui ,  depuis  long-temps,  étudient  cette  contrée 
sur  les  lieux  ;  aussi  »  non-seulement  ses  divisions  ne  concordent-elles  pas 
avec  celles  qu'une  étude  approfondie  a  fait  adopter  à  l'auteur  du  Mé- 
moire dout  il  est  question  dans  le  Rapport  ci-dessus  \  mais ,  en  outre , 
il  die  des  fait*  qui  prouvent  combien^  il  est  maiiitenant  dangereux  d'é- 
mettre des  opiniona  sur  les  contrées. que  l'on  n'a  vu  que  superficîelleF 
ment.  Tel  est ,  par  exemple ,  le  schiste  de  Charle mont  ^  pjis  pour  un 
terrain  houiller,  tandis  qu'il  appartient  au  terrain  schisteux  placé  ta 
dessous  du  système  calcaire  que  supporte  le  terrain  honiiler.  Tel  est 
a  usai  le  psamiatte  rongea  tre  d'entre  Fl6ne  et  les  Awîrs  (écHt  abusivo- 
ment  Aupire  ) ,  rapporté ,  avec  ceux  de  Rouillou  et  de  Vireux,  au  sys- 
tème inférieur  k  tous  les  calcaires  anthraxifèreS|  taudis  qu'il  fait  partie, 
comme  le  schiste  de  Charlemout^  du  système  schisto-psammitique 
placé  entre  les  calcaires  que  l'auteur  du  Mémoire  qui  nous  occupe 
appelle  inférieur  et  supérieur. 
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les  diverses  roches  qui  composeut ,  ce  terrain  pe  sont 
formées  que  par  quatre  systèmes.  Le  plus  inférieur  est 
principalement  com][>osé  de  schistes  argileux ,  de  psam- 
mites  et  de  poudingues  souvent  colorés  en  vouge.  Le 
second,  que  l'auteur  nomme  4?a/eAire  inférieur,  est  formé 
de  calcaire  et  de  4olomie.  Le  troisième  est  comme  le 
premier,  prineipalefitent  composé  de  schistes  argileux 
et  de  psammiteâ,  mais  la  couleur  rouge  est  moins  fré- 
^pSiente,  et  Ton  nj  a  pas'observé  de.poudingnes.  Enfin 
le  quantième  9:  que.  l'auteilr  ;  appelle  ca/eatVe  supérieur, 
est,  comme  le  deuKième^  formé  de  calcaire  etde  dolo- 
mie. 

'  L'auteur  donne  uon-^seulenient  les  caractères  miné- 
ralogiques  et  zoologiqijLes  des  roches, qui. coinposent  ces 
systèmes  ^  piais  il  détermine  »  oouche  par  couche  >  lo- 
calité par-localité V  chaque- masse  minénrle  qui  parait  au 
jour  ou  qui  doit  se  prolonger  sous  les  dépôts  superGciels, 
clL  il  consigne  les  résultais  de  celte  détermination  sur 
une  car.te  que  Ton  peut  considési^  ujomma  ce  qui  a  été 
fait  de  mietix  «n  «e  genre^dans  notre  patrie. 

Le  temps  fera  connaître  jusqu'à  quel  point  les  opî- 
nions  de  Fauteur  sont  fondées ,  et  si  elles  pourront  éga- 
lement s'appliquer'Taux  parties  du  massif  ranthraxifère 
qui  se  prolonge  dans  les  provinces  de  Namùr' et  de  Hai- 
haut  i  m*rfis ,  en  supposant  que  Tauteur  ait  fait  ce  qu*ont 
fait  presque  tous  les  hommes  à  talens,  c'est-à-dire  qu'il 
se  soit  trop  empressé  à rgétiér d'User  les  résultats  de  ses 
tlécouvertes ,  il  n'en  aurait  pns  moiils  rendu  un  service 
éminent  à  la  science,  attendu  qu'il  aurait  planté  les  ja- 
lons qui  serviront  pendant  loug-l^empa.de  ,baae  à  toutes 
les  reirherches  qui  auront  pour  but  de  (déterminer  l'âge 
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relatif  des  divers  membres  d^un  des  terrains  les  plus 
reoiarquables  de  nos  contrées.  Du  reste,  nous  croyons 
convenable  de  faire  connaître  à  TAcadémie  que  Tun  de 
noQS  vient  de  vérifier  les  observations  de  l'auteur  dans 
une  des  parties  de  la  province  (  les  environs  de  Huy  ) , 
où  elles  lui  paraissaient  très-difficiles  à  coordonner,  et 
qu'il  a  reconnu  qu'elles  étaient  d'une  exactitude  minu- 
tieuse. 

Les  brillans  résultats  obtenus  par  l'auteur  de  ce  Mé* 
moire  sont  une  nouvelle  preuve  des  avantages  de  la 
méthode  rationnelle  que  l'on  adopte  tous  les  jours  de 
plus  en  plus,  et  qui  consiste  à  appliquer  à  ce  que  l'on 
ne  connaît  pas  bien ,  les  données  fournies  par  l'étude 
de  ce  qui  est  plus  facile  à  observer.  En  effet,  on  voit 
aisément  que  l'auteur,  au  lieu  de  baser  ses  opinions  sur 
des  considérations  hypothétiques  sur  la  formation  ori- 
ginaire du  terrain  anthravifère,  s'est  borné  à  prendre 
pour  point  de  départ  l'idée  que  ce  terrain  était  ^sposé 
d'une  manière  analogue  à  celle  du  terrain  houiller  qui- 
Ta  suivi  immédiatement  dans  la  série  des  formations , 
et  sur  lequd  l'auteur  avait,  ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à  l'henre,  noueilli  les  renseignemens  les  plus  pré- 
cieux. 

Partant  de  cette  idée ,  il  a  reconnu  que  les  vtrois  sys*- 
tèmes  supérieurs  du  terrain  anthraxifère  formaient ,  dans 
la  pravince  de  Liège ,  divers  bassins  d^étendues  inégales , 
placés  au-dessus  du  système  inférieur  qu'il  rapporte  à 
Vold  red  sandstone  des  auteurs  anglais ,  lequel  parait 
former  lui-même  un  vaate  bassin  au  milieu  du  terrain 
Ardoisier. 

Aussi  modeste  que  bon  ob&crvateur,  l'auteur  n'émet 
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au:cuqe  considéralion  géogénique  sur  les  causes  qui  ont 
donné  à  nos  contrées  leur  état  actuel  ;  mais  nous  nous 
permettrons  de  faire  remarquer  à  TAcadémie  que  son 
travail  nous  parait  établir  de  nouvelles  présomptions  en 
faveur  des  théories  plutoniennes  qui  prennent  de  jour 
en  jour  plus  de  consistance. 

En  effet,  il  est  difficile  d'expliquer  Tétat  de  choses 
que  l'auteur  fait  connaître,  autrement  que  par  la  dislo- 
cation de  potre  planète  et  par  le  jeu  des  pièces  séparées, 
occasioné  par  des  phénomènes  analogues  à  ceux  de  nos 
tremblemens  de  terre  ,  à  une  époque  où  les  masses 
minérales  étaient  plus  ou  moins  molles  ;  car  les  bassins 
que  Tauteur  a  reconnus ,  ou  plutôt  les  massifs  de  terrain 
anthraxifère  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  bassins ,  sont 
loin  de  donner  tous  également  Fidée  d'un  dépôt  fait 
dans  une  dépression  du  sol  et  dont  les  premières  cou- 
ches se  seraient  moulées  sur  les  parois  de  cette  dé- 
pression. Aussi  voit -on  non  -  seulement  des  couches 
placées  dans  une  position  plus  ou  moins  voisine  de  la 
ligne  verticale,  d'autres  qui  sont  plissées,  contournées 
ou  renversées  sur  elles-mêmes ,  ce  qui  prouve  qu'après 
leur  formation  elles  ont  subi  l'action  de  mouveméns 
violens ,  mais  encore  des  massifs ,  qui ,  au  lieu  d'avoir 
la  forme  d^un  véritable  bassin ,-  donnent  bien  plutôt  l'idée 
d'una  section  de  terrain  qui  aurait  pris  sa  position  ac- 
tuelle par  l'effet  d'un  glissement  sur  un  plan  incliné , 
en  exerçant  une  pression  latérale  sur  les  sections*  voi- 
sines. 

La  manière  dont  l'auteur  traite  le  terrain  ardoisier 
annonce  aussi  son. esprit  observateur;  les  roches  plus 
abondantes  en  matière  talqueuse,  qui  traversent  une 


(57) 

pedte  partie  de  la  province  de  Liège,  en  se  dirigeant  de 
Yiel-Salin  sur  Ottrez,  gran^  duché  de  Luxembourg, 
lui  paraissent  plus  anciennes  que  les  deux  bandes  qui 
les  bordent  au  nord  et  -au  sud.  Une  opinion  à  peu  près 
analogue ,  avancée  par  M.  Steininger,  dans  son  Mémoire 
sur  le  grand  duché  de  Luxembourg ,  couronné  par  l'Aca- 
démie en  18&8 ,  avait  donné  lien  à  quelques  observations 
de  la  part  de  deux  d'entre  nous  ;  mais  sans  adopter  eur 
core  positivement  la  manière  de  voir  de  hotre  auteur  k 
ce  sujet,  nous  devons  convenir  qu^elle  est  appuyée  sur 
des  considérations  qui  méritent  toute  Fattention  des  géo- 
logis tes. 

On  sent  que  le  terrain  houiller  de  Liège  a  aussi  offert 
un  vaste  champ  d^observations  à  l'auteur,  et  cette  partie 
de  son  travail  nous  parait  être  ce  que  Von  a  fait  de  plus 
complet  sur  ce  dépôt  si  important  de  roches  coinbus- 
tibles;  non-seulement  il  en  a  recherché  l'étendue  avec 
soin ,  mais  il  a  déterminé  et  indiqué  sur  sa  carte  l'allure 
des  couches  exploitées.  Il  s'est  en  outre  attaché  à  cour 
naître  le  nombre  de  couches  de  houille  qui  existent 
dans  le  bassin  de  Liège,  et  il  en  compte  quatre-vingt- 
trois  qu'il  distribue  en  trois  systèmes  superposés  l'un 
à  Vautré. 

L'auteur  n'a  pas  donné  le  même  soin  aux  terrains 
plus  nouveaux  que  la  houille  ;  on  voit  que  le  temps  lui 
a  manqué  pour  les  étudier  en  détail ,  ce  qui  n'est  pas 
ëtonnant,  quand  on  pense  à  ses  immenses  travaux  sur 
les  terrains  plus  anciens;  du  reste,  le  peu  qu'il  en  dit 
noi^s  parait  exact  et  ne  point  déparer  son  ouvrage. 

Le  deuxième  Mémoire  est  rédigé  d'après  cette  marche 
rationnelle  créée  par  les  géologistes  anglais  -,  les  terrains 
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plus  nouveaux  que  la  houille  ^  sont  traités  d'une  ma* 
nière  plus  complète  que  dans .  le  premier  Mémoire.  Ce 
qjDe  dit  l'auteur  sur  la  composition  des  minéraux  et  sur 
les  eaux  minérales  annonce  des  connaissances  en  chinùe 
très-étendues;  ses  determinations.de  fossiles  sont  très- 
soignées,  et  accompagnées  d'excellens  dessins;  mais  ses 
descriptions  /des  terrains  houiller  et  anthraxifère  ne 
présenienit  pas  ces  détails  circonstanciés  et  ces  Tues  nou- 
vdOies  qui  font  diu  premier  un  ouvrage  original  destiné  i 
marquer  dans  Thistoire  géologique  de  notre  pays. 

Nous  croyons,  aussi  ne  pouvoir  laisser  passer  sans 
observations  une  opinion  de  Fauteur  sûr  les  roches  cal- 
caires de  Maëstricht.  Partant  de  la  circonstance  que  ces 
i^oches  ont  tuie  texture  plus  .grossièi^  et  une  couleur 
plus  foncée  .que  la  craie  blanche^  et, qu'elles  reposent 
sur  une  couche  de  cette  dernière ,  il  dit  que  cette  roche 
n'est  pas  du  tuffeau,  mais  que  c'est  du  calcaire  grossier j 
et  il  la  représente  sur  sa  carte  par  une  couleur  différente 

de  celle  du  terrain  crétacé  et  semblable^  celle  des  sables 

• 

superficiels  de  la  catnpine ,  que  Ton  considère  comme 
appartenant  aux  travaux  thalassiquès  de  M.  Brongniart. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Tinconvénient  de  rem- 
ploi ,  dans  un  sens  géologique ,  des  mots  minéralogiques 
de  tuffeau  et  de  calcaire  grossier j  car,  dans  1  état  im- 
par&il  de  nos  nomenclatures ,  cet  inconvénient  se  re- 
trouve  dans  les  meilleurs  ouvrages  ;  mais  nous  ferons 
remarquer  qu  une  opinion  qui  place  des  ammonites   et 
des  béletnnites  dans  les  terrains  thalassîques ,  aurait 
mérité  une  discussion  approfondie ,  d'autant  plus  que 
l'on  de  nous ,  dont  l'ouvrage  est  cité  par  l'auteur,  avait 
annoncé  la  même  opinion  en  1808,  et  s'étnit  empressé 
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de  reconnaître  son  erreur  aussitôt  qu'une  étude  plus 
approfobdie  du  terr^^n  crétacé  du  nord-ouest  de  la  France 
lui  eut  appris  que  Ton  pouvait  concilier  la  constitution 
géognostique  de  Maëstriçht  avec  Tune  des  plus  belles 
règles  établies  par  les  célèbres  auteurs  de  la  description 
des  environs  de  Paris. 

Diaprés  les  conclusions  de  ce  rapport,  T Académie  a 
accordé ,  dans  sa  séance  du  7  avril  9  la  médaille  d'or  au 
premier  Mémoire ,  et  la  médaille  d^argent  k  titre  d'ac- 
ces&it  an  second ,  en  décidant  que  Fun  et  Tautre  seraient 
imprimés  dans  son  Recueil.  L'ouverture  des  billets  a 
fait  connaître  que  le  premier  Mémoire  était  de  M.  A. 
Dumont  fils,  de  Liège-,  et  le  second,  de  M.  Davreux, 
pharmacien,  à  Liège. 


!NoTE  sur  de  nouvelles  Découvertes  botaniques , 
communiquées  à  C Académie  royale  des  Scien*' 
ces  9  par  M.  Benjamin  Delessert. 

L'pn  se  rappelle  que  c'est  à  M.  de  Humboldt  que  l'on 
doit  la  découverte  de  l'arbre  si  curieux  le  Palo  di  vac* 
caj  arbre  à  lait  ou  à  vache  ^  qui  fournit  un  très*bon 
lait ,  et  qu'il  a  trouvé  dans  la  province  de  Venezuela. 
M.  Kunth  l'a  rangé  dans  la  famille  des  Urticées^  et  lui 
a  donné  le  nom  de  Galaciodcndron  utile.  Depuis  lors 
M.  Lochart,  directeur  du  jardin  de  la  Trinité,  en  a 
trouvé  plusieurs  individus  dans* la  province  de  Caraquo  : 
l'un  d'eux  avait  sept  pieds  de  diamètre  et  plus  de  cent 
pieds  de  hauteur  \  le  lait  en  était  agréable,  et  les  habitans 
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en  faisaient  usage.  M.  Don  ,  qui  en  a  examiné  les  fleurs, 
a  pensé  qu'il  se  rapproche  du  figuier,  et  que  c'est  uo 
Brosimum. 

L'année  dernière  M.  Fanning,  directeur  du  jardin 
de  Giraque  ^  en  a  apporté  plusieurs  pieds  en  Europe  , 
qui  se  sont  vendus  vingt-cinq  louis  chaque.  L'un  des 
plus  grands  vient  d'obtenir  un  des  prix  dans  une  des 
expositions  en  Belgique.  Il  parait  actuellement  que  cet 
arbre,  découvert  par  M.  de  Humboldt,  n'est  pas  le  seul 
qui  soit  doué  de  cette  faculté  de  donner  un  lait  bon  et 
nourrissant.  M.  James  Smith ,  de  Démérari  ,•  dans  nne 
lettre  adressée  à  M.  Jameson,  à  Edimbourg,  raconte 
que,  dans  une  excursion  qu'il  fit  sur  les  bords  de  la 
rivière  Démérari,  il  trouva  un  arbre  appelé  par  les  na- 
turels Hya  hja ,  qui  fournissait  un  lait  potable.  Cet 
arbre  fut  abattu,  et  en  tombant  dans  un  ruisseau  le  lait 
en  rendit  Teau  blanchâtre  :  en  enfonçant  un  couteau 
dans  l'écorce ,  le  lait  en  sortit  en  grande  abondance  \  ce 
lait  était  très-gras  et  plus  épais  que  celui  de  vache ,  sans 
amertume,  mais  seulement  un  peu  visqueux  *,  mêlé  avec 
du  café ,  il  était  impossible  de  le  distinguer  de  l'autre. 

La  seconde  note  est  relative  à  la  plante  connue  de- 
puis long-temps  sous  le  nom  de  Nepenthes ,  et  qui  est 
une  des  plus  singulières  du  règne  végétal  -,  c'est  elle  qui 
a  des  ui*nes  placées  à  l'ettrémité  des  feuilles,  qui  se 
remplissent  d'eau  et  se  ferment  au  moyen  d'un  opercule. 
On  connaissait  déjà  en  Europe  quelques  individus  de 
cette  plante  curieuse ,  mais  étant  dioïques ,  et  les  plantes 
mâles  et  femelles  n'ayant  pas  été  réunies  dans  les  mêmes 
lieux  ,  on  n'avait  pu  avoir  de  bonnes  graines.  L'on 
vient  de  faire  connaître  qu'a  Edimbourg ,  un  individu 
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femelle  ayant  été  rapproché  d'un  superbe  individâ 
à  fleurs  mâles ,  qui  est  dans  le  jardin  botanique  dirigé 
par  le  docteur  Graham,  ses  graines  sont  venues  à  matu- 
rité; on  les  a  semées,  et  elles  ont  d^jà  donné  plusieurs 
petites  plantes»  U  est  probable  qu'actuellement  on  pourra 
facilement  les  multiplier,  et  que  toutes  nos  serres  seront 
bientôt  enrichies  de  cette  admirable  production  de  la 
nature.  Une  observation  digne  de  remarque^  c'est  que 
les  jeunes  plantes ,  i  peine  sorties  de  terre ,  avaient  de 
petites  urnes  au  bout  des  feuilles.  Le  docteur  Graham 
a  vérifié  en  outre  que  cette^plante  est  à  deux  cotylédons, 
et  non  pas  à  un  seul ,  comme  l'avait  annoncé,  Gssrtner, 
erreur  qui  avait  déjà  été  relevée  par  M.  Richard  père  et 
par  M.  Brongniart  fils ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le 
Mémoire  que  ce  dernier  a  publié  il  y  a  trois  ans. 

Les  urnes  ou  godets  de  cette  plante  contiennent  de 
l'eau  qui  peut  servir  à  désaltérer  les  voyageurs  ;  celles 
de  l'espèce  la  plus  anciennement  connue  ont  une  forme 
cylindrique.  Depuis  lors ,  on  en  a  découvert  une  seconde 
qui  a  les  urnes  en  forme  d'entonnoir.  M.  le  docteur 
Wallich ,•  directeur  du  jardin  de  Calcutta,  auteur  du 
magnifique  ouvrage  sur  les  plantes  de  l'Inde ,  vient  d'en 
envoyer  une  nouvelle  espèce  dont  les  urnes  sont  sphé- 
rîques,  en  plus  grand  nombre,  et  placées  également  au 
bout  des  feuilles  et  autour  de  la  tige. 

Qu'il  me  soit  permis  (continue  M.  Delessert) ,  à  pro- 
pos de  M .  Wallich ,  de  faire  part  à  l'Académie  que  la  com- 
pagnie des  Indes  anglaises ,  qui  depuis  un  grand  nombre 
d'années  a  fait  des  dépenses  considérables  pour  établir 
des  jardins  botaniques  i  Calcutta  et  k  Madras,  vient  de 
mettre  à  la  disposition  de  M.  Wallich  ses  belles  et  nom- 
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breuâês  collections ,  qui  oot  été  rassemblées  k  grands 
frais  par  des  botanistes  qu^elle  avait  envoyés  dans  Tlnde 
à  diverses  reprises.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  « 
c'est  qu'elle  a  cbargé  en  même  temps  M.  Wallich  d'en 
envoyer  des  doubles  aux  botanistes  de  France  et  de  Vé- 
tranger.  Ces  collections  consistent  en  un  herbier  fait  par 
le  docteur  Buchanan  Hamilton;  un  autre  par'  les  doc- 
teurs Klein,  Heym  et  Rouler;  un  herbier  de  Coroman- 
del ,  recueilli  en  1788  par  M.  Russel  ;  une  collection 
de  plantes ,  par  Roxburg.;  un  immense  herbier,  recueilli 
par  M.  Wight,  directeur  du  jardin  de  Madras,  com- 
prenant les  plantes  de  la  côte  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel  ;  une  collection  de  plantes ,  formée  par  M.  Fyn- 
layst>n ,  qui  faisait  partie  de  la  mission  envoyée  en  i8ai 
et  182a  dans  la  Cocbinchine  et  le  royaume  de  Siam  ; 
enfin ,  les  nombreux  herbiers  que  M.  Wallich  a  envoyés 
k  la  compagnie  des  Indes  en  1823  et  1824»  Il  est  difficile 
de  se  faire  ane  idée  de  l'étendue  et  de  la  richesse  de 
ces  collections  ;  mais  l'on  doit  s'empresser  de  rendre  un 
témoignage  éclatant  k  la  libéralité  avec  laquelle  la  com- 
pagnie des  Indes  anglaises  a  voulu  faire  jouir  les  savans 
étrangers  de  ses  trésors. 

Plusieurs  envois  contenant  des  doubles  de  ces  collec- 
tions sont  déjà  parvenus  au  Musée  d'Histoire  naturelle 
et  k  quelques-uns  de  mes  confrères ,  et  la  suite  ne  tardera 
pas  à  arriver.  Cet  acte  de  munificence  et  d'intérêt  pour 
les  progrès  de  la  botanique  est  bien  digne  d'être  appt'écié 
par  tous  les  amis  des  sciences  ,  et  j'ai  pensé  que  TAca- 
démie  l'apprendrait  avec  plaisir. 
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Lettre  sur  la  Reproduction  des  animaux  domes- 
tiques ,  adressée  à  V Académie  rojrale  des 
Sciences^  par  M.  Çh.  Girou  de  Buzareingues , 
Correspondant . 

(  Lue  dam  la  sëance  da  i4  décembre  18*29.) 

J^ai  Thonneur  de  communiquer  à  TAcadémie  deux 
observations  sur  la  reproduction  des  animaux  domes- 
tiques ,  faites  par  M.  Gêniez ,  juge  de  paix  du  cantou 
de  Vezin. 

En  i8tô,  il  avait  livré  au  Verrat,  le  même  joilr, 
deux  Truies  de  deux  ans ,  issues  d'une  même  portée  et 
d'égale  force.  L'une  d'elles  produisit  neuf  mâles  et  une 
femelle ,  et  l'antre  neuf  femelles  et  un  mâle  :  la  pre- 
mière mit  bas  cinq  à  six  heures  avant  la  seconde.  L'on 
devait  présumer  qu'elle  avait  aussi  reçu  le  Vemt  avant 
celle-ci.  Cependant,  comme  M.  Gêniez  ne  put,  dans  le 
temps ,  me  fournir  de  renseignemens  là -dessus ,  j'ai  dû 
négliger  d'abord  de  mentionner  ce  double  résultat. 

Mais  une  nouvelle  observation    faite    encore   par 
M.  Gêniez  donne  du  poids  à  la  première. 

En  i8ab  ,  il  a  fait  livrer  à  un  jeune  Verrat  de  quatre 
à  cinq  mois  deux  Truies  de  la  même  portée  que  le  maie 
et  d'égale  force  entre  elles.  Celle  qui  a  été  saillie  la  pi*e- 
mière  a  mis  bas  aussi  la  première,  et  a  produit  cinq 
mâles  et  deux  femelles  \  l'autre ,  quatre  heures  plus  tard, 
a  produit  six  femelles  et  deux  mâles. 

J'ai  dit ,  dans  mon  ouvrage  sur  la  Génération ,  p.  227, 
qu'il  convenait  que  l'étrion  eût  déjà  sailli  une  ou  deux 
femelles  avant  qu'il  s'approchât  de  celle  qu'on  lui  desti- 
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naît ,  lorsqu^ou  voulait  en  obtenir  des  femelles.  J^ai  ëlé 
guidé  sur  ce  point  d*application  pratique ,  par  l'observa- 
tion que ,  parmi  les  femelles  qui  ne  reçoivent  qu'une  fois 
le  mâle  ,  celles  qui  le  reçoivent  les  premières  procréent 
plus  spécialement  des  mâles  que  des  femelles.  Les  deux 
faits  que  je  viens  de  nipporter  peuvent  concourir  à  ac- 
créditer mon  procédé. 

A  mes  observations  sur  l'influence  des  mâles  trop 
jeunes  dans  la  procréation  des  femelles ,  on  a  opposé 
Tobseiwation  suivante  :  Dans  le  département  de  l'Âvey- 
ron  9  on  livre  communément  les  Vaelies  à  des  Taureaux 
de  trente  mois  \  cependant  on  en  obtient  à  peu  près  au- 
tant de  mâles  que  de  femelles.  J'ai  vérifié  le  fait  \  il  n  est 
pas  exact.  Il  naît  dans  les  vacheries  de  ce  département , 
auxquelles  on  donne  de  jeunes  Taureaux ,  bien  plus  de 
femelles  que  de  mâles.  Le  contraire  n*arrive  en  général 
que  lorsque  les  Vaches  sont  ou  mal  nourries ,  ou  trop 
jeunes,  ou  trop  vieilles.  Cette  prédominance  générale 
des  Génisses  sur  les  Veaux  avait  déjà  été  observée  par 
M.  Bousquet  de  Millau ,  un  des  plus  forts  marchands  de 
bœufs  du  département. 

J'ai  l'honneur  de  prier  M.  le  Président  de  vouloir 
bien  transmettre  ces  nouvelles  observations  a  MM.  le 
baron  Fourier  et  le  docteur  Magendie,  chargés  de  faire 
un  rapport  à  l'Académie  sur  d*autres  observations  que 
je  lui  ai  adressées. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  elc* 


! 
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OflSEBYÀTioRS  sur  les  Rapports  qui  semblent  exis*- 
ter  entre  la  disposition  gépérale  des  anciens 
bassins  marins  UUoraux  et  la  nature  des 
dépôts  tertiaires  que  Von  y  obserw  ; 

Par  M.  Makcbl  ub 
Introduction^ 

Dbpvis  long -temps  nous  avons  fait  connaître  des 
formations  d*eau  douce  peu  éloignées  de  la  Méditerranée, 
qui  présentent  cette^ingulatité»  d^avoir  une  partie  de 
leurs  coucbes  inférieures  au  niveau  acyiel  de  cette  mer. 
Mais ,  à  Vépocjue  à  laquelle  nous  avoùs  publié  ces  obser*- 
yations>  nous  n'avons  pas  pu  en  faire  saisir  tonte  Tim- 
portance.  En  efièt,  nous  n'avions  poinr*encore  reconnu 
les  causes  d'où  semblent  dépendre  les  di£RSrentes  que  les 
terrains  tertiaires  présentent  entre  eux.  C'est  donc  à 
l'examen  de  ces  causes  que  nous  allons  consacrer  les 
observations  suivantes  ^  sar  lesquelles  nous  appeHerons 
i  la  fois  ^attention  des  physiciens  et  des  géologues.- 

On  sait  qoe  certains  terrains  tertiaires  sont  unique- 
ment composés  de  dépôts  d'eau  douce,  tandis  qu'il  en 
est  d'autres  où  l'on  observe  des  couches  alternatives  de 
limons  marins  et  fluviatiles  ,  lesquels  sont  souvent  sur^ 
montés  par  des  terrains  d'eau  douce  d'une  structure 
toute  particulière  ,  et  où  n'existe  jamais  des  produits 
ni  des  limons  de  mer.  Une  diversité  aussi  frappante  in- 
dique ,  ce  semble,  des  causes  différentes ,  ou  des  modes 
de  formation  totalement  distincts. 

XX.  5 
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En  effet ,  lea  premières  de  ces  formations  tertiaires  ont 
éCié  prodoitlBa  dan*  des  <k)titrëes  que  les  mers  Avaient 
d^  abandchinëâs  v  quoiqu'elles  ne  fussent  point  encore 
rentrées  dans  leurs  limiie»  actnellos* Celles-ci  v'^pû  ont 
souvent  une  grande  étendue  ei  une  grande  pmisance , 
ne  recèlent  jamais  des  produits  de  mer;  aussi  n'existe»t*il , 
dilhs  les  contrées  Où  on  les*  observe ,  aucune  trace  qui 
indique  que  la  mer  y  ait  séjourné  à  Tépoque  où  ils  ont 
été  produits.  Mais,  pen4anCcfUe^  d'un  côté ,  il  ne  s'opé- 
rait que  des  dépôts  fluviatilés  ou  lacustres ,  de  l'autre , 
les  eaux  courantes ,  en  apportant  leurs  limocis  dans  Tan- 
cien  bassin  des  mers  ^  dont  l'étendue  était  plus  ooosidé^ 
•rable  qu'actuellement ,  lea  déposaient ,  tantôt  pars  ou 
presque  sans  mélange  :  tant^  ,  au  contraire ,  ilss'enohe* 
vëtraient  ou  se  mélangeaient  avec  les  lipions  marina , 
en  fermant  des  déftôls^  successifs  »  doni  la  légularité  ou 
rirrégularité  dépendaient  de  la  violence  et  de  Timpé- 
tuoiiité  de^  courans  qui  les  apportaient',  comme  de  la 
dispQsition  ou  de  la  coufiguration  générale  des  basains  ou 
ils  étaient  précipités.  Cet  ordre  de  formations  tertkiresi 
bien  différent  du  premieri  se  montre  donc  essentielie* 
ment  composé  de  coucbea  marines  et  d'eau  douce  , 
aliemant  ou  se  mélangeant  ensemble,  et  offrant  par 
conséquent  de  ncnubreux  produits  de  mer,  comme  des 
restes  organiques  des  terres  Relies  et  des  eaux  douoea. 

Les  produits  de  mer  qui  y  abondent ,  ainsi  qne  les 
limons  marins  qui  les  composent,  annoncent  asaee  que 
les  terrains  ont  été  précipités  dans  des  lieux  que  les  mers 
recouvraient  encore ,  puiaque  tout  y  signale  leur  pré^ 
sence.  Mais  ces  dépôts  formés  de  couches  •alternatives 
marines  et  d'eau  dotice  j  annoncent«ils  que  les  mera , 
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couvrant  d  abord  les  Uenx  où  o^  les  obeerrc)  s'en  soient 
retirées  pour  y  revenir  «nsuite ,  et  à  d!u9et  lonjfs  mter- 
valJes,  de  manière  k  penneltre  aux  aAimaux  et  aux 
plantes  terrestres  de  s'y  étabKret  aux  fleuves  d^y  suppor- 
ter le  tribut  de  leurs  eaux ,  lesquelles ,  en  se  solidifianti 
auraient  formé  les  couches  d  eau  'dèuce  qui  cairaelériâtBlt 
également  ces  sourtes  de  terrains? 

Pour  se  décider  a  cetiégarâ,  oomme  pour  conceveir 
certains  phénomènes  naturels  y  il  esi  utile  de  compai^et 
les  &i(s  qui  6e  sont  passés  auàrefbîs  avec  cetix  que  nous 
voyons  avoir  lieu  au)#Urd*htti  ;  car  le  fit  de  là  nature 
n  est  nullement  interrompu  ,  el  si  les. causes  qui  onk 
produit  les  matériaux  solides  dons  bob  çontineDs  «wit 
composés  uVgtMent  plus  avec  la  même  lîmenaîié  ,  leui 
action  ua  paa  cependant  entièrement  cenë.  Ory  qektr* 
ventaa  phénomène  qui  nous  occupéi,  ifoJIoswhhis^  dans 
les  temps  présens^  de  c<is  irmptioils  socaessincs  et  cimé»^ 
stantes  des  eaux  des  merp  atir  nos.ooBtînena-9iètles:.iicns 
abandonnés  par  les  eauxaalées  ae  couvrent^ls  de  limunsl 
fluviatiles ,  qui  seraient  a  leur  tcrurrèbouterCs  de  limons 
marins  !  JNoa  «  rien  de  seelblablé  ne.f  opèvesur  la  ^tërre 
d'une  manière-  eonstante%  OIoua>:vpyimèf  «an'oontraiiiev 
les  mers  »  imm.iudblcy  dans  leurs  liÉiitei ,  #eee?rbir4,*-pttr 
soifte du cturs  ordinaire  des  ickoees,. Ici  eaaat;idt#Ae«vi0|r 
qui ,  après  avoir  parcouru  \tô  terrés  sèches  ^  ry.  aippoifMl! 
les  limons ,  les  gravieirs  etlâs  sables  qtt'ilsyuafcaiîiùdliéîj 
qu'ils  déposent  ensuite  et  que  les  mers  recouvrent  elles- 
flÉèases  de  leura  liriMis.  Geux^  M  soàt^  kkmt^ixé ,  de 
âmiv«ta  aurthotttigi  \)iàr  ttea  Ittttôta^'flùi^illiy;' et  âinM^ 
successivement  s*enchevè;rent)  se  mél^ge^t  et^^.picécè« 
ptent en  coucher  alternatives ,  les  dépôts  marins  et  fluvîa>*' 
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tiles ,  k  peu  près  de  la  même  manière  que  se  sont  formel 
les  terrains  tertiaires  ,  lorsque  ces  terrains  ont  ^té  pro- 
duits dans  des  lieux  que  les  mers  recouvraient  encore. 

S^il  est  plus  conforme  à  la  maixhe  des  choses  de  con- 
cevoir ainsi  la  formation  des  terrains  tertiaires  ,  produits 
dans  les  anciens  bassins  marins ,  plutôt  que  de  les  con- 
sidérer comme  le  résultat  des  irruptions  itératives  des 
eaux  des  mers  sur  nos  continens ,  comment  etiste-t-il  de 
si  grandes  dissemblances  entre  les  dépôts  tertiaires^  sous 
le  rapport  de  leur  épaisseur ,  de  leur  position  et  de  la 
prédominance  des  dépôts  fluviatiles  sur  les  marias,  dans 
les  uns ,  tandis  que ,  dans  les  autres  ,   les  couches  ma- 
rines sont  singulièrement  en  excès  sur  les  formations 
d*eau  douce?  C*est  à  la  solution  de  cette  question  que 
sont  particulièrement  consacrées  les  observations  sui- 
vantes ,  desquelles  il  semble  résulter  que  ces  dissem- 
blances ont  essentiellement  dépendu  de  la  diversité  de 
conBguration  et  de  disposition  générale  qu'avaient  les 
bassins  encore  occupés  par  les  mers ,  lorsque  les  fleuves 
y  ont  apporté  le  tribut  de  leurs  eaux  (i). 

Ainsi ,  par  exemple,  les  vallées  fermées  et  barrées  par 
unis  ceinturedefnontagnes  élevées ,  et  retenant,  par  suite 
de  cet  obstacle ,  les  limons  qui  j  étaient  entraînés  par  les 
eaux  courantes ,  ont ,  par  cela  même ,  favorisé  Taccumu- 
lation  des  limons  sur  un  seul  point,  quoique  ceux  -  ci 
aient  été  charriés  dans  des  lieux  encore  occupés  par  les 

(i)  Lft  dûpodlkm  oa  U  ooofignration  générale  été  htamim  caoowU- 
r«t  a  ca  une  telU  ioflo^oe  fur  les  dépMf  qoi  M'y  tont  opérés  ,  qpa ,  par 
la  cpnnaiMance  de  cette  configaraiioii ,  on  pent  d^aTance  se  former  ise 
Idée  asaes  iasU  da  la  manière  dont  lea  dî? ère  dépôts  tertiaires  y  ont  «o 
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mers.  Les  dépôts  de&  eaux  douces  y  ont  donc  été  aboD* 
dans  y  et  parfois  même  presque  sans  mélange  de  UmoiM 
marins  ;  tandis  que  »  dans  les  vallëes  ouvertes- dans  le  sens 
de  la  haute  mer,  les  limons  fluviatiles  091  été  tellement 
dispersés  ou  mélangés  avec  les  dép6ts  marine  >  qu*i  pdne 
peut-on  aujourd'hui  en  démêler  rorigiae.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  particulièrement  dans  la  plaine  du  Roussillon , 
plaine  remarquable  par  Tuniformité  de  son  niveau  î^  là  ^ 
les  sables  et  les  graviers  entraînés  par  les  eaox  du  Thed 
et  de  la  Tèt,  tels  qpe  ceux  qui  composent  les  banc» 
coquilliers  de  Millaa  et  de  Banyuls-dels-Aspre^  ont  été 
tellement  mélaugés  avec  les  sables  de  mer,  bien  carac- 
térisés par  de  nombreuses  coquilles  marines,  que  ce  n'est 
que  par  Vexamen  le  plus  minutieux  que  Von  parvient  à 
les  reconnaître. 

Les  grandes  vallées  »  comme  celle  de  T Hérault ,  par 
exemple ,  qui  ne  sont  point  entièrement  barrées  vers  la 
mer,  ni  totalement  horizontales,  comme  la  plaine  du 
Roussillon ,  et  dont  le  sol ,  au  contraire ,  se  trouve  dé- 
coupé par  des  chaînes  de  montagnes  plus  ou  moins  éle- 
vées ,  ou  borné  par  des  pics  isolés ,  présentent ,  par  une 
suite  de  cette  disposition  et  de  la  configuration  générale 
du  sol  secondaire,  des  dépôts  fluviatiles  et  marins  dissé- 
minés de  la  manière  la.  plus  irrégulière ,  et  presque  sans 
aucune  continuité.  Il  en  est  de  même  dans  les  bassins  où 
Ton  observe  de  nombreuses  vallées  découpées  et  plus  ou 
moins  profonde^.  Généralement  dans  ces  bassins  ,  dont 
le  sol  in^al  et  irrégulier  est  sillonné  par  des  ravines 
nombreuses ,  les  formations  fluviatiles  plus  éloignées  du 
lit  des  mers  actuelles  que  les  formations  marines  ,  s'y 
montrent  principalement  accumulées  dans  les  poinu  lea 
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pkiB  ha»  ou  au  pied  des  montagnes  secomlarres  les  plus 
anoioanes  et  les  pins  escarpées.  Rarement  )eur  voit- on 
tuie  direction  bien  constante  et  déterminëe.  En  effet , 
la  plupart  d'entre  elles. sont  interrompues^  disséminées 
dama  les  difféientes  vallées ,  sans  aucune  sorte  de  liaison 
entre  elles ,  ni  de  rapport  relativement  à  la  nature  et  à 
la  disposition  oiinéralogique  des  cottohes  et  des  roches 
ifwi  en  font  partie. 

Mais,  pour  mieux  faire  sentir  Tinfluence  des  cir- 
eonstances  dont  nous  venons  de  donner  mi  aporçu  ,  nous 
étudierons  d*ak>rd  la  distribution  des  diverses  formations 
tertiaires  dans  les  bassins  irréguliers ,  et  secondement 
dans  cem  que  Ton  voit  entourés  en  avant  du  lit  des  mers 
actuelles  par  une  chaîne  de  montagnes  plus  ou  moins 
élevées.  Nous  examinerons  ensuite  les  bassins  où  la  mer 
a  jadis  s^jeumé  ,  et  dont  le  sol  horizontal  et  uni  n*est 
borné  en  avant  du  lit  des  mers  actuelles  par  aucune  col- 
line ,  ni  par  aucune  chaîne  de  montagnes^  Si  nous  nous 
8<»nmes  fait  saisir,  ]*on  sentira  aisément  que  ce  nVst 
p<^t  dans  de  pareils  bassins  que  Ton  peut  espérer  de 
découvrir  des  exemples  de  formation  d^eau  douce  înfé* 
rieure  au  niveau  de  la  Méditerranée ,  ni  des  formations 
flof  iatiks  encore  entourées  aujourd'hui  par  des  eaux 
presque  aussi  salées  que  celles  df;  la  mer ,  de  pareils 
dépôts  n'ayant  eu  lieu  que  dans  des  vallées  découpées  et 
à  demi  fermées,  ou  dans  celles  barrées  en  avant  du  lit 
Stfliieldes  mers  par  des  montagnes  secondaires  plus  ou 
«Krins  élevées. 

Cet  examen  terminé  ,  ilsera  facile  de  reconnaître  que 
les  bassins  que  les  mers  ont  occupés  pendant  la  période 
tertiaire  présentent  seuls  un  méhinge  et  de  nombreuses 
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altemaDcec  entro  les  dépôts  marÎBs  et*  d*ea»>  douce. 
VoD  reooanattra  également  que  ces  bassins,  les  {4q« 
rapprochés  des  mers  actuelles  «  ooeupent  asseai  générttle» 
ment  leur  liltoral ,  ce  qui  amioaoe  qu'ilscmiété^roduite 
lorsque  les  mers  |  déjà  séparées ,  n'oqcnpaîeiit  pas  une 
beaucoup  plus  grande  étendjue  que  maintenant.  Aussi , 
en  traçant  sur  des  cartes  les  limites  dea  dépôts  marins 
tertiaires ,  Ton  pourrait  peut-èire  se  former  une  idée 
assez  juste  de  Tespacc  que  TOoéan  et  la  Aféditerranéa , 
par  exemfle ,  embrassaient  pendant  la  période  tertiaire. 
Il  serait  donc  essentiel  que,  dans  les  cartes  géologiques, 
Ton  ne  confondit  pas  sous  le  nom  commun  de  terrains 
tertiaires  les  formations  fluvtatiles  et  laciiatf«&  qui  ont  eu 
lieu  dans  des  contrées  que  les  mers  avaient  abandonnées 
à  Fépoque  du  dépôt  des  terrains  de  sédiment  supérieur^ 
avec  ces  grandes  alternances  de  couches  fluviatiles  et  ma- 
rines qui ,  quéoiifae  produites  a  la  même  époque ,  ont  été 
cependant  précipitées  dans  le  bassin  de  Tancienne  mer. 
L*9n  devrait  encore  moins  comprendre  sooa  la  même 
dénomination  ces  dépôts  locaux  et  peu  étendus ,  connus 
sona  le  nom  de  terrains  d'eau  douée  supérieurs ,  puisque, 
formés  après  la  retraite  des  mers  de  dessus  nos  eonti- 
nena  ,  ila  aj^iiiennént  i  une  tout  autre  époque  et  mé* 
ritent  d^étre  rangés  parmi  les  terrains  quaternaires  dont 
en  général  ils  composent  les  lits  inférieurs. 

Enfin,  il  n^est  peut-être  pas  impossible  dVrrtver,  par 
l'observation  drrecie  de  ce  qui  se  pasie  eneotié  dé  nôa 
jour» ,  a  reconnaître  oà  s'arrêtaient  les  atieleni^  't^v^s 
de  rOcéan  et  de  la  Méditerraoée  ;  car  les  fleuves  ont 
toujours  ecieroé  leur  action  de  la  même  manière  *,  et  la 
mer  a  été  constamment  agitée  par  les  mêmes  imp«l^loAs« 
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Ainai ,  duos  Tëut  acluel  des  choses  »  les  rivières  entrai- 
nent  lears  sëdsmens  grossiers  sur  lesbordsdet  lacs  qu'elles 
traversent,  ou  sur  les  bords  et  vers  le  littoral  des  mers  où 
elles  se  rendent ,  tandis  qu^'elles  transportent  et  charrient 
les  partiesUes  plus  fines  et  les  plus  tenues  de  leurs  allu- 
vions  à  de  plus  grandes  distances  des  rivages.  Dès  lors 
Ton  pourrait  probablement  apprécier  Faction  que  les 
anciens  fleuves  ont  exercée  sur  nos  ct>ntinens  ,  en  ob- 
serrant  de  quelle  manière  y  sont  déposés  les  détritas 
grossiers  ,  tels  que  les  sables  ,  les  graviers ,  les  diverses 
sortes  de  grès  tertiaires,  et  enfin  les  marnes  et  les  calcaires 
compactes ,  qui  annoncent  des  parties  plus  ténues  et  dont 
la  solution  ou  du  moins  la  suspension  dans  un   liquide 
aqueux  parait  avoir  été  plus  complète. 

En  poursuivant  ces  observations  que  nous  sommes 
loin  d^avoir  terminées ,  nous  avons  reconnu  quç ,  dans 
les  anciens  bassins  marins ,  peu  de  couches  fluviatiles 
étaiwt  tout-à-fait  pures  et  sans  mélange  de  limons  de 
mer ,  et  enfin  qu'il  n'existait  presque  pas  de  couches 
marines  tertiaires  ,  dépourvues  de  sables ,  de  graviers 
ou  de  galets  fluviatiles.  Aussi ,  pour  décider  si  une  couche 
est  marine  ou  d'eau  douce,  il  faut  souvent  avoir  pins 
d'égard  à  la  nature  de  la  pâte  dont  elle  est  formée  qu'à 
l'espèce  des  produits  ou  des  corps  organisés  qui  y  sont 
disséminés.  Sous  ce  rapport  »  l'ezkmen  des   diverses 
roches  tertiaires ,  étudiées  jusqu'ici  dans  les  anciens  bas- 
sins marins ,  est  peut-être  i  refaire  ;  car  l'on  a  presque 
consumment  négligé  de  s'assurer  si  oes  roches  étaient 
pures  ou  mélangées  des  deux  sortes  de  limons.  A  cet 
égard ,  les  recherches  entreprises  de  toutes  parts  dans 
pos  contrées  méridionales ,  a  leffet  d'obtenir  des  eaux 
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jaillissantes  ,  nous,  ont  été  irès-ntiles  ponr  la  connais- 
sance de  la  nature  intime  des  diverses  oouehes  ou  roches 
tertiaires  de  nos  bassins  marins  littoraux ,  et  les  détails 
suiyans  en  seront  certainement  la  preuve. 

En  résultat ,  nos  observations  ont  pour  but  de  faire 
distinguer  les  terrains  tertiaires  en  deux  ordres  princi- 
paux ;  savoir  :  i**  ceux  qui  ont  été  déposés  dans  des 
bassins  que  la  mer  avait  abandonné^,  et  qui  par  consé- 
quent ne  sont  formés  que  de  couches  fluviatiles  et  la-> 
custres  ;  a®  ceux  qui ,  opérés  dans  des  bassins  où  la  mer 
a  séjourné  pendant  la  période  tertiaire ,  ont  en  lieu  dan^ 
le  sein  de  Fancienne  mer,  et  se  montrent  par  conséquent 
composés  de  couches  d'eau  douce  et  marines. 

Enfin  ,  nos  observations  tendent  à  faire  sentir  que  les 
terrains  d'eau  douce  supérieurs  ne  peuifent  appartenir  ii 
la  période  tertiaire  ,  ayant  été  déposés  à  une  époque  plus 
récente,  c'est-i-dire ,  lorsque  les  mers  étaient  rentrées 
dans  les  bassins  qu'elles  occupent  aujourd'hui. 

CHAPITRE  !•». 

Des  dépôts  marins  et  flaxfiatiles  des.  bassins  tertiaires 
littoraux  j  ^tnéditeiTonéens ,  inégaux  et  irrégulière'- 
ment  découpés. 

Les  anciens  bassins  marins  tertiaires  ,  dont  le  sol  iné- 
gal ,  découpé ,  présente  de  nombreuses  vallées  et  des 
chaînes  secondaires  multipliées,  et  dont  les  pics  s'avan- 
ceht  parfois  jusque  dans  le  sein  des  mers ,  sont  les  plus 
nombreux  parmi  les  bassins  littoraux  dépendant  de  la 
Méditerranée.  En  effet ,  depuis  Toulon  jusqu'à  la  chaioe 
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des  Albères,  orà  se  terminent  leé  dépôts  tertiaires  qui  for- 
mait le  sol  supérieurde  la  plaine  du  Roussillon^  presque 
tous  les  Joassins  littoraux  méditerranéens  et  tertiaires 
oflreut  cette  disposition  du  sol ,  dont  rinfluenoe  a  été  si 
grande  sur  la  manière  dont  les  dépôts  ûuviatiles  et  marins 
se  sont  combinés  ,et  arrangés  entre  eux.  Pour  nous  res- 
treindre ,  nous  nous  bornerons  à  signaler  parmi  ces  bas- 
sins ceux  qui  présentent  qu^que  particularité.  Ainsi , 
eu  allant  de  Test  à  l'ouest,  et  suivant  toujours  les  bords 
de  la  Méditerranée,  on  peut  rapporter  h  cet  ordre  de 
bassins,  i**  ceu|yl'An  tibes  et  de  Toulon  (Var);  2*  ceux  de 
Marseille,  desMartigues  etd'Aix  (Bouches-du-Rhône)  ; 
3*^  de  Bompar ,  de  Bolenne  ou  Barris  (  Vaucluse  )  \  de 
Saint  «  Paulet ,  du  Saint  -  Esprit ,  de  Nismes ,  de  Som- 
mières  (Gard);  de  Montpellier  et  dePézénas  (Hérault). 
Ces  bassins  ,  que  Ton  peut  considérer  comme  conti- 
gus,  car  ils  se  succèdent  sans  interruption ,  offrent  tons 
un  sol  inégal,  montueux,  découpé  par  des  ravines  plus 
ou  moins  profondes  ,  ou  par  de  petites  vallées  circulaires 
dont  les  issues  sont  assez  généralement  rétrécies.  Par 
suite  de  cette  configuration  du  sol ,  les  dépôts  fluviatiles 
ou  les  formations  d*eau  douce  sont  priopipalement  accu- 
mulés dans  les  vallées  circulaires  et  à  enibouchure  ré- 
trécie;  ils  s'y  montrent  même  souvent  purs  et  presque 
sans  aucun  mélange  de  dépôts  marins.  Ces  derniers 
dépôts  se  voient ,  au  contraire  ,  dans  le  fond  des  vallées 
puvertes  ou  accumulées  au  pied  des  anciens  récifs  qui 
existaient  dans  le  bassin  de  ranclenne  mer.  Les  forma- 
tions volcaniques  sont  également  associées  ou  intimement 
mélangées  avec  les  dépôts  tertiaires  méditerranéens  -,  et 
les  bassins  d'Aix  ,  de  MontpeHier ,  de  Lodève  et  de  Pé- 
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ïénas  nous  en  offrent  de  nombreux  exemples,  sur^ut  le 
dernier,  le  plus  découpe  de  tous^  celui  où  les  vallées  sont 
les  plus  profondes  et  les  plus  multipliées  ,  et  celui  aussi 
oà  les  terrains  tertiaires  sont  le  plus  fréquemment  associés 
arec  les  formations  pyrogènes.  Cependant ,  comme  dans 
nos  contrées  méridionales  les  volcans  ont  principale- 
ment exercé  leur  action  dans  les  vallées  fermées  ,  c*est 
aussi  à  travers  les  dépôts  fluviatiles  que  les  laves  se  sont 
presque  constamment  fait  jour.  Nous  ne  cotinâissons , 
du  moins  dans  le  midi  de  la  France ,  que  les  laves  des 
volcans  éteints  des  environs  d'Antibes ,  qui  aient  été 
soulevées  à  travers  les  dépôts  marins ,  et  dont  l'expulsion 
ait  en  lieu  postérieurement  à  la  précipitation  du  calcaire 
moellon.  En  effet ,  à  part  les  volcans  éteints  d'Ântibes, 
ceux  de  nos  contrées  méridionales  ont  agi  non-seulement 
postérieurement  au  dépôt  des  formations  d  eau  douce  , 
mais  elles  ont  uniquement  déplacé  les  couches  déjà  so- 
lides de  ces  formations ,  ou  ont  été  mélangés  avec  elles 
en  lits  alternatifs ,  lorsque  les  éruptions  avaient  lieu,  en 
même  temps  que  les  dépôts  fluviatiles  s'opéraient. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  que  Ton  observe 
entre  ces  dépôts  ^  et  les  relations  qui  semblent  exister 
entre  les  diverses  formations  tertiaires  et  volcaniques. 
Mais ,  pour  mieux  faire  apprécier  Tinfluence  que  la  dis- 
position du  sol  secondaire  a  exercée  sur  les  dépôts  ter- 
tiaires qui  sont  venus  le  recouvrir,  il  faut  nécessairement 
entrer  dans  quelques  détails  sur  les  principales  de  nos 
localités  où  cet  ordre  de  dépôts  se  montre  développé. 
Sans  ces  détail^  ,  Ton  pourrait  peut-être  supposer  qu6 
les  eaux  douces  sont  arrivées  jusqu'à  la  hauteur  à  laquelle 
on  observe  les  formations  fluviatiles ,  et  qu  elles  ont  re-« 
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couTert  les  parties  les  plus  basses  des  vallées  où  cepen- 
dant Ton  n'en  voit  pas  de  traces.  Les  choses  ne  se  sont 
point  passées  ainsi,  car  les  formations  fluviatiles  parais- 
sent avoir  eu  lieu  par  suite  du  dépôt  des  limons  que.  les 
eaux  courantes  entraînent  avec  elles  ,  limons  qui  se  pré- 
cipitaient principalement  dans  les  lieux  où  existaient 
déjà  des  couches  solides.  Ainsi  ^  les  arêtes  ou  le  massif 
des  chaînes  secondaires  étaient ,  pour  ainsi  dire,  comme 
des  centres  d'attraction  ou  des  points  d'attache  sur  les- 
quels venaient  se  fixer  les  divers  matériaux  entraînés  par 
les  fleuves.  Ceux  de  ces  matériaux  qui  arrivaient  jusqu'à 
la  mer  étaient  remaniés  par  elle ,  et  mélangés  avec  les 
sables  et  les  limons  marins  ^  aussi,  par  suite  de  ce  mé- 
lange, ils  ne  sauraient  plus  ètce* distingués  aujourd'hui 
de  ceux  qui  semblent  dépourvus  de  tout  limon  fluvialile. 
Les  eaux  douces  ne  se  sont  donc  point  élevées  au 
niveau  des  collines  où  se  montrent  aigourd'hui  leurs 
dépôts  ;  provenant  de  lieux  encore  plus  élevés  que  ces 
collines  ,  elles  y  ont  seulement  laissé  leurs  limons ,  et 
avec  d'autant  plus  d'abondance,  que  les  pentes  sur  les- 
quelles elles  s^écoulaient  étaient  moins  rapides.  Si  les 
dépôts  fluviatiles  ne  sont  que  les  relaissées  des  anciennes 
eaux  courantes ,  dont  la  puissance  et  l'étendue  semblent 
avoir  été  jadis  plus  considérables  que  maintenant ,  il  en 
est  de  même  des  dépôts  marins.  Ceux-ci ,  en  eflet,  sont 
plus  manifestement  encore  des  relaissées  de  l'ancienne 
mer,  dont  ils  ofirent  une  si  grande  quantité  de  produits  ; 
aussi  le  niveau  baisse^t-il  sensiblement ,  lorsque  d'un 
bassin  tertiaire  circonscrit  on  passe  dans  un  autre  bassin 
plus  rapproché  des  mers  actuelles  que  le^remier.  C'est 
un  fait  assez  général  \  mais  nulle  part  il  n'est  peut-être 
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aussi  frappant  que  lorsqu'on  parvient  dû  bassin  de  Pont^ 
Royal  dans  celui  de  Lambesc  (Bouches-du-Rhône),  moins 
éloigné  que  le  premier  de  la  Méditerranée.  On  observe, 
en  effet ,  dans  Iç  bas  de  la  yaliée  de  Pont-Royal ,  le  cal- 
caire moellon  reposant  immédiatement  sur  le  calcaire 
secondaire,  maiç  en  stratification  contrastante;  à  mesure 
que  Ton  s'élève  et  que  Ton  a  dépassé  environ  35o  mètres 
au-dessus  de  la  mer^  les  formations  tertiaires -disparais- 
sent entièrement,  en  sorte  que,  bien  avant  de  parvenir  au 
col  de  la  montagne  de  Lambesc ,  le  terrain  secondaire 
est  le  seul  qui  s'o0re  à  l'observateur.  Lorsqu'on  est  ar- 
rivé au  contrefort  opposé ,  on  voit  reparaître  les  for- 
mations tertiaires,  mais  à  un  niveau  inférieure  celui 
qu'elles  occupaient  dans  la  vallée  de  Pont-Royal ,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  mer. 

Les  dépôts  tertiaires ,  précipités  dans  les  anciens  bas- 
sins marins,  semblent  donc  présenter  cette  loi  générale, 
du  moins  ceux  des  bassins  littoraux  ,  de  ne  jamais  s'éle- 
ver  jusqu'à  la  bauteur  des  contre-forts  qui  séparent  les 
diverses  vallées  ,  lorsque  ces  contre^forts  s'élèvent  à  plus 
de  4oo  on  5oo  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers,  et 
de  s'arrêter  à  un  niveau  moindre  dans  celui  des  contre- 
forts qui  se  trouve  le  plus  rapproché  jàu  lit  des  mers 
actuelles. 

*  Les  formations  d'eau  douce  supérieures,  ou  le  troi- 
sième terrain  d'eau  douce  des  célèbres  auteurs  de  la 
Description  géologique  des  environs  de  Paris  (i)  ^alnsf 
que  les  dépôts  tertiaires  lacustres  produits  dans  les  bas- 
sins ou  leé  mers  n'ont  point  ajourné  pendant  la  période 


(i)  Tanrua  laciutre  n^éritor,  épfljBDiqu6«  de  M.   Broii{{Diart. 
Tdèiftfii  diê  Tmrrmni  quiûompoê0nî  téeôrcê  du  glohê  »  p.  i34« 
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terlUire ,  seraient  une  exception  remarquable  à  cette  loi 
générale  ,  si  ^s  premiers  n'étaient  pas  d'une  tout  autre 
époque ,  et  si  les  seconds  pouvaient  être  assimilés  aux. 
formations  tertiaires ,  mélangées  de  couches  marines  et 
d'eau  douce.  Les  formations  d'eau  douce  supérieures  ^ 
précipitées  postérieurement  à  la  retraite  des  mers  de 
dessua  nos  continus ,  n'ont  par  iconséquent  jamaia  cessé 
de  se  produire  ;  elles  appartiennent  donc  à  un  ordre  de 
choses  dîSerent  de  celui  sous  lequel  les  dépôts  tertiaires 
des  bassins  marins  oni  eu  lieu.  Elles  font  partie  des 
terrains  quaternaires  les  plus  récens  des  dépôts  produits 
dans  la  période  géologique  ;  dépôts  qui  UenA  d'une  ma- 
nière non  interrompue  cette  période'  avec  les  temps 
actuels. 

L'^on  conçoit  facilezn^nt ,  d'après  cette  diversité  dans 
l'époque  etle  mode  de  fbi*mation  desdépôts  quaternaires, 
pourquoi  les  ternùns  d'eau  douce  supérieurs  se  montrent 
à  tontes  sortes  de  hauteurs  «»  comme  indifieremment  sur 
les  roches  de  nature  et  d'âges  les  plus  différens.  L'on  a 
pu  également  concevoir  »  d'après  ce  que  nous  avons  déjà 
observé  i  pourquoi  les  mélanges ,  les  enchevètremens  et 
les  alternances  entre  les  dépôts  marins  et  fluviatiles  sont 
plus  fréquens  ^^ns*  les  anciens  bassins  marins  i  demi 
ouverts ,  que  dans  ceux  où  il  n'existe  aucune  sorte  de 
barrage ,  (ainsi  que  là  ou  le  barrage  est  le  plfM  ooinplet 
possible.  C'est  eu  ayant  sans  cesse  sous  les  yeux  un  bas- 
sin eiHrèmement  découpé,  à  demi  Ouvert,  où  les  më- 
langes  des^produciions  marine  et  d'eau  douce  sont  les 
plus  fréquens ,  qu'un  géologue  des  plus  habiles  de  nos 
contrées  (M.  Reboul  de  Pézénas)  a  cru  devoir  donner  le 
nom  de  terrain  mixte  à  celles  des  formations,  tertiaires 


I 
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qui  9  prodttîtca  daus  Ifis  «noien»  baasms'  marins ,  offi*«ni 
aussi  des  mélange»  fréqueos  de  dépôts  marins  et  fluvia* 
iiles.  Si  nous  n'adoptons  < pas  cette  dénomtnation,  qui 
exprime  du  reste  d'une  manière  fort  juàte  lé  inode  de 
formation  d^  <Ses  diverses  sortes  de  dépôts^  c'est  afin- de 
ne  pas  innovep  ^*  car  la  scieiiee  n'a  nullement  besoin  de 
cet|e  foule  de  noms  nouveaux  que  chaqiie  années  vaSt 
éclçtre  »  comme  pour  la  rendre  inabordable  à  ceux  qui 
ne  peuvent  y  cousaprerqi}^  leurs  ioîsirs.  ..,-:. 

En  poiftant  notre  atteptit)|i  sur  le^  bassins  tertiaires 
d'Aîx  I  de  NismeS)  de  Modlp^Uier  et  de  Pézénas ,  nous 
remarquerons  d  abord  queparmil^  bassins'i^antîeuliei^ 
dépendant  des  qnatrc  principaux  que  hous  '  venons  de 
signaler,  les  plii^  rappiHXib^s  de  ktlMéditerrfmée  offrent 
un  mélai|ge  fcéquapi  de^dép^  maiâns  et  fluviatiles ,  et 
les  plus  éloîgnéfri  ipri^sque  umquément  (dès  dépèts  d'eau 
douce^  Ceuj(«c}  psraissj^ni  devoir  eetié  .paiticu|iritéa«ee 
que  les  eaux  opuiraJiie^  ^i  y  étàiantieniratisées  y  ne  pou- 
vant en  sortir  de  suiteTà  raison  des  collânes^élevéea  qui 
les  envirounaient t  ont  «té  Ondées. d'y,  séjourner  assez 
de  temps  pour  permettre  aux  limouf  fluinatiles  de  a'y 
accumuler.  - .  • 

Tels  spnt  les  bassins  do.Btftulsen  près  d'Aix ,  de 
Souvign*rgiies ,  de  Garrigue^»  de  QuilW dans  le  .dé-- 
paitemenl  du  Gard;  de  Treviem  t  des  ReatincUères ,  des 
Matelles.  de  Saint-Martin  de  Londres  et  de  Montfer- 
rier,  dans  le  départemex^  de  l'Hérault  ;  bassins  fermés, 
et  où  les  dépèu  fluviatiles  se  montrent  prelique  sans 
mélange  de  produits  et  de  dépAt^  marins.  Ces  formations 
d^eau  do^ce  sans  mélançe  de  produits  de  |ner,t.et  qui  se 
trouvent  cependant  dans  les  anciens  bassins  marina  ^  soMt 
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purement  des  formaiions  accidentelles  et  locales  \  du 
moins  on  ne  leur  voit  pas  la  généralité  da  celles  où  exis- 
tent lesmélanges  de  deux  sortes  de  dépôts. 

Parmi  les  bassins  les  plus  remarquables  où  Ton  yoit 
les  deux  sortes  de  dépôts  se  mélanger ,  alterner  les  uns 
9yec  les  autres ,  nous  citerons ,  dans  le  département  des 
Bouches-du-^Rhône ,  ceux  des  Martigues ,  d*  Aix ,  et  dans 
le  département  du  Gard.^  les  bassins  de  Saint-Paislet , 
de  Lafoux ,  de  Nismes ,  du  grand  Galargues ,  de  Som* 
mièrbs ,  et  dans  celui  de  THérault,  ceux  de  Boilleron, 
de  Lunel ,  de  Montpellier,  de  Frontignan  et  de  Sète  ,  de 
Pézénas  ,  principalement  celui  des  environs  de-Caux  >  et 
enfin  le  bassin  de  Beziers  (i). 

Ayant  d^à  décrit  les  formations  marines  ^es  enTirons 
de  Beziers  avec  détails  ,  et  çntre  autres  celle»,  des  Bré- 
gines  y  qui ,  depuis  des  siècles ,  fournissent  à  toute  la 
conti'ée  4f^  magnifiques  pierres  de  taille ,  nous  appelle- 
rons Tattention  sur  la  colline  élevée  où  se  trouve  placée 
la  ville  de  Beziers. 

Cette  colline ,  qui  au  nord  et  à  l'ouest  est  au  niveau  du 
sol  de  la  plaine  ,  présedte ,  au  contraire ,  au  sud  et  en 
partie  à  Test  une  coupe  verticale  naturelle  dont  la  hau- 
teur totale  au-dessus  de  la  rivière  est  de  169  mètres. 
Gomma  rOi*b  n'a  guère ,  de  Beziers  à  la  Méditerranée 
où  il  va  se  jeter,  qu'environ  4  mètres  de  pente ,  il  en 

ê 

(r)  L«8banci  pierreux  marins  tertiaires,  oa  le  calcaire  moelloof,  taai 
extrêmement  déTeloppéa  an  sud  et  à  Pooest  de  Bexiers.  Dans  la  pre< 
mière  de  ces  directions,  le  calcaire  moelIoD  se  montre  11  peu  près  ooo< 
stamment  au  niveau  du  sol  pendant  plus  de  trois  lieues.  Dans  la  seconde 
il  est  ez|doité  avec  avantage  auprès  des  TÎUages  de  Maurstusan  et  di 
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résulte  que  Beziers  est  ëleyë  au-dessus  du  niveau  de  la 
Médûeiranëe  de  178  mètres.  Ce  que  la  colline  de  Beziers 
présente  d'intéressant ,  c'est  que  Ton  peut  y  suivie'  la 
succession  des  coures  marines  et  fluviatiles  dont  elle  est 
composée.  Cette  succession  est  des  plus  curieuses ,  et 
d'autant  que  des  puits  ouverts  au-dessus  du  niveau  de 
rOrb  nous  ont  fait  connaître  une  partie  de  celles  qui  sont 
inférieures  à  cette  rivière  et  à  la  Méditerranée.  Voici 
l'ordre  des  couches  de  ces  deux  genres  de  dépôts. 

Au«dessous  de  la  terre  v^élale  et  du  diluvium ,  dont 
la  puissance  n'est  pas  moindre  de  quatre  mètres ,  l'on  dé- 
couvre, i^  des  sables  marins  tertiaires  jaunâtres ,  micacés , 
alternant  avec  des  batics  horixontaux  de  calcaire  moel- 
lon sableux.  L'épaisseur  de  ces  lits  pierreux  et  sableux-, 
peu  riches  en  coquilles  marines ,  est  d'environ  6  mètre», 
a^.  Calcaire  moellon  sableux  avec  cailloux  roulés, 
'  épars  et  disséminés  dans  la  pâte  de  ce  calcaire.  Ces 
cailloux  sont  principalement  de  calcaire  d'eau  douce  et 
secondaii-e ,  ou  de  quarz.  Ds  sont  le  plus  généralemieiit 
«vellanaires  ou  pugillaires.  Ce  banc  peu  épais  n'a  guère 
plus  de  i",5o. 

3®.  Calcaire  moellon  sableux  sans  cailloux  roulés ,  à 
■^     couches  horizontales  parallèles  entre  elles  et  très-dis^ 
.     tinctes.  La  plus  inférieure,  dont  l'épaisseur  est  de  1*970 1 
Ij     est  la  plus  dure  et  la  plus  compacte  de  tout  ce  système. 
L'épaisieur  totale  de  ce  banc  calcaire  est  de  ^'^y'jo. 
4^«  Calcaire  moellon  compacte  avec  un  grand  nombre 
^)«r  de  coquilles  marines  pour  la  plupart  brisées ,  et  dont  il 
rê«^  ne  reste  plus  que  les  moules  intérieurs.  L'on  y  reconnaît 
*^  des  Turri telles ,  des  Panopées ,  des  Vénus  et  des  Cy- 
^      thérées.  Sa  puissance  est  d'environ  8  mètres. 
XX.  6 
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5^.  Marnes  aj^ileasesMeoes  marines,  parfois  feuille- 
tées ec  parfois  compactes.  Ces  marnes  ,  qm  ont  jusqu  à 
10  mètres  d^épaissenr,  offrent  quelques  coquilles  ma- 
rines 'y  mais  celles-ci  conserTcnt  encore  leur  têt.  Ce  sont 
principalement  de  petites  espèces  d^Hultres  y  des  Ano- 
mies  et  des  Balanus  (  i). 

6*.  Marnes  calcaires  jaunâtres  marines,  mélangées  avec 
des  marnes  blanchâtres  d*eatt  douce ,  bien  caractérisées 
par  leurs  tubuluix^s  sinueuses ,  et  quelques  vestiges  de 
petites  Pajudines.  Ces  marnes  fluviatiles  se  divisent  en 
fragmeqs  irréguliers  ^  quoique  disposées  en  grand  comme 
les  marnes  marines  avec  lesquelles  elles  sont  mélangées 
en  lits  horizcmtauYy  et  aussi  régulièrement  stratifiés  que 
ceux  qui  les  recouvrent.  Leur  épaisseur  est  d'environ  ; 
mètres* 

^^.  Sables  marins  jaunètres,  avec  des  lits  aliernatifs  de  , 
cailloux  rouléSy  principalement  de  calcaire  d*ean  douce 
et  secondaire ,  et  de  quarz.  Ces  cailloux  roulés  ont  gé- 
néralement un  petit  volume  ;  la  plupart  sont  avellantîres. 
Ces  sables  marins  alternent  également  et  se  moatrent 
plus  ou  moins  mélangés  avec  des  marnes  rougestres  flu- 
viatiles, lesquelles  finissent  par  devenir  les  pbs  abon- 
dantes dans  les  lits  les  plus  inférieurs  de  ces  saUes.  La 
puissance  totale  de  ces  sables ,  qui  offrent  quelques  dé- 
bris de  coquilles  marines ,  et  que  Ton  voit  mélangés  àt 


(i)  A  la  monugns  percée  «eut  laquelle  passe  le  caaal  de  Langaetlo^^- 
«insî  qu'à  CaiouU ,  prè«  de  Bextera ,  l'pn  peut  roir  TéDorioc  àésèo^ 
ment  que  preoDent  parfoia  Les  mamea  bleuea  tertiaires.  Leur  puû^aa 
•st  quelquefois  au.<kU  de  4of  5o  mètres  ;  partout  eUes  soDt  caracttrh 
nètê  par  de  nombreuses  ecq^i^e.  marines ,  dont  les  plu«  coostanU» 
sont  le»  Huîtres ,  l«  Amnoms  et  Xm  GUade  de  mer- 


(83) 

marnes  4V^  dpuce  ^|de  caiUaoj^  i^ottlés,  ealde  6  niètrtt^ 
8^.  Calcaire  d*eau  douce  marneux ,  à  tubulure»  ti^ 
duenses^  ph^j^çhiitTe^  à  cassure  qsquiUeuse,  {caractérisé 
par  un  grand  nombre  de  petites  Paludines,  dw^  il  ne 
reste  souvent  que  les  cavités.  Ce  «aloaire  oflre  quelques 
cailloi|x  pouléq  calcaires ,  yerdAtred ,  i{ai  no  août  reivar* 
quables  qu'ea  ce  qu'ils  oni  la  couleur  que  prenneniL  orr 
dinaîrement  les  pierre^  q^i  ont  s^jouroié  dans  ies  çaaqp 
boiirb^uses  ,  et  chargées  ^  Cooferves.  La  puissance  dis 
ce  ralcaijre  est  de  S'^iJSo.  Hem^rquablC)  en  fio  qne.la  pavlif 
la  plus  supérieure  de  ses  CQUcJifis.  s ^mMif  fornai^e  pan  une 

pâte  de  calcaire  marin- 

9*.  Marnes  calcaires  et  s^ble^ses»  compactas*  jauiair 
tref  et  rougeltres  ,  ppesqne  §ap^  traces  decprps^ioagaiiir 
ses  ,  avec  une  épaisseur  A?  ^^^90. 

|o^.  fS,a|^)es  marine  jaunatreit^  devenai^t  pf^n^Axjpeii 
rougeâpre^  par  leur  fi^]^ge  avec  d^^s  .ni^n^a  ^ VAUi||onc^ 
qui  ont  ceMA  ctmh^r  et  qui  allepttm^' iftvac  eux  i  l'omj 
observe  ^aleaiei»t  desUu  AifiiinM^l  «ftsea^régnlieBs^ 
cailloux  roulés.  Ces  cailloux  roulés  lionH  pliU  ^nc^s  que 
ceux  de  U  6fi|>tième  compte  ^  il  y  w  e  du  mi^ns  qmelQves^ 
ui^  qpi  acquièrent  h  grQfitfffri  de  li» l£|/f ^  ^U^tiparft 
celle  4h  poing.  Lp^^tt|t^re  m  fpv^9iofsh\r^9i^^*'l^ét 
paisfftur  de  ^s  sabler  imrin9(  ffil  ^Vnviran  ^^iHfi^  S«  e» 
Du  rafle,  da|i^  l|Mii§  iceHe formation  ^.fioiw^^dfins  q^e 
qui  l(mge  ]e  torrent  d^Q^gn^U  et  q^^n'm  est  qu'une 
çoiïMnuiitiopi»  les  suivies  maniis,se  trouvent  louvetit  ^i 
lits  distincts  ou  en  iimaa  ou  en  r/i^QQs  dans  les  marnes 
d'eau  douce,  comme  celles-ci  se  montrent 
dans  lés  couches  des  sables  marins. 

1 1*",  Marnes  calcaires  jaunâtres  cyidureies^,  ne  renfer.* 


f  ?•• 
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mant  pas  de  corpar  organisés ,  et  ayant  une  épaisseur  de 
3",  20- 

12*.  Calcaire  d^eau  douce  compacte  j  blanch&tre ,  avec 
de  nombreuses  petites  Paludines  et  quelques  gros  Lym- 
nées ,  ayant  une  puissance  de  S**. 

i3^.  Gomphblite  monogénique  ou  poudingue  calcaire 
composé  de  cailloux  roulés  calcaires ,  avellanaires  et 
pugîUaires ,  réunis  par  un  ciment  de  la  même  nature. 
Ces  poudingues  se  montrent  en  lits  sinueux  et  fort  irré- 
guliers ;  ils  sont  les  seuls  dont  les  couches  ne  soient  pas 
horizontales  et  parallèles ,  et  qui  présentent  de  grandes 
inégalités  dans  leur  puissance  et  leur  direction.  On  ne 
peut  pas  juger  de  la  partie  inférieure  de  leurs  couches  : 
ces  gompholites  s'étendent  au-dessous  du  niveau  de  TQrb; 
ce  niveau ,  mesuré  dans  les  eaux  moyennes ,  est  à  4*960 
au-dessous  du  point  où  commencent  les  gompholites. 
Les  puits  qui  ont  été  creusés  auprès  de  la  rivière  indi- 
quent à  ces  poudingues  une  épaisseur  lAoyenne  de  &^,6oy 
en  sorte  que  leur  niveau  inférieur  est  de  a"*  au-dessous 
de  celui  de  la  rivière. 

i4**  Calcaire  d*eaU  douce  compacte,  blanchâtre ,  ca* 
ractérisé  par  quelques  tubulures  sinueuses  et  de  petites 
Phlttdines.  Les  puits  qui  nous  ont  fait  connaître  ce  cal- 
caire ont  été  percés  jusqu'à  trois  mètres  au-dessous  da 
point  où  il  commence ,  et  Ton  n'a  pas  vu  ses  couches 
cesser.  La  partie  connue  et  inférieure  des  couches  de  ce 
calcaire  est  donc  de  4  mètres  plus  basse  que  le  niveau 
de  la  rivière  d'Orb,  et  de  2  mètres  au-dessous  du  niveau 
de  ia  Méditerranée.  - 

Les  coupes  naturelles  que  Ton  aperçoit  à  Test  de  la 
ville,  derrière  la  ciudelle  et  les  casernes ,  permettent 
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d'ajouter  quelles  détails  à  ceux  fournis  par  la  coupe 
méridianale ,  surtout  relativement  aux  couches  marines 
les  plus  supérieures,  dont  il  est  difficile  d'approcher  vers 
le  sud  y  à  raison  de  leur  pente  rapide-  Ces  coupes  natu- 
relles nous  annoncent  que  le  diluvium  J  est  formé  pas 
un  limon  calcaire  y  dans  lequel  sont  disséminés  de  gros 
cailloux  roulés  ,  dont  les  plus  gros  sont  céphalaires.  Ces 
cailloux  sont  ou  roulés  ou  quarzeux  :  les  calcaires  se  rap^ 
portent  aux  calcaires  secondaires  ou  aux  calcaires  d'eau 
douce.  On  n'en  veit  pas  de  calcaire  moellon  i  peut-être 
parce  que  ce  calcaire  n'avait  pas  encore  été- roulé  avant 
le  dépôt  du  diluvium.  Ou  peut  présumer  que  son  état  de 
mollesse ,  lors  de  la  dispersion  des  dépôts  diluviens  j  s'y 
est  opposé.  * 

Les  premiers  sables  marins  qui  succèdent  au  diluvium 
offrent  une  grande  quantité  d'Huitres ,  principalement 
VOstrea  crassissima  j  qui  a  quelquefois  jusqu'à  C^j^o 
de  longueur.  Les  couches  pulvérulentes  et  non.solides 
de  ces  sables  ofirent  des  restes  de  Mammifères  terres- 
tres. On  7  a  particulièrement  découvert  des  défenses 
d'Eléphant. 

Le  calcaire  moellon  supérieur  qui  succède  au. banc 
d'Huîtres  est  très-sableux  ;  quoique  fort  dur,  il  n'est  pa& 
exploité  à  raison  4^  sa  position  et  dû  peu  d'épaisseur  de 
ses  difiSérens  lits. 

Au-dessous  de  ce  calcaire  paraissent  de  .^ouve^ux 
bancs  de  sables  marins,  caractérisés  p^r  de  nombreuses 
Huîtres*  Ce  n'est  plus  VOsirea  crassissima  qui  s*y 
montre  en  bancs  réguliers  comme  dans  la  mer,  .mais 
bien  VOstrea  undata  et  une  espèce  as^z  rappi*ochée  de 
YO^rea  edulis ,  seulement  plus  allongée.  Des  couches^ 
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|>tiiisiiiite8  Ae  calcaire  lùoellon  se  montl^nt  au-dessous 
dëi  sablés  ;  elles  sdtit  Formées  par  des  calcaires  pierreux, 
chargés  de  coquilles  de  mer  ,  dont  les  espèces  paraissent 
i  peu  près  lès  mêmes  ^ue  celles  que  Ton  aperçoit  dans 
lés  calcaires  marhis  supérieurs  des  Brégines.  Ces  cal- 
caires moellons  alternent  avec  des  lits  de  cailloux  roulés 
i^ëunis  par  un  ciment  calcaire;  mais  ne  composant  pas  dt 
véritables  gompholites ,  comme  les  lits  inférieurs  que 
nous  avons  déjà  décrits.  Ces  lits  dé  cailloux  roulés  ont 
cela  de  particulier ,  que  ,  tandis  qu^ils  s'inclinent  de 
20®  du  sud  au  nord,  les  bancs  calcaii*ës  au  milieu  des- 
quels ils  sont  intercalés  ,  ou  avec  lesquels  ils  alteHient^ 
restent  horizontaux ,  ou  s'inclinent  faiblement  du  nord 
au  sud ,  ce  qui  semble  indiquer  qu'ils  ont  été  entraînés 
dans  la  position  qu'ils  occupent  aujourd'hui,  par  un 
torrent. 

Des  marnes  jaunâtres  et  bleuâtres  marines  succèdent 
à  ces  diiSérens  bancs  calcaires;  mais  comme  elles  ne  pré- 
sentent rieil  de  particulier,  iious  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  cette  coupe  où  nulle  part  nous  n'avons  pu 
apercevoir  les  dépôts  fluviatiles,  si  étendus  près  de  la 
pompé  à  feu  et  sui'tout  derrière  le  four  à  chaux  qui  se 
troutë  au  mouliii  de  Bagnols.  Comme  en  stiivant  ce  tor- 
relit  on  rtfetroulve  léâ  diverses  couches  que  nous  avons 
énumérées  en  décrivant  la  butte  de  Beriers  ,  il  est  cu- 
riëut  de  les  suivre ,  parce  que  là  elles  se  développent  à 
Aiesuî^  que  de  rexti^émité  ocddeiitalé  de  ce  torretit  on 
arrive^  en  baissant  successivement  de  toîVeau ,  à  celui  de 
rOrb,  rivière  sous  laqifèHé  plongent  les  lits  de  gotnpho- 
lite  et  de  ealeaire  d'eau  douée  compacte  inférieur.  Il 
n*est  |>as  inutile  de  faire  reoiarquer  qtre  la  siiperpoèiiiou 
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immjdiace  du  terraiii  marin  supériear  sur  les  caloairet. 
d'eau  douce ,  si  éyîdente  &  la  bulte  de  Beziers  et  dans  le 
torrent  de  Bagnols ,  ne  T^t  pas  moins  sur  la  noute  qui 
de  Beziers  conduilau  village  de  Colombiers ,  situé  à  un 
quart  de  lieue  de  la  montagne  percée.  Une  fois  que  TcRi 
est  parvenu  à  Textrémité  ouest  du  torrent  dit  de  Bagnols, 
situé  dans  la  même  direction  et  tout-à-fait  au-dessous  de 
Beziers ,  Ton  découvre  des  couches  puissantes  de  dilu^ 
%fium ,  auxquelles  succàdent  des  bancs  de  marnes  et  de 
sables  marins  jaunâtres,  caractérisés  par  de  grandes  Hvàr 
1res  (Ostrea  crassissima)  encore  en  place  comme  dans 
le  sein  de  la  mer  où  elles  ont  été  déposées.  L'épaisseur  de 
ces  trois  couches  peut  être  d  environ  ao  mètres. 

Aux  marnes  jaunes  succèdent  des  lits  de  calcaire 
moellon  sableux ,  lits  si  peu  épais  que  chacun  n'a  guère 
plus  de  5  à  6  centimètres.  Ce  calcaire  sableux  renferme 
peu  de  coquilles  marines  ^  il  n!a  guère  plus  de  i"',6o. 
Au*dessous  paraissent  des  bancs  de  calcaire  moellon  très- 
coquillier ,  caractérisé  principalement  par  des  Vénus  , 
des  Cytbérées  et  des  Tellines.  Sa  puissance  est  d'environ 
a  mètres. 

Des  marnes  marines  se  montrent  au-dessous  de  ce 
calcaire  *,  les  premières  bleuâtres  ,  fissiles ,  presque  sans 
corps  organfsés  et  d'une  puissance  de  i*,8o  à  •**  ^  les 
secondes,  sableuses  en  partie,  composées  d'une  pâte 
fluviatile  ou  d'eau  douce ,  d'une  couleur  cendrée,  rem* 
plies  de  coquilles -marines  ,  les  unes  conservant  leur  tét , 
comme  les  Osu^a ,  les  Pecten ,  et  les  autres  ne  conser^ 
vant  plus  que  leurs  moules  intérieurs.  Outre  ces  coquilles 
marines ,  ces  marnes  à  pâte  d'eau  douce  renfermeni 
de  nombreux  fragmens  de  cailloux  ou  de  petits  fj^agmens 
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de  roches  calcaires  ou  quarzeuses,  à  angles  peu  émoussés, 
qui  ne  semblent  pas  par  conséquent  avoir  éprouvé  un 
frottement  violent ,  ni  un  transport  long-temps  prolongé. 
Les  roches  calcaires  appartiennent  k  des  calcaires  d*eau 
douce,  qui  se  font  remarquer  par  leur  couleur  verte 
extérieure,  \eur  vermoulure,  et  les  trous  nombreux 
pratiqués  par  les  eoquilles  marines  perforantes  dans  le 
sein  de  Fancienue  mer  où  ils  ont  été  entraînés.  Ces 
marnes  ont  environ  a",6o  à  3  mètres  au  plus.  Les  Os- 
trea  que  Ton  y  découvre  se  rapprochent  beaucoup  de 
VOstrea  edulis ,  et,  parmi  les  diverses  espèces  ,  nous  y 
avons  bien  positivement  reconnu  le  Pecten  laticostatus. 
Le  calcaire  d^eau  douce ,  qui  vient  après  ces  marnes ,  est 
bréchiforme  ,  réunissant  dans  sa  pâte  de  nombreux  cail- 
loux roulés  de  calcaire  fhiviatile  compacte,  et  ces  roches 
fragmentaires,  i  angles  peu  émoussés,  que  Ton  voit  égale- 
ment dans  les  marnes  supérieures.  Ce  calcaire,  caracté^ 
ridé  par  de  petites  Paludines ,  et  dont  la  puissance  est  de 
3"'>8o,  parait  caverneux  dans  la  partie  extérieure  de  ses 
couches.  Les  cavités  que  F  (m  y  aperçoit  ne  tiennent  ce- 
pendant  qu^à  ce  que  les  galets  calcaires  qui  s  y  trouvaient 
ont  tout-à-fait  disparu  de  leur  pâte.  Comme  les  couches 
supérieures  ,  celle-ci  est  horizontale  et  à  peu  près  pa-* 
rallèlo^  à  œlleaqui  la  suivent  et  qui  lui  succèdent;  en 
grand,  elléparaii  légèrement  rubannée*  Sa  puissance  est 
d'environ  a",6o. 

Des  gomphoJites  monogéuiques  ou  poudingues  cal- 
caires marneux ,  jaunâtres ,  succèdent  au  calcaire  d*eau 
douce.  Ces  poudingues  sont  formés  par  un  ciment  cal* 
caire  marneux^  lequel  réunit  un  grand  nombre  de  cail- 
loux roulés  de  diverses  grosseurs.  Les  plus  considérables 
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ne  sont  pas  tout-i-fait«us5i  gros  que  la  tèle.  Cette  couche 
n*a  guère  plus  de  a  mètres. 

Les  sables  marins  jaunâtres  reparaissent  encore ,  et 
avec  eux  Ton  observe  de  nouveaux  bancs  d'huitres; 
mais  ces  bancs  ne  sont  plus  formés  par  YOstrea  crassis-' 
sima,  mais  presque  uniquement  par  YOstreaufidiUa  et 
une  espèce  fort  rapprochée  de  YOslrea  edulis.  Ces 
lits  d^hultrel  sont  cependant  moins  réguliers  et  moins 
continus  que  les  supérieurs.  Quant  aux  sables ,  ils  se 
montrent  mélangés  avec  des  marnes  calcaires ,  surtout 
dans  leurs  parties  inférieures  \  leur  épaisseur,  réunie  à 
celle  des  marnes  qui  leur  sont  associées,  est  d'environ  3  à 
4  mètres.  Des  bancs  de  calcaire  moellon  sableux ,  à  cou- 
ches nombreuses  et  horizontales  ,  se  montrent  au-dessous 
de  ce  système  marneux  et  sableux  -,  leur  puissance  totale 
est  de  i"',5o.  Enfin  des  marnes  calcaires  d'eau  douce 
a  tubulures  sinueuses,  dont  l'épaisseur  est  de  2  mètres , 
succèdent  au  calcaire  moellon ,  et  surmontent  des 
marnes  argileuses  jaunâtres  et  bleuâtres.  Ces  marnes 
paraissent  un  mélange  intime  de  limons  marins  et  flu^ 
vialiles ,  mélange  qui  a  dû  s'opérer  dans  le  bassin  de 
Fancienne  mer ,  où  le  tout  a  été  déposé.  L'épaisseur  de 
ces  marnes  est  souvent  des  plus  considérables  ,  et  n'est 
pas  moindre ,  dans  certaines  parties  du  petit  bassin  de 
Bagnols ,  de  tt  â  9  mètres. 

Quelquefois ,  au-dessous  de  ces  marnes ,  l'on  observe 
des  gompholites  ou  des  poudingues  calcaires  dont  le  ci-^ 
meut  parait  assez  analogue  à  la  pâte  du  calcajre  moellon. 
L'on  y  observe  toujours  des  galets  de  calcaire  d'eau 
douce  et  secondaire ,  et  quelques-uns  de  quarz.  Enfin, 
après  ces  gompholites  don(  Li  puissance  est  d'environ  t^ 
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mèires ,  Ton  obMTve  dans  le  lit  dû  torrent  de  Bagnols , 
qui  se  trouve  au-dessous  de  Beziers  ,  de  grandes  masses 
de  calcaire  d'eau  douce  compacte,  remarquable  par  sa 
.Blanckeur.  Ce  calcaire ,  caractérisé  par  des  Hélix ,  de 
petites  Paludines  ,  est  exploité  comme  pierre  à  cliaux. 
Celle  qu'il  fournit  est  maigre  et  non  hydraulique.  La 
puissance  de  ces  bancs  calcaires  disposés  en  lits  horizon- 
taux et  parallèles ,  parait ,  datts  cette  partie  du  torrent , 
des  plus  considérables ,  car  celle  que  Ton  a  mise  à  décou- 
vert est  d'environ  i5  mètres.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  l'on  ait  atteint  leur  extrémité ,  et  que  l'on  soit  par- 
yenu  au  niveau  de  la  rivière  d'Orb. 

Quoique  ces  calcaires  d'eau  douce  aient  une  grande 
épaisseur ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  couches  en 
particulier.  Les  plus  puissantes  n'ont  guère  plus  d'un 
mètre ,  en  sorte  que  l'on  n'a  pas  pu  s'en  servir  pour  for- 
mer de  petites  colonnes  de  a  mètres  de  hauteur  qui 
étaient  nécessaires  pour  soutenir  le  four  à  chaux.  Cette 
observation  n'est  pas  inutile  à  faire,  parce  qu'elle  prouve 
.  que  les  limons  fluviatiles  ou  les  dépôts  d'eau  douce  n'ont 
jamais  formé  de  couches  aussi  puissantes  que  les  limons 
ou  dépôts  marins.  Car  là  où  les  calcaires  d'eau  douce 
ont  le  plus  d'épaisseur ,  comme ,  par  exemple ,  dans  le 
lieu  que  nous  citons  pour  exemple ,  on  ne  peut  pas 
trouver  des  couches  assez  puissantes  et  assez  épaisses  pour 
en  extraire  des  pierres  propres  à  former  des  colonnes 
de  quelques  mètres  ou  des  bancs  de  quelques  mètres 
d'épaisseur. 

Les  couches  les  plus  supérieures  de  ces  calcaires  sont 
formées  non  plus  par  une  pâte  d'eau  douce ,  comme  les 
assises  inférieures  ,  mais  bien  par  une  pâte  marine,  la- 
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quelle  contient  endore  des  coquilles  d'eau  douce ,  telles 
que  des  Lymnëes  et  des  Paludines  ^  celles-ci  sont  associées 
avec  de  petites  espèces  de  Cërites  aiialoguës  au  Ceri- 
thium  lima  de  Bruguière.  Aussi,  dans  Texameh  des 
différentes  couches  tertiaires ,  est  -  il  néî^essaite  de  tenir 
compte  non-seulement  de  Tespèce  des  corps  organisés 
que  Ton  y  rencontre  et  de  leur  genre  de  station  ,  maïs 
encore  de  la  nature  ^t  de  Tespèce  de  la  pâte  ou  ciment 
pierreux  qui  les  enveloppe.  On  a  pu  voir,  par  ce  qui  pré- 
cède I  que  souvent  des  limons  fluviatiles  ou  aes  marnes 
ou  des  calcaires  d^eau  douce  renferment  des  tbquilles 
marines ,  tandis  que  des  coquilles  d^eau  douce  se  mon- 
trent dans  des  roches  à  ciment  marin.  Comme  ces  sortes 
de  mélanges  sont  fréquens ,  et  qu^on  les  a  peu  observés 
jusqu'à  présent^  il  sera  utile  dé  revenir  sur  les  terrains 
d^à  décritii ,  afin  de  s^assurer  s'il  n'en  existe  pas  dans 
les  lieux  où  Ion  n'en  avait  point  encore  indiqué. 

Les  alternances^  les  mélanges  entre  les  dépôts  marina 
et  fluviatiles  sont  également  nombreux  dans  les  bassins 
tertiaires  de  Miravals ,  de  Frontignan  et  de  Sète  (i)  pen- 
dant un  espace  d'environ  trois  lieues.  Des  puits  ouverts 
dans  la  campagne  de  M.  Garonne  ,  presque  aux  bofds 
de  l'étang  salé  de  Thau  ,  à  ime  petite  demi  -  Heue  au 
nord*ouest  de  Sète  et  de  la  Méditerranée ,  ont  piârmis  de 

(  1  )  Nom  atonA  adopté  cette  manière  d^écrire  le  nob  de  Sète ,  petit 
poH  de  la  Méditerranée ,  parce  qoe  la  montagne  3i  laquelle  Sète  est 
adoiaée  «  a^eat  autre  que  le  mdbt  liigius^  Ptoloiiiée  ^  (i>.  II ,  tka]».  i,  Ifai 
donna  le  nom  de  2»>i«v  of  «c ,  éi  enfin ,  fealui  Aticenqs  celui  de  SQtiiU 
mon$ ,  Ora  nuwUima ,  Ters.  6d5.  Il  est  donc  plos  conforme  ^  Pél^m^lo- 
çie  d'écrire  Sèu  que  Ceiie ,  quoique  cette  dernière  orthographe  qit  ei\ 
qeelqifv' forte  prévalu. 
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reconnaître  celle  alleraance  dont  nous  allons  donner  une 
idée. 

Le  premier  de  ces  puits ,  que  pour^  mieux  nous  faire 
comprendre  nous  nommerons  n**  i ,  se  trouTe  i  i8 
mètres  66  cenlimètres  au-dessus  de  la  Méditerranée.  Le 
sol  supérieur,  composé  de  terre  végétale  et  de  diluvium, 
n'a  guère  plus  de  o"',4o  d'épaisseur.  Immédiatement  au- 
dessous  ,  Ton  découvre^  i°  un  calcaire  d'eau  douce  ca- 
verneux j  dont  les  cavités  nombreuses  sont  remplies  de 
limons  pulvérulens.  Ce  calcaire,  dont  l'épaisseur  est 
d'environ  o™,8o^  n'offre  aucune  trace  de  débris  de  vé- 
gétaux. 

2?,  Un  calcaire  sédimentaire  d'un  blanc  jaunâtre, 
avec  des  galets  arrondis  de  calcaire  caverneux  et  quel- 
ques traces  de  végétaux,  succède  à  la  première  cou- 
che. L^épaisseur  de  ce  banc  calcaire  est  d'environ  un 
mètre. 

3®.  Un  calcaire  d'eau  douce  assez  tendre ,  sans  galets 
calcaires  et  sans  trace  de  végétaux ,  avec  une  puissance 
de  o",8o. 

4*'-  Calcaire  argileux  sédimentaire^ ayant  a  peine  €^,5o. 
5^.  Marne  calcaire  à  tubulures  sinueuses ,  dont  l'é- 
paisseur est  de  o'^fSo.         * 

6**.  Calcaire  d'eau  douce  compacte  brunâtre ,  avec  des 
moules  nombreux  de  débris  de  végétaux,  principalement 
des  tiges.  Sa  puissance  est  seulement  de  6*,5o. 

7^.  Oilcaire  marneux  ,  avec  de  nombreuses  coquilles 
fluviatiles  et  terrestres,  principalement  des  Hélix,  des 
Lymnées,  des  Paludines,  des  Auricules  (uniquement 
V Aurîcula  Myosotis)  et  des  Cyclostomes.  Ces  coquilles 
se  montrent  parfois  spathifiées  -,  rarement  conservent- 
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elles  leur  tét.  L'épaisseur  de  cette  couche  est  d^environ 
1  mètre. 

8*.  Calcaire  marneux  compacte,  à  Hélix,  principale- 
ment V Hélix  Drapamaldi  ;^\es  autres  espèces  y  sont 
moins  abondantes  que  celle-ci ,  que  Ton  peut  considérer 
comme  Ia  caractéristique  de  cette  formation.  Ce  calcaire 
a  la  même  épfiisseur  que  le  précédent. 

g".  Calcaire  d'eau  douce  compacte ,  d^un  brun  grisâtre, 
nommé  par  les  ouvriers  Roi  dur*  Ce  calcaire  alterne 
a?ec  des  marnes  calcaires  blanchâtres  ,  nommées  par  les 
ouvriers  Terres  grasses  ^  et  qui  paraissent  narines.  Les 
difTérens  lits  alternatifs  de  marnes  marines  et  de  calcaire 
d'eau  douce  ont  une  épaisseur  totale  de  2i"^,go ,  en  sorte 
que  la  puissance  des  différentes  couches  fluviatiles ,  y 
compris  cependant  celle  des  marnes  que  nous  venons  de 
décrire,  est  de  B'^jQO. 

Au-dessous  de  ces  limons  ffuriatiles ,  Ton  observe 
x*'  un  calcaire  marneux  tenace  ,  mélangé  de  limon  d'eau 
douce,  et  cependant  caractérisé  par  des  coquilles  ma- 
rines ,  principalement  de  petites  Huîtres,  et  des  Anomies. 
Son  épaisseur  est  de  i'*,4o. 

a*.  Un  calcaire  marin  compacte^  d^r ,  mais  peu  puis- 
sant ,  n'ayant  guère  plus  de  o^^io. 

3^.  Un  calcaire  argileux  jaunâtre  ,  assez  tenace , 
presque  semblable-  à  celui  qui  forme  la  couche  la  plus 
supérieure,  et  dont  les  lits  peu  épais,  o'^yao,  offrent 
encore  quelques  Hulues  et  quelques  Anomies ,  et  quel- 
ques traces  de  limons  fluviatiles  ou  de  calcaire  d'eau 
douce  • 

4**.  Un  calcaire  compacte ,  dur,  d'un  gris-brun,  avec 
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des  Cérites ,  de  petites  HuUrçs  et  des  Anomies ,  et  dont 
Tépaîsseur  est  de  o",5o. 

S"".  Uq  calcaire  tendre ,  friable  ^  sablonneux ,  com- 
posé de  petits  grains  arrondis ,  analogues  à  cei|x  des 
sables  de  rivière  ,  et  de  nombreux  fragmens  de  coquilles 
de  mer  roulées  et  brisées.  Ce  calcaire  renferme  quelques 
Cérites ,  des  Huîtres  et  quelques  J?ecten ,  mais  de  petites 
espèces.  La  puissance  de  ce  calcaire  marin  ne  va  pa§  au- 
delà  de  o",8o. 

Ces  dépôts  marins ,  dont  Tépaisseur  totale  est  de 
3"^,io,  surmontent  d'autres  couchés  fluviatiles  qui  se 
succèdent  dans  Tordre  suivant  :  i**.  Un  calcaire  com- 
pacte ,  assez  dur  >  avec  une  assez  grande  quantité  ^ Hélix 
Draparnaldi  ^  dont  Tépaisseur  est  de  2*^,^0.  D  est  à 
remarquer  que^  comme  les  dépôts  d'eau  douce  sont  accu- 
mulés au  pied  des  montagnes  secondaires  qui  bornent 
les  bassins  deMiravals  et  de  Frontignan,  les  couches  qai 
se  rapportent  i  ce  dernier  genre  de  dépôt  y  sont  les  plus 
épaisses  et  les  plus  nombreuses.  A  mesure  que  Ton  se 
rapproche  de  la  Méditerranée ,  et  que  l'on  parvient  daus 
le  bassin  particulier  de  Sète  ,  les  dépôts  marins  prennent 
non-seulement  une  plus  grande  puissance ,  mais  ils  com- 
posent presque  à  eux  seuls  les  terrains  tertiaires. 

A  Textrémite  de  cette  couche,  k  i4")20  au-dessous 
du  sol  et  6  4*»^^  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée , 
f  on  a  commencé  à  trouver  Teau  douce.  C'est  sénlement 
à  o",69  au-dessus  du  niégie  niveau  qu'on  Ta  rencontrée 
dans  le  puits  n'  i,  quoiqu'il  ne  soit  éloigné  du  premier 
que  de  i56  mètres.  Si ,  d'une  part ,  les  eaux  douces 
actuelles  se  montrent  bien  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée  dans  le  puits  n^  i  ,  il  en  esc  de  même  des 
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dép6t8  ou  des  couches  fluviatiles.  Dans  le  puits  n^  a ,  au 
contraire ,  les  eaux  douces  sourdent  à  un  niveau  à  peine 
supérieur  à  celui  de  la  Méditerranée ,  et  les  dépôts  flu- 
yiatiles  y  présentent  celte  particularité  jusqct^à  présent 
inaperçue  d*a voir  une  partie  de  leurs  couches  plus  basses 
que  le  niveau  de  cette  mer. 

a^.  La  seconde  couche  du  second  système  fluviale  ^t 
forçiée  par  un  calcaire  compacte,  dur^  à  grain. fin  et 
serré.  Sa  couleur  est  brunâtre ,  et  son  épaisseur  de  o",3o« 

3^.  Calcaire  marneux  grisâtre,  sans  coquilles,  avec 
des  grains  de  marne  calcaire  blanchâtre»  La  puissance 
de  ce  calcaire  est  de  o^ySa. 

4*'«  Calcaire  marneux  tenace ,  «vec  coquilles  terrestres 
et  fluviatiles ,  la  plupart  brisées.  On  y  recomnail  cepen- 
dant des  Hélix  ,  des  Paludinos  et  des  Ly muées.  Son 
épaisseur  est  de  o%8o. 

5^.  Manie  calcaire  grisâtre,  composée  en'partie  de 
fragmens  arrondis ,  peu  adhéreua.  Sa  puissance,  ne  va 
guère  au^eU  de  o",54* 

6^.  Calcaire  marneux  jaunâtre ,  marin ,  avec  quelques 
Huîtres,  quelques  Anomies  et  Géritcs;  son  épaisseur 
totale  est  de  i"',90« 

7*.  Calcaire  marneux  blanc*- jaunâtre ,  asse^  dur, 
quoique  composé  de  parties  hétérogènes,  distinetes ,  qui 
n^ adhèrent  pas  les  unes  avec  les  autres.  L'on  n'a  pas 
creusé  dans  oe  calcaire  marin  au*delà  de  a"^,09^  et  Ton  y 
a  recueilli  des  Huîtres  ,  des  Anomies  et  des  Cérites , 
comme  dans  la  couche  supérieure.  Cette  couche  termine 
donc  la  série  des  liu  altematiCs  dea  dépôts  fluviatiles  et 
marins  qui  composent  le  sol  des  bassins  de  Miravals  et 
de  Frontignao ,  sol  qui  ne  nous  est  connn  relativement 
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à  ce  point,  que  depuis  t"',49  au- dessous  de  la  Méditer- 
ranée  et  dans  une  épaisseur  de  ao'",i5. 

Quelque  faible  que  soit  cette  épaisseur ,  elle  nou5  in- 
dique combien  nous  pouvons  nous  tromper,  lorsque  nous 
considérons  des  dépôts  comme  lacustres ,  parce  que  nous 
n*y  apercevons  aucune  trace  de  dépôts  marins.  En  effet, 
sans  les  puits  ouverts  à  la  campagne  Garonne ,  et  sans 
ceux  qui  depuis  ont  été  creusés  dans  plusieurs  localités 
du  bassin  de  Miravals  et  de  Frontignan ,  nous  aurions 
probablement  considéré  les  dépôts  d'eau  douce  qui  s  j 
trouvent  comme  des  formations  lacustres  ,  tandis  qu'ils 
sont  évidemment  des  formations  fluviatiles.  Kt  la  plu- 
part des  observateurs 'n'ont-ils  pas  envisagé  les  dépôts 
gypseuxd'Aix  ( Bouches-du-Rhône )  comme  lacustres? 
et  cependant  n'y  découvre -t- on  pas  des  Cérites^  des 
Huîtres  et  un  certain  nombre  de  poissons  de  mer?  A  leur 
pied  ne  foit-on  pas  le  calcaire  moellon  en  bancs  puis- 
sans ,  recelant  à  la  fois  des  Hélix ,  des  Cyclostomes  et 
des  Huîtres  \  et  au-dessous  de  ces  bancs  pierreux  marins , 
les  calcaires  d'eau  douce  n  ont-ils  pas  été  percés  en  place 
par  des  coquilles  marines  et  térébrantes  ,  telles  que  les 
Modioles ,  les  Vénérupis  et  les  Pétricoles. 

Le  puits  n"*  si  est  trop  peu  éloigné  du  puits  n*  i  pour 
présenter  de  grandes  différences  dans  la  succession  des 
couches  tertiaires;  cette  succession  mérite  cependant 
d'être  indiquée  au  moins  d'une  manière  sommaire. 

Au-dessous  du  diluvium  et  de.  la  terre  végétale  ,  dont 
l'épaisseur  est  toujours  de  o",4o,  l'on  découvre  un  caJ- 
caire  caverneux  à  nombreuses  cavftés-  remplies  de  limon 
pulvérulent.  La  puissance  de  ce  calcaire  est  de  0*^,70.  A 
ce  calcaire  succède  un  calcaire  marneux  tenace ,  nommé 
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ptir  les  oavriers  terre  grasse  ;  et  dans  lequel  existent 
quelques  moules  de  tîges  de  végétanic.  Sa  puissance  est  de 
o'ipo.  La  troisième  couclie  solide  est  formée  par  un 
calcaire  tendre ,  traversé  par  de  nombreuses  lubahires 
sinueuses  et  offrant  quelques  débris  de  végétaux.  Ce 
calcaire  fluviatile  n'a  guère  plus  tle  o'*970.  Après  lui  Ton 
découvre  un  calcaire  marneux  compacte,  avec  quelques 
coquilles  terrestres  ,  principalement  des  Hélix  \  son 
épaisseur  est  de  r  mètre.  Le  calcaire  qui  forn^  la  dnr 
qniègie  coucbe  fluviatile  offre  un  grand  nombre  de 
moules  cylindriques  qui  semblent  s'être  formées  sui^  des 
tiges  de  végétaux.  Sa  puissance  n'est  que  de  0^,60.  Après 
celui-ci  on  en  découvre  un  autre  plus  marneux,  i  tissu 
plus  lâche,  à  tubulures  sinueuses,  nombreuses^  dent 
Tépaisseur  est  de  0^,80.  La  septième  coucbe ,  dite  par  les 
ouvriers  roc  noir  y  est  formée  par  un  calcaire  compacte^ 
noirAtre,  caractérisé  par  des  Hélix,  des  Palndines ,  des 
Cyclostomes  et  des  Auricnles.  Les  espèces  dc'oe  dertiier 
genre  y  sont  en  petit  nombre.  Ce  calcaire  offire. parfois 
de  petites  cavités  tapissée»  de  nombreux  cristaux  de 
chaux  earbonatée.  Son  épaisseur  est  de  o^^go.  A  û^  cal- 
caire en  succède  un  autre,  nommé  rpc  gris  par  les  ou- 
vriers à  raison  de  sa  couleur.  Ce  caigaire  à  tisai^ lâche  et 
poreux  n'offre  que  de  petites  espèces  d'Hélix  dont,.cer^ 
taines  conservent  encore  leur  tèt.  Sa  puissance  est  de 
i*,io.  La  neuvième  couche,  formée  par  jin  oslcai^ 
compacte ,  à  grain  serré ,  offre  une  grandequantitéd'^e- 
lix  Drapamaldi^  et  d'autres  espèces,  mais, en  moindre 
nombre  que  celle-ci.  L'épaisseur  de  ce  calcailrc ,  un  peu 
au-dessous  de  celle  qui  la  surmonte ,  n'est  guère  au-delà 
de  I  mètre.  Eh6n  ce  premier  dép6t  fluviatiletea^  terminé 
XX.  7 
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pur  une  miirne  ctlcuire  d'un  gris  jaooàlre,  laquelle 
alterne  avee  i jio  calcaire»  joompacte ,  égâlemeiii  d  eau 
douce  9  et  cela  k  plusîeors  reprises ,  en  aorte  que  TépAÎs* 
arar  totale  est  de  3*,44  >  taadis  que  celle  de  Tensemble 
des  couches  fiuyiaiiles  est  de  1 1"',54» 

A  ce  dépte  d'^n  douce  eu  succède  un  manu  ,  lequel 
ae  oèmpose,  i^  d'ua  calcaiœ  marneux  jsunàtre ,  légère- 
ment giAveleux ,  offrant  des  débris  de  coquilles  marines, 
princi{>alement  d|es  Huitres  (tt  .des  Anomies.  Son  ^ais- 
aeurestde  i  mètire) 

',  a?é  Dîune  marne  calcaire  grisâtre ,  assez  tendre ,  rem- 
plie de  firagmensde  calcaire  blanchâtre  9  compacte  et  dur, 
lesquels  pourcaient  être  d'ieau  douce.  Le^  ou?mr9  qui 
oii|.rçmar/fii4  ces  fr.agmisns  calcaires  ^  noyés  dans  la  p&te 
de  lametnÇ)  dâN^nentce  hanc  sous  le  nom  de  terre 
§r^m  mélé9  d^pit^TTes»  Sa  puissauçe  est  également  de 
in\ètB9( 

3^.  D'un  calcaire  argileux  jaunâtre  ^  tenace  v  ce  qui  Va 
fiûltiçmmer  par  les  oumers  terre  glaise  difficile  à  dé- 
iather*  Ce  caleaire  devient  très-dur  en  se  desséchant ,  et 
ternfriné  la  série  des  conçues  marines ,  dont  Tépaisseur 
totale  est  de  3^,34-  ^^  Huitres,  des  Cérites,  des  Car- 
dium  et  des  Ténus  le  caractériÉmt.  L'épaisseur  de  cette 
couche  est  de  i*,34- 

Gè  dép6t  ittarin  recouvre  un  second  système  de  cou- 
chek  fluviatiies  dont  voici  la  succession  : 

1**.  Calcaire  compacte  ,  à  tubulures  sinueuses  ,  inter- 
nant avec  une  marne  calcaire ,  offrani  des  Paliidines  et 
de  nombreuses  espèces  d- Hélix.  On  y  a  égabméns  dé- 
couvert deé  os  longs  de  Mammifères  terrestres.  Les  frag- 
mens  qntWont'été  rapportés  éuient  trop  brisés  pour 
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pouvoîi*  èu^  r^ç(fïxwm*  Une:iMehoîtefiiidèrd<y  améme 
été  trouvée,  i  m^ia  les  oiMrriefff ,  pfui  suite  ><io  leur  ttégU- 
geoçe,  Tout  pei^îie.  C^lte  coUQhe  peu  épaisstfn  a  iiae 
o*,66j  .. 

a^.  C^lc^ire.  m^romXv  com^^cu  »  d^una  épaiasavr  de 
2  mètres,  a?eo  des  Hç}iy>  pmcîpalameDi  de* grosse^ 
espèces;^ 

3"".  l^Aaime  qalcaireà.IJélit  et  j^  Lynmées,  nommée^pafi 
les  OMLTxiers  roc  nofs  h  cause  de  sa.oooleuir  bmnàtnuiSa 
pui;s3aiice  fsst  de  (''sSo^ 

4''.  Calc^re  argileux,  tead^re  ,  d*uâ  g^is  cendré  •^i  a 
tissu  lâche»  k  tinbulure^sitmeusts,  avaci  Iielix^;ayani 
unç^  4paji4seur  de  91  a|èu^9i )  i.  ?< 

5^.  Calcaire  jaunS^ife  s^min^mpaQle^  avec  Pldudineri 
et  Lymoiée^.  Ci^  qalcs^çe  ,  .nonutté  par.  les  .ôi^vU^a  roo 
dury  qfitre.  9^MyemL  dP:  petiive^  cavU6ine«i^ics 'âo|jolis 
cristaux  de  chaux  carj^onat^  liippide^.  Sa  ^«saMej-.eUb 
de  a*",^©.    •  .  .         •         .'  I. -î'j  1    .;•/' >;îi;  i 

L'eau  douqç  a  été  rencoutrée  wffkilîM;^^^^  d«  4êlftf 
roche,  à  3o",65  au-d^9spus,  du.fipLsup^ri^w^.fiJ^iJ^P^ySsI 
au-des9us  du  niveau  ^c(pe}  d^laAIédi^iril4Pf<^«ntjri;  (î 

A  oç  9][^tMe  de  copiqhes  fia.vi4tÂle9::fU:«i<)i|è4^iMn 
autre.^e^y.^ijl^es^a^ijqije?  doffi,t.»pi|$  i^.^fW^aj^kdnSiyaa 
toute  la;  pi^^^sauci^.,  \^  .puvjrie^rs  A^^^Xm^ ai/rfttés: dln^/l^fl^^ 
reGlierç)),es ^  Uf  efpi^^  i{^'\\%  QUt  ^é  yatfv^^^:iiKTi9>an^ 
dessous  du  sol.  La  prejpoièns  de  ces  ew^hâs  narineérfas^ 
form^ée  par  un  cal/çaire  ja^nà^re.,  g^veleuXiOiidéabloQ^ 
neus ,  coo^po^^  en  partie  de  firagipens  de  ooffiiilestde 
mer.  Ce  calcair^  présente  égalomeot  de  peiite^pcavitéé 
remplies  de  cristaui  de  chf  ux  carbonatée;  ^  iimpide*'  la^ 
paîsseur  de  ce  calcaireestde  a^^t^o.      '  *     •*  * 
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La  dernier*  couche  marine  connue  présente  un  cal* 
xaire  fragmenuire  formé  par  un  grand  nombre  de  co- 
quilles de  mer  toutes  brisées ,  et  de  petite  cailloux  cal- 
caires réunis  par  un  ciment  de  b  même  nature.  On  n'a 
pas  creusé  dans  cette  couche  au-delà  de  i",i8 ,  en  sorte 
que  nous  n'en  connaissons  pas  la  véritable  puissance. 
Toutes  ces  couches,  soit  marines ,  soit  fluviatiles ,  dont 
.  Taltemance  est  si  prononcée,  présentent  un  parallélisme 
remarquable  et  une  pente  extrêmement  faible  dans  le 
sens  de  Touverture  de  la  vallée.  Ce  parallélisme  a  singu- 
lièrement frappé  les  mineurs  qui  ont  creusé  ces  puits , 
ainsi  que  les  officiers  du  génie  qui  les  ont  guidés  ;  il  an- 
ncoice,  ainsi  que  la  régularité  avec  laquelle  se  succèdent 
les  couches  des  deux  ordres  de  dép6te  ,  que  ces  dépôts 
ont  dû  s'opérer  successivement  sans  aucune  violence ,  et 
tranquillement.  Enfin ,  comme  certaines  couches  fluvia- 
tiles sont  ai»dessous  du  niveau  actuel  de  la  Méditerranée, 
Fancien  bassin  de  cette  iner  devait  être  plus  profond 
qu'il  ne  Test  aujourd'hui  dans  les  vallées  où  se  trouvent 
lea  formations  que  nous  venons  de  décrire. 

D'autres  puits  ont  été  ouverte  dans  les  bassins  ter- 
tiaires dQ  Frontignan  et  de  Miravak  \  partout  ils  ont 
montré  les  mêmes  alternances  entre  les  dépote  marins 
et  fluviatiles,  en  sorte  que  ces  alternances  sont  des  pins 
constanles  aux  bords  de  la  Méditerranée.  Il  est  probable 
quHl  cu'fest  de  même  dans  le  bassin  de  Sète  ;  ce  que 
nous  n'oserions  affirmer,  faute  de  coupes  assez  démons- 
tratives pour  le  faire  avec  une  entière  certitude.  Nous 
ferons  seulement  observer  que  jusqu'à  présent  nous  n'y 
avons  reconnu  qn^  le  terrain  marin  supérieur  bien  ca- 
ractérisé par  des  bancs  pierreux  que  nous  rapportons  au 
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calcaire  moellon.  Ce  calcaire  moellon  est  suriout  déve- 
loppé an  nord  de  la  montagne  de  Sèie  ;  ses  couches  se 
prolongent  dans  l'étang  salé  de  Thau ,  sous  lequel  s'é* 
tendent  également ,  mais  au  bord  opposé ,  les  fondations 
d'ean  douce.  Celles-ci  présentent  donc  cette  particula- 
rité ,  d'être  inférieures  au  niveau  de  la  Méditerranée  , 
dont  les  moins  éloignées  ne  sont  pas  à  600  mètres  de 
distance ,  et  enfin  de  se  trouver  recouveirtes  anjoùrd'fafuî 
par  des  eaux  constamment  salées ,  et  dont  la  salure  est 
souvent  ploa  grande  que  celle  des  eaux  des  mers,  kvec 
lesquelles  elles  communiquent.  Les  puits  artésiens ,  ou^ 
verts  dans  le  bassin  de  Montpellier,  ont  également  oflfen 
de  nombreuses  aliemances  entre  les  couches  iparinés  et 
fluviatiles^  en  même  temps  qu'ils  ont  prouvé  que  les 
dépôts  fluviatiles  éuient  souvent  inférieurs  au  niveau 
des  mers  actuelles. 

Si  de  ces  détails  l'on  passe  a  l'examen  de  l'ensemble 
des  faits  y  l'on  voit  partout  les  relations  des  dépôts  ma- 
rins et  fluviatiles  coïncider  avec  la  configuration  du'  sol* 
sur  lequel  ces  dépôts  ont  eu  lieu»  Ainsi  ^  dans  les  bassins 
littoraux  méditerranéens  que  nous  avons*  énumérés  , 
où  les  vallées  principales  ont  leurs  ouverture^  Vers  le 
bassin  de  la  Méditerranée ,  les  dépôts  -fluriatiles  et  ina- 
rins  se  maintiennent  dans  les  mêmes  vallées  ;  k  peu  pMlt 
au  même  niveau ,  et  se  mélangent  pltu  où  moins  entre 
eux  9  de  manière  k  montrer  partout  qtt'ils  ont  été  préci- 
pités dans,  le  sein  des  mêmes  eaux*  Seulement  leè  clépôts 
marins  «  en  général  plus  vapproèhésde  la  Méditerranée, 
paraissent  accompagner  le  plus  constammentson  littorsl. 
Le  plus  oriental  des  bassins  que  nous  arofis  signalé ,  celui 
d'Antibes,  nous  présente  les  dépôts  marins  tertiaires 
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convoies,  d^  «ablesdeiner ,  de  calcaine  mnellon ,  percés 
par  les  formations  voknniqiies ,  et  'raéiang^s  plus  on 
moiii^  (AVCJcdles. 'Ces  sablés  marins,  accompagnés  de 
bancs  |ûeiTeux  et  de  .marnes  argileuses ,  sont  égalemeut 
r«couirert^  par  des  dépôts  d^allnyion  composés  de  galets 
apl^iS'y  comÉie  cent  <{ue  tes  mero>actucUe8  rejettent  sur 
l0urs  rivages.  Ce  bi^sin  montre  également  des. dépôts 
ftu^ilililes.en  i*a{q>ort  avec  les  terraâns'matfinsBupérieurs. 
H  enr^st  de.  mèiiie  du  bassin  de  Touidn  ^  où  les  dépôts 
fluviatiles  aool  représentés' par  éep  lignkes  aiecMi(mpag«és 
de  coquilles  d'eau  douce,  dépôuipri  ^  qudfque  ii^élant 
paSiTeoou verts  d^une  mabièi;e  imtnéAiaiie  jp^  les  aerrams 
«m vins  supérichuts  y  n'en  sont  pas  moiiis  liés  avec  cqx  , 
eni montrant,  par.  le  peu.  de  dîfférence'de  leur  niveau, 
ifm  i^9  uns  et  lea-ttwiresront  été* déposé»  dans  le  ^sem  des 
mêmes  eaux.  •      ' 

JLfQS,  ïf^t^pï^  girocmstsmces  se  rencontrenVdaas  les  -bas- 
simtCl0.]yLirsi9Î]le.,.dèa  Martigues^t  d* Aîx  ;^ pairtoat-dans 
qes  l^aiBsvas.).)^^  déjpôts.fluviatilei  tevtiaires'adoompslgnent 
les  d4p6uinari»9 >  tltémest avec  eux^  cru  se monrtrcbt  à 
de^,pî;if^i;¥ pei{ différons.  GeltndnAÎK'^df  souvent  ef  si 
q^al  è  pro^SfÇitéoQmfnMin'eaœmj^led'un^aasft  lacnstue, 
pr^ptç  peiiMU^e  jptmlqii'àucutt  deœtn!  'que  nous  ve- 
9^3  ^'inflicpMi^e'ile  mélange  hi  i'atieroanoè'  des:  rcoaokes 

I  * 

nia^in^.c;t.gilviatUèo  ^taipsâifiie  la  présence  desoo^Ifes 
dç  i]ner.fiu  .mill^dea  dép^t»* d'eau,  douces  •et  sisrtoot 
c^edes.poquJiUd^  tiârreaires etflnvJatikà  au^iniilieu  des 
bancs  pi^rr^w  ij|iaHnsb'€e4qp*i0r  baissni<nonK*offre  e»- 
cpceâ/peaulieu.les  dépôts  flùvialîlès  en. cracher  aken»a- 
tiyes  avec  l^s  forn^uitÂons  volcanâcfuës /lesquelles  se  sont 


I 
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fait  jovr  à  traders  les  terrathr  d'ean  dimee.  Lies  nbti  éi 
les  aatres  se  tnantrent  en  relatioti'tftec  le  «errain  manrit». 
supérieuri  dotitlés  bines  {riorreux  M>nt  asées^Msitléiâ*^ 
bles  et  asset  étendus  pour  6tre«robjet  d^ex^dutioiis 
rëgulîères. 

Les  mêmes  faits  èe  reheontrmit  encoiié  dani  les  bà$8iHi^ 
du  départemeiic  de  Vaucluse ,  tel«if«e  c^»  de  Bolflpa^v 
de  Piolenc ,  dé  Bolenne^t  d^  Batiris ,  eà  le  dévelop^- 
ment  des  terrains  marins  trapérietirs  est  réellement  re-^' 
marquabtè.  Ces  terrains  s'app^ieni  e^pêndanteti^tiarrie 
sur  les  dép6ts*fluviatiles  qui  «kèmeut  âvee  éta ,  mais 
▼ers  leur  base  seulement.  Quant  à  la  {^tite  valfé«<dVift 
sort  la  fontaine  déVaucluse ,  entiiremeiit  barrée  *Vet»s  le 
sud-est,  elle  ntttpé  que  des  dépôt»  fluviëtll^?,  ^r  suite 
de  cette  dlsposHîon  du  éôl ,  ainsi  questions  Vkvpns  déjè 
fait  observer;  '  ;   •     i 

Les  bassins  du  Oirrd ,  lëi^^ne  èëux  dé»  ^nt^kttef  i 
du  Pont-Saikit-fisprit,  de  Bagnoks  \ië^^Q»mitt;  èë 
Valignièreè ,  de  Remoàliiis  ,  de  Lasfbux ,  de^B^ueàitfèt , 
de  Nismes ,  de  Sommières  et  de  tant  d*autres<^lféttfiiiié 
pourrions  citer,  comme ,  par  exemple  ,'eelnlid'Âiid4àe , 
si  curieux  par  les  débris  de  maiiiBiifèrbsitai$reistrbéx)iie 
Ton  y  cd)berve;iéobfi^inenf  leaméfilièf  db«0ryaciQna^,*et 
prouvent ,  comme  ley  bassitt^  prédédens  y  que)^  tnéltti|^ 
dés  coquilles  de  itier  avec  les  coquiUes  flùviatUes  n^rpaf 
eu  lieu  miiquemfevt  au  contact  des  déux'sovds  deterarfiiii 
Ce  mélange  existe  tellen^nt  au  milieu  dbl  ^^hès , 
soit  mertnes,  soit  d*esiu  douce,  que  eci  eotiebeft  eHes^ 
mêmes  ahèrnem  les  unes  avec  lès  ancres,  ^  â  piusieuvs 
reprises  diflifrenute.   Ce   fait   e^t   Atirtbut    évident   Ir 
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Suint-Paulety  ou  les  coquilles  le  plus  décidémenl  ma- 
rines ée  toontrent  aussi  bien  dans  les  couches  fluviatiles 
que  dàus  les  formations  marines.  Aussi  Faujas ,  dont  les 
vue$  n^ont  pas  été  toujours  bien  saisies ,  mais  aqquel  on 
ne  peut  contester  le  talent  de  Tobservation ,  eu  avait  été 
frappé  ;  il  en  avait  ooncbi  que  les,  ligni  tes  de  Sain t-Paulet  j 
nu^lgré  le  grand  nombre  de  coquilles  fluviatiles  qu'ils 
renferment,  n  en  avaient  pas  moins  été  déposés  dans  le 
baasin  de  Vancienne  mer,  comme  les  bancs  pierreux  ma- 
rins qui  lesacoompagnent  et  qui  alternent  avec  eux. 

Le  bassin  de  Souvigiiargues ,  qui  appartient  à  celui  de 
Soramières  ,  et  qui  n^en  est  qu'une  continuation,  étant 
plus  encaissé  et  plus  resserré  ^  a  permis  aux  dépôts  flu* 
vialiles  de  s'y  acGumuUu*. en  plus  grande  quantité;  aussi 
ce  genre.de  dépôts  y  a-t-il  |lris  une  extension  remar- 
quable, que  nous  avons  fait  connaître  dans  nos  Mémoires 
piécédena.  U.  en  a  été  de  même  dans  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  ces  bassins,  comme  dans  ceux  qui, 
situés  plus  à  Test,  dépendent  du  département  de 
THérault. 

Quant  aux  vallées  de  ce  dernier  département ,  elles 
offi«nt  t^  grand  nombre  d'exemples  d'alternances  et  de 
mélanges  des  dépèls  marihs  et  fluviatiles,  alternances 
d'autant  j^ua  fréquentes  que  ces  yallées  sont  plus  rap- 
prociiées  de  la  Médileiranée.  Lorsqu'elles  sont  profondes 
elibarvéei  dans  la  direction  de  cette  mer ,  alors  les  dé- 
pôts fluviatiles  s'y  montrent  principalement  accumulés. 
Quelquefois  on  les  voit  liés  aux  formations  volieaniques 
qui  se  sont  fait  jour  à  travers  leurs  masses*  Les  vallées 
de  Grabels  et  de  Montferrier,  dont  les  ouvertures  sont 
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dans  un  sens  oppose  à  celui  de  leur  peute  vers  la  Médi- 
ternmëe ,  nous  présentent  cette  association  des  roches 
volcaniques  et  fluviatiles  ,  si  fréquente  dans  les  bassins 
de  Pézénas  et  de  Lodève. 

Dans  les  uns  et  dans  les  autres ,  les  bancs  pierreux 
marins  tertiaires ,  ou  le  calcaire  moellon ,  se  montrent 
non  seulement  en  coucbes  alcematives  avec  les  dépôts 
fluviatiles  \  mais  on  les  voit  receler  un  grand  nombre  de 
galets  de  rivière  ,  tels  que  des  cailloux  quarzeux  et  d^oau 
douce.  Ces  derniers  présentent  de  plus  cette  particula- 
rité d*ètre  percés  par  des  coquilles  marines ,  en  sorte  que 
tout  indique  qu'ils  sont  venus  se  placer  dans  le  sein  de 
la  mer  où  ont  été  déposés  les  calcaires  marins  comme 
les  calcaires  fluviatiles  qui  alternent  avec  eux.  Les  mêmes 
faits  nous  sont  également  représentés  dans  le  bassin  de 
Pézénas  ;  là ,  comme  ailleurs ,  les  terrains  marins  pren- 
nent leur  plus  grand  développement  vers  la  Méditer- 
ranée ,  comme  les  dépôts  fluviatiles  et  Jes  formations 
volcaniques ,  lorsqu'elles  se  sont  fait  jour  à  travers  ces 
dépôts  dans  les  vallées  profondes  et  barrées  dans  la  di- 
rection de  cette  mer.  Ainsi  partout  les  faits  les  plus  con- 
slans  nous  appremient  que  les  différens  dépôts  tertiaires 
ont  été  précipités  dans  le  sein  de  l'ancienne  mer^  de  la 
même  manière  que  nos  fleuves  actuels  entraînent  le 
tribut  de  leurs  eaux  dans  l'Océan  et  dans  les  mers  inté- 
rieures où  nécessairement  ils  alternent  et  se  mêlent  plus 
ou  moins  avec  les  limons  ou  les  produits  marins. 

Elnfin,  les  terrains  tertiaires  des  différens  bassina 
que  nous  venons  d'énumérer  sont  couronnés  par  des 
dépôts  encore  plus  récens ,  c'cst-À*dire ,  par  des  dépôts 
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<}iiai^r]^if6s  ,  qui  sont  de  deux  ordres  (i).  Les  moins 
récebis,  cm  les  dë^ts  Ifiieuslres,  le  plus  généràhfmeai 
placés  datts  le  bas  des  vallées ,  parallMemeat  aux  iits 
des    rivières ,    s'élèvent    parfois    cependant  «    d'assez 
grandes  hatiteur i  ;  mais  alors  ils  se  momtreiit  superposés 
aux  'formations  seicoiidaîfes ,  <ou  même  à  des  formartiozrs 
phis  anciennes.  L'on  n'y  v^it  plasde  trace  de  produits 
marins,'  éi  ce  n'est  ceftix  que  les  eaux  courantes  peuvent 
avoir  àcddenieHeof^ienk  détachés  des  terrains  •  tertiaires 
marins.  Il  en  est  de  même  dans  les  terrains  d^alluvioa  , 
ou  lés  dépôts  diluviens.   Cm$  derniers  se  montrent  plus 
étendus  et  pttisunitetsellement  répandus  que  les 'terrants 
lactrstres  quaternaires;  Seulement ,  du  moi«s  dans  nos 
eohtrées  -méridiotiïrlés ,  ils  parviennent*  à  de  moindres 
élévations ,  ne  dépassant  guère  4oo  ^^  S<^o  mètres  au 
plus  au-dessus  de  la  Méditerranée.  Leur  accumulation  a 
encore  visiblement  dépenén  de  la  forme  et  de  la  dispo- 
sition déid  vallées  ,  éï  conïtoe  les  dépôts^  teniaires  ^    le 
dilirvium  S^ést  ainoùc'cJlé  dans  les  vadlées  profondes,  tandis 
qitil  s'est  très-étendu  dans  les  plaines  vastes  et  unies. 
Les  eaux  courantes  qili  l'ont  dis^miné  sur  la  partie  la 
pltis  basse  de^nos  eontineus  ont.égalemeni  entraîné  avec 
tWes  de  nombreux  ossemens.  Quelquefois  elles  les  ont 
engloutis  dans  les  fentes  étroites  de  nos  rochars,  ou  dans 
les  vastes  cavités  qui  les  traversent.  Leur  limon  ,    en 

(i)  ^1  nVftt  pas  inétile  de'  rappeler  que  aoos  nammOai ,  avec  oertains 
g^ologuet ,  termiiM  quaê$rnaires ,  tous  les  dépôts  poatérîeura  à  U  re- 
traite des  mers  »  oe  ^vi  comprend  les  terrains  d'eau  donce  sapërieurs , 
et  roniversalité  des  dépôts  dilnvieas  disséminés  sur  la  sm'faoe  du  globe 
avant  les  teàips  bisforiqoes. 
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s'y  durassant ,  y  a  composédes  brèches  osi^ttses^eonime 
œUesd'Antibes ,  d'Aix  et  de  Sètè^  ou  lorsque,  entrâltiëft 
en  trop  grande  masse,  ces  dépôts 'd^alhivioii  nWtpa  se 
soIidi6er  ,  ils  oat  composé  ces  limons  h  osseuiens  si 
remarquables  par  la  variété  des  êtres  quMls  ont  réuirî ,  et 
dont  on  trouve  de  nombreux  exeUiplies  dans  les  bassins 
que  nous  venons  dé  citer  ,  piqtioulièvèmënt  dans  ceux 
de  Poudres,  de  Sonvignargues ,  Lmiel-f  ieil  et  de  Faufean , 
dans  le  département  de  THérault,  tfinsi  que  dans  les 
vallées  de  Bèxe  (AudeJ  et  d'Argou^  dans  les  Pyrénées 
orientales. 

CHAPITRE  II. 

Z)eis  dépôts  marins  et  fluviaiilé^S'  des  bassins  tertiaires 
Ikêoraux  médiierrafiéens ,  barrés  "Vers  la  ^mer  p&t 
une  eha^ne'de  montagne^  secondaU^s* 

Nous  ne  pouvons  guère  signaler  que  le  imâsin  de 
Narbonne  au  nombre  de  cieux- fermée  vet^'là  mer  jSàr 
mie  chatne  de  ïnoiitagnës  éWées.Ce  bàss}h ,  que  barré 
à  Tesc  et  an  sud  la  chaîne  setondaif cf  de  la  Cfepef ,  qile 
iraifierM  de  r«àt  à  Totiest  l'Atide^  donc  les  Mterrisseilèeni 
oiiisî  fort  ^exhaussé  le  nivean  de  la  pldl^e  qu^r  ^^cduf  t , 
est  à  la  fois  remarquable  par  IVtendue  dey^éi^M^  fin* 
viattles  et  le  pétt  de  développement  que  les  fbrmatfofna 
marines  y  ont  acquis.  En  eflfet ,  tamdiv  que  les  forn^atibns 
d'ef»  douce  composent  presque  k  elles  seules  le  sol  du 
bassin  éé  Narbonne ,  dans  le  sens  de  Touverture  de  là 
vallée  de  FAude  ,  x:*esr4->d{^e  dia  Test  â  Touest ,  et  paral- 
lèlement à  la  Méditerranée ,  pendant  un  ckpacè  d'envi- 
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ron  quatre  lieaesy  les  formalioiM  mariûes  semblent 
bornées  aux  seules  localités  de  Creyssels,  de  la  Vernède, 
et  enfin  de  File  Sainte-Lucie^  ce  n*est  même  que  dans 
ce  dernier  lieu  qu'elles  prennent  un  certain  développe- 
ment ,  et  ont  de  l'importance . 

Cette  particularité  frappe  d'autant  plus ,  que  le  bassin 
de  Besiers  ,  limitrophe  de  celui  de  Narbonne  ,  offre  peu 
de  dépôts  fluviatiles ,  eC  montre  au  contraire  les  forma- 
tions marines  tertiaires  extrêmement  développées ,  sur- 
tout les  bancs  pierreux ,  qui ,  depuis  des  siècles  ,  four- 
nissent à  la  contrée  de  magnifiques  pierres  de  taille. 

Cette  différence  frappante  entre  deux  bassins  contins 
ne  peut  dépendre ,  ce  semble^  que  de  la  disposition  du 
sol  sur  lequel  les  dépôts  tertiaires  ont  eu  lieu.  Ainsi , 
lorsque  les  limons  apportés  par  les  fleuves  ont  été  entraî- 
nés dans  une  plaine  vaste  et  unie ,  à  peine  coupée  par 
quelques  récifs ,  ils  se  sont  mêlés  aux  eaux  des  mers ,  et 
ont  formé  peu  de  dépôts  distincts ,  ou  ils  ont  alterné 
avec  les  limons  marins ,  ou  enfin  ils  se  sont  teUement 
mélangés  avec  eux ,  qu'on  ne  saurait  les  discerner.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  la  plus  grande  partie  du  bassin  de 
Beziers,  mais  surtout  dans  la  plaine  du  Roossilkm. 
Lorsqu'au  contraire  1^  limons  fluviatiles  arrivés  dans 
«n  vaste  bassin  y  ont  été  retenus  par  des  montagnes 
plus  élevées  que  le  niveau  auquel  sont  parvenues  les 
eaux  courantes,  ils  se  sont  précipités  presque    sans 
mélange  avec  les  produits  de  mer,  comme,  par  exemple, 
dans  le  bassin  de  Narbonne.  Cependant ,  par  une  suite 
de  la  manière  don (  se  produisaient  ces  dépôts,  l'on  y 
trouve  presque  toujoi]tfs  des  mélanges  des  deux  sortes  de 
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productions.  Ce$i  ainsi  que  dans  ce  dernier  liassin,  où 
ils  sont  plus  rares  qu'ailleurs ,  Ton  découvre  des  Huî- 
tres,  et  en  assez  grand  nombre ,  dans  le  calcaire  d'eau 
douce  de  Cruzy,  près  de  Bize ,  ainsi  que  dans  les  marnes- 
d*eau  douce  de  Lebi^ette.  D'un  autre  côté,  le  calcaire 
marin  de  Gruzy  offre  un  grand  nombre  de  galets  de  cal- 
caire d'eau  douce,  bien  caractérisé  par  des  coquilles 
fluviatiles.  Quant  au  calcaire  d*eau  douce  de  la  Caunei- 
tes ,  où  existent  de  nombreuses  gyrogonites ,  il  lA  point 
encore  présenté  de  coquilles  marines. 

Enfin ,  dans  ce  même  bassin  de  Narbonne ,  le  calcaire 
fluvîatile  se  montre  souvent  superposé  immédiatement 
au  calcaire  jurassique.  Le  rocher  de  la  Bade,  situé  i 
Touest  de  Tétang  de  Bages^  et  dans  les  eaux  mêmes  de 
cet  étaug  )  offre  un  exemple  remarquable  de  cette  super- 
position, qui  a  lieu  dans  des  eaux  salées.  Les  terrains 
marins  supérieurs  sont  éjgalement ,  dans  le  même  bassin , 
immédiatement  superposés  sur  le  calcaire  jurassique ,  et 
cela  sans  aucune  espèce  d'intermédiaire  :  les  carrières  de 
Burgadelles ,  près  Fleurj,  situées  dans  la  Qape ,  nous 
présentent  ce  genre  de  superposition. 

Par  suite  de  cette  diversité  dans  la  disposition  du  sol , 
Von  ne  découvre  presque  jamais ,  dans  les  bassins  litto- 
raux dépendant  de  la  Méditerranée ,  les  terrains  tertiai- 
res disposés  en  série ,  comme  dans  le  bassin  de  Paris  et 
la  plupart  des  bassins  océaniques.  En  effet ,  souvent  nos 
terrains  tertiaires  se  bornent  à  une  ou  deux  formations , 
ou  k  une  série  alternative  de  couches  fluviatiles  et  ma- 
rines. Dans  certains  bassins ,  ces  terrains  sont  presque 
uniquement  composés  des  dépôts  marins  supérieurs ,  ou 
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par  ce  syaième  de  lîgoiles  auquel  on  a  donné  récemment 
le  nom  de  terrain  manio-charl^onneux.  Quelquefois  zum 
lignâtes  tertiaires  ne  sont  points  associés  à  d*autres  dépôu 
de  la  même  époqjgie  y  tandis  que  quelquefois ,  au  qoh- 
traire,  on  les  voit  en  stratificatiçn  concordante  avec   le 
terrain  marin  supérieu;r^  eii^fii^  dafis  oeriaines  localités , 
les  assises  de  ce  système  marno<;harbonn^ux  alternent 
avec  les  couches  du  terrain  marin  sypérieur,  et  dans  les 
unes  «I  dans  les  auu*es ,  existent  \e^  mêmes  espèces,  de 
coquilles  de  mer. 

Si  done  ,  dftns  1^  description  dos.  diYerses  formations 
tertiaires  des  haastns  méditerranéens,  nqi|s  avoms  indî-r 
qu^  CÇ9  fom^tionsen  séries ,  correspondant  à  oelljes  que 
l'on  rçi^contre  daps  Iç^,  en  virons  dfe  Paris,  nous  ne 
r avons  fait  que  pour  i^idiquer  V^poquQ  relative  de  leurs 
dépôts.  Parmi  ces  divers  dépôts  ternaires ,  Ton  ne-doii 
pas  comprendre  les  fpriUiatiçns  d^e^u.doupq  supérieure^, 
ou  le  terrain  d'eau  douce  épilymniqife  de  M.  BrpngnÀ^t, 
qui  nqu;»  paraUd'iiuiç  tqut  ai^tre  époque ,  s^ymi  été  pro- 
duit après  la  retraite  des  mers  dç  dessus  nos  oontineas. 
Les  terrains  tertiaires  son(  do^  uniquepient  composé^ , 
dans  nos  contrées  piéridionalçs ,  4 Vn  seul  dépôt  marin  » 
et  d'un  ou  de  deux  dépôts  fli^viatiles  ,  si  oq  veut  les  db* 
tinçuer,  mais  dont  Iç.plys.  inférieur  çst  qrd^nairement 
accojpapagné  de  lignîlç.,Ces  fl^ôls,  lorsqu'il  altci^nent 
avec  les  dépôts  marin^^  o^j  ççla  de  particulier  que 
leurs  couches  sont  à,  pçu  près  constamment  les  pli^s  in- 
férieures ,  et  cçlles  qf\fi  Fou  voit  immédia  testent  super- 
posées aux  formations,  secondaires.  Quafit  au  dépôt 
marin  inférieur,  ou  terrain  marii^  triiQnieu  de  M*  Bron- 
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gnUrt,  nous  avO|is  euûjk  reconnu ,  contrairement  à  noà 
premières  dbseriraUGMÈi9,y  qu'il  manque  entièrement  dans 
les  bas5iD6  tertiaires  dépendant  de  la  Méditerranée^     .  . 

Or^  il  est  aisé  de  jpger,  d'après,  cçtte  5implici);é  de 
cfMnpositipn  de  pos  terraifi3  t^rti^îres ,  cpmblen  peu  ei^t 
admissible,  pour  expliquer  leur  for;ççLati,Qn ,  Thypothèse 
des  irruptions  itératives  des  eaux  des  mers  sur  nçs  cof^- 
tinens,  et  combien  i|  est  conforme  à  la  marche  ordinaire 
des  chpacsde  concevpir  la  formation  de  nos  dépôts  flu- 
vialilef  par  des  cours  d!e^u  qui  appo  rtaient .  leur^  limons . 
dans  le  sein  de  Tançienne  mer-  L'on  s  f  st  çep^dant 
demandé  s'il  étai(  bien  simple  d'admettre  que  «des  ter- 
rains régulièrement  sM'atifiés  l  cpmqf^e  les  ^épôis  gjpseux 
que  Von  se  plaît  à  nommer  terrain  palœothérien ,  comme 
si  la  science  n  4\4^t  p^is  déjà  {^çsez  de  i^pms  ^  et  comme 
si  les  Paheoth^rium^  ne  se  trouvaient  pas  ailleurs  que 
dans  les  £yp^<9  ^yaient  été  amenés  ^aos  des  ^aux  de 
mer  si^ns  enveloppe^  auc^n^,  prod^cu'pn  mariri^  et  /^p 
tuant  pus  les  corps  mai;ins ,  dissolvant,  pour-ainsi  dire  , 
leurs  dépcmilles ,  et  ne  laissant  que  les  coquilles  lacustres 
ou  flaviatiles. 

Pomr  résoudre  cette  difficul^ ,  pi  faut  examiner  si , 
dans  les  phénomènes  qui  se  passât  a6tuei{fsment  à  \^ 
surlace  du  globe,  il  n'y  en  aurait  pas  qui  poui^ra^^pl 
nous  ea  indiquer  la  solution,  Les  grands  cot^rs  d'eau 
qui  se  rendent  dans  le  bassin  des  mers  actuelles ,  s'y 
étendent  pendant  plusieurs  lieues  sans  se  mêler  ayec  les 
eaux  salées,  et  disséi^Ainent  leurs  limons  égaJlement  sans 
méliuige  peodant  des  espaces  encore  plas  étendus.  Ces 
barres  d'eaux  fluviatiles  se  maintiennent  tellement:  dis- 
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tinctes  au  milieu  des  eaux  marines ,  que  les  navigateurs 
les  reconnaissent  ^facilement,  même  à  de  grandes  distances 
des  cotes,  parla  diversité  deleurs  nuances-,  car  les  eaux  de 
différentes  natures  vues  en  grande  masse,  par  réflexion , 
ou  par  réfraction,  ont  généralement  des  couleurs  di- 
verses. Ce  phénomène  est  des  plus  constans ,  quoique 
jusqu'à  présent  il  soit  resté  sans  explication.  Or  ,  si  les 
limons  fluviatiles ,  apportés  dans  le  sein  des  mers  parles 
eaux  courantes ,  s'y  déposent  souvent  sans  se  mélanger 
aux  limons  marins ,  ne  devait-il  pas  en  être  ainsi  lorsque 
les  eaux  des  fleuves  y  affluaient  dans  des  baies  étnoites  et 
profondes ,  comme  sont  à  peu  près  constamment  celles 
où  abondent  les  formations  d'eau  douce ,  et  particulière- 
ment les  dépôts  gypseux. 

D'un  autre  c6té ,  comment  ne  pas  reconnaître  que  les 
dépôts  fluviatiles  ont  eu  lieu  dans  le  bassin  de  l'ancienne 
mér,  lorsque  leur  niveau  est  parfois  inférieur  a  celui  des 
mers  actuelles  ^  et  lorsqu'on  observe  enfin  certains  de  ces 
dépôts  formant  des  lies  assez  vastes  entourées  de  tous 
côtés  par  des  eaux  salées  ?  Quoique  ces  dépôts  soient 
environnés  d'eaux  salées ,  où  vivent  un  grand  nombre 
d'espèces  marines  littorales ,  on  ne  voit  pas  les  dépouilles 
de  ces  espèces  les  recouvrir,  ni  les  limons  marins  leur 
être  superposés.  Cependant  les  eaux  de  l'étang  de  Bages, 
comme  celles  des  autres  étangs  littoraux  qui  communi- 
quent avec  la  Méditerranée ,  reçoivent  de  nombreux 
affluens  ^  aussi  éprouvent  -  elles  des  crues  périodiques 
assez  fréquentes  et  assez  considérables  pour  submei^r 
en  partie  les  plus  basses  des  lies  .où  se  trouvent  ces  dépôts 
fluviatiles. 
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Il  8*ensnit  donc  que,  pour  opérer  le  mélange  des 
deux  sortes  de  dépôts ,  et  'confondre  dans  les  mêmes 
coocbes  le»  débris  des  êtres  organisés ,  fluviàtiles  et  ma- 
rins ,  il  faut  que  les  limons  apportés  par  les  fleuves  \Iana 
la  mer  y  soient  entraînés  par  des  courans  assez  violens  { 

pour  produire  instantanément  le  mélange  des  deux  sortes 
de  dépôts.  Or,  comme  nous  voyons  dans  les  baies  pro- 
fondes et  les  anses  de  nos  meift  actuelles  ^  qui  ne  reçoi- 
vent pas  des  fleuves  rapides ,  les  limons  se  déposer  sans 
mélange  ;  de  *nAme ,  lorsque  dans  les  anciennes  vallées 
nous  observons  des  dépôts  fluviàtiles  sans  mélange  de 
produits  et  de  limons  marins^  il  est  à  présumer  que 
dans  ces  vallées  ces  dépôts  ont  été  entraînés  par  des 
eaux  peu  impétueuses.  Le  mélange  des  dépôts  marins 
et  fluviàtiles ,  comme  les  autres  phénomènes  de  la  na- 
ture dépAdant  de  certaines  conditions,  lorsque  ces 
conditions  ne  se  sont  pas  rencontrées ,  ce  mélange  n  a 
pu  s'opérer,  quoiqile  les  deux  ordres  de  dépôts  aient  été 
précipités  dans  le  sein  du  même  liquide ,  c'est-i-dire , 
dans  le  bassin  de  l'ancienne  mer. 

Des  preuves  de  détails  viennent  encore  confirmer  cette 
manière  uniforme  dont  se  sont  déposés  les  terrains 
terliaii^es;  car  il  nest  pas  rare  d'observer  des  couches 
tertiaires  composé^  de  limons  fluviàtiles  ,  et  cependant 
caractérisées  par  un  grand  nombre  de  corps  organisés 
marins.  D'un  autre  côté,  des  limons  marins  offrent  quel- 
quefois en  quantité  des  débris  d'animaux  terrestres  ondes 
eaux  douces  ;  tandis  que ,  dans  d'autres  circonstances ,  ces 
limons  marins  sont  môles  de  sables  de  rivière  ou  de  galets 
apportés  par  les  fleuves  dans  le  sein  de  l'ancienne  mer. 

Mais  les  limons  fluviàtiles  entraînés  dans  le  bassin  de 
XX.  .-  Juin  i83o.  8 
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TancienDe  mer  ont -ils  nécessairemenl  tué ,  ainsi  qn'on 
Ta  avancé  y  tous  les  êtres  marins  qui  s!y  trouvaient  ?  Non , 
sans  doute  \  car,  lorsque  de  pareils  limons  sont  apportés 
dan9'  nos  mers  actuelles ,  s'ils  y  sont  entraînés  par  des 
courans  peu  violens ,  les  êtres  marins  qui  n'adhèrent 
point  au  sol  et  flottent  au  milieu  des  eaux ,  s'élèvent 
au-dessus  des  matériaux  transportés,  et  n'en  paraissent 
nullement  incommodés,  iios  dépôts  des  fleuves  se  saper- 
posent  pour  lors  d'une  manière  régulière  sur  ceux  qui  se 
forment  dans  le  sein  d^s  mers ,  et  sans  86  mélanger  avec 
les  limons  marins  pas  plus  qu'avec  les^êtres  que  la  mer 
nourrit.  Si ,  au  contraire ,  les  fleuves  qui  se  rendent 
dans  la  mer  ont  un  cours  rapide  et  impétueux ,  le  tribut 
de  leurs  eaux  et  les  matériaux  qu'ils  ont  arrachés  aux 
continens  se  mangent  plus  ou  moins ,  en  raison  de  la 
violence  des  courans  avec  les  productions  et  les  dépôts 
marins  ;  il  s'opère  alors  dans  le  sein  de  la  mer  des  mé* 
langes ,  des  alternances  et  des  enchevètremens  entre  ces 
différens  dépôts. 

Enfin ,  il  arrive  parfois  que ,  vers  le  même  point , 
certains  dépôca-  sont  entraînés  par  des  courans  rîolens  ; 
d'autres,  au.coutraire ,  par  des  eaux  peu  agitées  ,  en  sorte 
que  les  premiers  présentent  de  nombreux  mélanges  des 
deux  sortes  de  productions,  ainsi  qu.'une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  cailloux  roulés  )  tandis  que 
1  on  eu  voit  à  peine  dans  les  seconds.  Cette  cireonstance , 
suite  nécessaire  de  la  marche  des  choses  ,  parait  avoir  eu 
lieu  dans  les  temps  géologiques;  et  les  exemples  où  l'on 
voit  dans  la  même  vallée  des  dépôts  fluviatiles  sans  mé- 
lange de  produits  de  mer  »  sans  cailloux  roulés ,  alterner 
avec  de  pareils  dépôts  mélangés  de  limons  et  de  prodnc- 
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lions  maxiMs,  et  entre  les  lits  desquels  des  bancs  de  ga- 
lets se  montrent  intercalés ,  sont  assez  frëqaens.  D'après 
la  pAiiion  de  ces  galets  ou  de  ces  cailloux  roulés,  Ton  ne 
peutdouter  qu'ils  ne  soient Venus  se  placer  dans  le  sein 
de  1  ancienne  mer*  Il  paraîtrait  cependant,  d'après  leurs 
formes  et  leurs  autres  caractères ,  qn'ils  ne  doivent  pas 
aroir  été  aussi  long- temps  et  aussi  violemment  l>allotiéa 
que  ceux  que  la  mer  rejette  actuellement  sur  ses  rivages. 
Leurs  dépôts  sembleraient  donc  s'être  effectués  à  mesure 
que  les  fleuves  les  apportaient  dans  le  bassin  de  Tancienne 
mer  »  et  les  cours  d'eau  qui  les  entraînaient  n'avaient  pro- 
bablement pas  une  aussi  grande  force  d'impulsion  que 
les  eaux  qui  ont  dispersé  les  cailloux  roulés  et  disséminés 
dans  le  diluvium* 

Du  moins ,  en  comparant  les  cailloux  roulés  des  dépôts 
fluviatiles  et  marins  avec  ceux  du  diluvium  et  les  galets 
que  les  mers  actuelles  r^ettent  sur  leurs  rivages,  l'on 
remarque  que  les  angles  des  premiers  sont  moins  émous- 
ses ,  et  leurs  formes  généralement  moins  arrondies  que 
ceux  du  diluvium  y  et  enfin  qu'ils  sont  moins  lisses  et 
moins  aplatis  que  les  galets  rejetés  par  les  mers  après  y 
avoir  été  fortement  et  violemment  agités.  Ces  cailloux 
roulés  I  quoique  transportés  par  les  fleuves  dans  le  bassin 
de  l'ancienne  mer.,  soit  qu'ils  aient  été  enveloppés  par 
des  Unions  flaviatiks ,  soit  qu'ils  l'aient  été  par  dès  limons 
OMirins,  ne  paraissent  donc  pas  y  avoir  été  long -temps 
ni  violemment  ballottés.  Lu  régularité ,  l'borisontalité  et 
le  parallélisme  à  peu  près  constant  des  coucbes  au  milieu 
desquelles  ils  se  trouvent ,  l'indiqueraient  du  reste ,  si 
Ton  n^en  avait  des  preuves  dans  leurs  propres  caractères. 
Quant  aux  eaux  courantes  qui  ont  exercé  leur  action 
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sur  la  terre ,  elles  semblent  avoir  été  plus  considérables 

• 

et  plus  étendues  dans  la  période  géologique  que  dans  les 
temps  historiques.  Les  limons  qu'elles  ont  laissés  princi- 
palement vers  le  littoral  des  mers,  ont  4û  nécessairement 
exhausser  le  niveau  de  leur  fond,  et  n^r  suite  éloigner 
leurs  eaux  de  la  partie  de  nos  continens  qu'elles  occu' 
paient  primitivement.  Cet  exhaussement  du   fond  de 
Tancienne  mer^  opéré  par  Taction  successive  des  fleuves 
qui  s'y  rendaient ,  n'est  pas  sans  doute  la  seule  cause  de 
la  retraite  des  mers  de  dessus  nos  continens  ^  mais  cette 
cause  n'en  a  pas  moins  agi  d'une  manière  assez  constante 
et  assez  continue  pour  en  changer  le  littoral. 

Il  est  difficile  d'en  nier  les  effets,  lorsqu^on  voit  les 
dépôts  fluviatiles  rapprochés  du  littoral  des  mers  actuelles 
au-dessous  du  niveau  de  ces  mêmes  mers ,  ou  bien  lors- 
qu'on observe  des  lies  composées  en  entier  de  formation 
d'eau  douce ,  encore  baignées  par  des  eaux  salées.  Les 
lies  de  l'étang  de  Bages  ne  sont  pas  les  seules  à  nous  pré- 
senter cette  singulière  disposition  des  dépôts  fluviatiles. 
Plusieurs  lies  de  l'Archipel  paraissent  offrir  la  même 
particularité.  Cependant  «  tout  comme  dans  celles  de 
l'étang  de  Bages ,  leurs  dépôts  baignés  par  les  eaux  des 
mers  ne  sont  mélangés,  d'aucun  produit  ou  de  limons 
marins.  Mais  „  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
le  mélange,  l'alternance  et  renchevètrementdes  dépôts 
marins  et  fluviatiles,  comme  leur  pnreté  a)>solue,  que 
l'on  nous  permette  cette  expression, 'ont  dépendu  de 
certaines  circoosunc^  relatives  i  li^  violence ,  à  la  rapi- 
dité ou  à  la  lenteur  des  eaux  courantes,  ainsi  qu'i  la  dis- 
position et  h  la  conHguratîon  du  sol  sur  lequel  ces  eaux 
ont  déposé  leurs  limons. 


Uadfaéreoce   des  Huttres,  des  Balanes  et  d'autres 
productions  marines  sur  les  ossemens  des  Mammifères 
terrestres ,  ensevelis  dans  les  sables  des  terrains  marins 
supérieurs  de  Tltalie  et  du  midi  de  la  France  ,  prouvent 
paiement  que  ces  ossemens  ont  été  transportés  dans  le 
bassin  dt  Tancienue  mer ,  et  qu'ils  y  ont  séjourné  assez, 
iong-temps  pour  que  des  êtres  marins  pussent  s'y  fiicer. 
Or,  que  sont  ces  sables  marins,  si  ce  n'est  des  limons 
que  l'ancienne  mer  rejetait  sur  ses  rivages ,  et  qui  re^- 
présentent  en  quelque  sorte  son  ancien  littoral  ?  Aussi 
les  Huîtres  s'y  montrent-elles  en  bancs  continus,  et  de 
la  même  manière  que  nos  Huîtres  dans  le  sein  des  mers 
actuelles.  Mais  ces  sables  de  mer  sont  souvent  accompa- 
gnés de  sables  de  rivières ,  de  galets  de  quarz  et  de  cail- 
loux roulés  de  calcaire  jurassique  ou  d'eau  douce,  que 
l'on  voit  percés  par  des  coquilles  perforantes,  ou  attaqués 
par  des  vers  marins ,  comme  les  galets  que  les  fleuves 
apportent  dans  le  sein  des  mers  actuelles  et  qui  sont  re- 
jetés sur  les  rivages.  Il  y  a  plus  encore  ,  les  calcaires 
fluviatiles,  placés  au-dessous  de  ces  sables,  sont  eux- 
inèmes  percés  par  des  coquilles  marines  perforantes ,  et 
ils  occupent  pourtant  la  même  position  que  celle  qu'ils 
avaient  dans  le  bassin  de  l'ancienne  mer.  Or,  ici  ces 
cailloux  roulés ,  ces  sables  de  rivière^ont  été  visiblement 
transportés  -,  ils  sont  venus  se  placer  dans  le  sein  de  la 
mer,  qui  a  rejeté  les  terrains  marins  supérieurs  sur  ses 
rivages  ;  mais  ce  transport ,  qui  Ta  opéré ,  si  ce  n*|9st  }es 
eaux  courantes  qui  s'y  rendaient?  • 

Après  ces  faits  généraux  ,  qui  se  déduisent,  pour  ainsi 
dire  ,  d'eux-mêmes  ,  et  dont  chacun  peut  facilement,  à 
l'aide  de  l'observation  directe  ,  juger  l'exactitude  ,  par-« 
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leroDS-nons  de  la  présence  aa  milieu  des  terrains  ter- 
daîres  et  même  des  dépAts  ftnviadles ,  de  minéraux  peu 
solubles  et  cependant  qai  s'y  montrent  cristallisés ,  cris- 
tallisatîen  qui  semble  annoncer  une  action  cliimîque 
paissante.  Tels  sont ,  par  exemple  ,  les  nodules  sphéroï* 
daux  de  sulfate  de  strontiane  qu^on  trouve  au  milieu  des 
marnes,  du  gypse,  et  les  nodules  sphéroîdaux  de  silex 
,    qui  existent  dans  le  gypse.  D'abord  est-il  bien  oertain 
que  ces  nodules  n'ont  pas  été  transportés  dans  le  bassin 
de  l'ancienne  mer ,  dans  l'état  où  ils  se  présentent  &  nous? 
Car,  que  sont  les  dépôts  tertiaires,  si  ce  n^est  le  détritus 
des  autres  terrains ,  ou ,  si  l'on  veut ,  le  résidu  des  eaux 
mères  des  terrains  secondaires  ?  Dès-lors ,  les  cristaux  de 
quarz  hyalin,  que  l'on  découvre  dans  les  premiers  dépôts, 
peuvent  fort  bien  provenir  des  formations  secondaires. 
Mais ,  en  supposant  le  contraire ,  ne  sait-on  pas  que  la 
silice  ,  qui  nous  parait  si  peu  soluble ,  se  dissout  cepen- 
dant facilement  lorsqu'elle  est  &  l'état  naissant,  et  que 
tant  d'autres  minéraux  que  nous  croyions  presque  inso^ 
lubies  ,  sont  dissous  tons  les  jours  par  la  nature ,  et  quel- 
quefois même  en  grande  quantité  ?  N'est-il  pas  également 
oertain  que  les  corps  à  demi  solides  ou  dans  un  eut 
pâteux  peuvent  cristalliser  et  prendre  des  formes  régu* 
lières ,  pourvu  toutefois  qu'antérieurement  à  leur  soli- 
dification, leurs  molécules  aient  été  divisées  et  réduites  à 
un  petit  volume ,  soit  par  une  élévation  de  température, 
soit  par  une  dissolution  préalable.  D'ailleurs  ,  la  nature , 
dans  les  divers  mélanges  et  les  combinaisons  variées 
qu'elle  produit  sans  cesse  ,  ne  dissout -elle  pas  tous  les 
jours  des  corps  pour  nous  peu  solubles ,  la  silice ,  le 
gypse ,  le  calcaire ,  la  magnésie  ;  un  grand  nombre  de 
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métaux ,  le  sulfate  de  strontiane ,  Taeide  boriqne ,  et 
même  des  corps  encore  plus  composés ,  tek ,  par  exemple, 
que  la  mésotype.  Si  ces  dissoluttons  ,  restreintes  et  bor- 
nées, ne  peuvent  nous  donner  une  idée  complète  de  ces 
dissolutions  où  nos  bancs  pierreux  tertiaires  et  secon- 
daires ont  été  tenus  en  suspension ,  oublie-t-*on  que ,  pér 
une  suite  nécessaire  de  la  marebe  des  cboses ,  notre  globe 
derait  tendre  yers  Tétat  stable  auquel  il  est  parvenu 
maintenant?  Dans'  le  fait,  si  la  natur^  n'avait  mis  des 
bornes  k  la  production  des  matériaux  solides ,  que  seraient 
devenus  les  corps  organisés  qui  embellissent  et  animent 
la  sur&ce  de  notre  planète  ?  Mais  de  ce  que  lés  matériaux 
inorganiques  ont  cessé  ou  à  peu  près  cessé  de  se  précipi* 
ter  en  grande  masse ,  ne  peut-on  pas  se  faire  une  idée  de 
leur  formation^  par  ce  qui  nous  est  connu  ^  et  remonter 
aux  phénomènes  passés  par  les  phénomènes  présexirs? 
L'analogie  est ,  en  histoire  naturelle ,  comme  dans  les 
autres  sciences ,  im  guide  plus  sAr  que  ces  hypothèses 
gratuites  à  Taide  desquelles  on  vent  expliquer  des  feits^ 
simples  et  naturels. 

Nous  venons  d'observer  quMl  existait  au .  milieu  des 
eaux  salées  de  l'étang  de  Bages ,  des  lies  entièremait 
composées  de  dépèu  flnviatiles.  Il  nous  parait  d'autant 
plus  essentiel  de  les  décrire  ^  que  k  plus  rapprochée  de 
la  Médiserranée ,  celle  de  Sainte-Lucie ,  est  presque 
imiquementeomposée  de  dépôts  marins.  Les  formations 
marines  et  fluviatiles  des  diverses  lies  de  l'éf  ang  de  Bages 
oArent  cette  particularité  d'être  au  même  niveau ,  en 
sorte  que  les  unes  et  les  autres  se  montrent  inférieures  à 
eelui  des  mers  actuelles;  tmiformité  de  niveau  que  Ton 
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ne  concevrait  pas  irop  <laiis  le  système  des  irmmions 
itératives  des  mers  sur  nos  continens. 

A  une  demi-lieue  au  sud  de  Narbonne ,  et  a  une  dis- 
tance pareille  de  Peyriao-sur-Mer,  existe  un  vaste  étang 
salé ,  nommé  de  Bages  ,  lequel  entoure  de  ses  eaux  cinq 
iles  principales  ;  ces  iles ,  ai\jourd'hui  tout-à-fait  sépa- 
rées de  la  terre  ferme ,  semblent  cependant  y  avoir  été 
autrefois  réunies,  du  moins  celles  qui  sont  formées  par 
des  dépôts  fluviâtiles  »  les  îles  du  Soulié ,  des  Oulous , 
de  TAute  et  des  Planasses.  Les  collines  de  Tile  de  l'Ante, 
qui  terminant  vers  le  sud  cette  série  de  récifs  y  parais- 
sent en  effet  un  prolongement  des  collines  de  formation 
d'eau  douce  des  environs  de  Sîgean ,  nommées  Port- 
Mahon  :  les  unes  et  les  autres  offrent  leurs  couches  au 
même  niveap  ,  ayant  la  même  direction ,  ep  sorte  que , 
comme  elles  sont  peu  éloignées ,  un  courant  violent  a 
pu  facilement  les  séparer,  surtout  lorsqu'elles  n'étaient 
point  encore  complètement  solidifiées. 

L'étaug  de  Bages,  dans  le  sein  duquel  se  trouvent 
ces  différentes  lies ,  est  peu  profond.  On  évalue  sa  pro- 
fondeur, moyenne  à  environ  a  à  3  mètres  ;  quoique  sa 
salure  soit,  surtout  dans  l'hiver,  moindre  que  celle  de  h 
mer,  elle  est  peu  au-dessous  de  a"*^  et  s'élève  souvent  à 
plus  de  3®.  Aussi  a-t-on  profité  de  la  salure  des  eaux  de 
Vétang  de  Bages,  ainsi  que  de  celle  de  l'étang  de  Doule, 
qui  est  encore  (dus  considérable ,  pour  établir  des  sali- 
nes ,  qui ,  connues  sous  le  nom  de  Peyriàc ,  répandent 
annuellement  dans  le  commerce  environ  4<>9000  hecto- 
litres de  très-bon  sel  de  mer.  L  étang  de  Bages  fournit 
une  assez  grande  quantité  de  poissons  de  mer,  principa- 
lement les  espèces  littorales ,  et  Ton  y  observe  égale- 


(lai  ) 

ment  un  grand  nombre  de  Mollnsqnes  et  de  plantes 
marines.  Quant  à  Tétang  de  DouW,  sa  salure  est  trop 
considérable  pour  qu'aucun*  anima)  puisse  y  vivre ,  ni 
ancuoe  plant*  y  végéter. . 

C'est  donc  au  milieu  d'eaux'  presque  aussi  salées  ^  ou 
pins  salées  que  la  Méditerranée ,  que  Ton  découvre  les 
différentes  lies  que  nous  plions  décrire.  Comme  nous  les 
avons  visitées  de  Peyriae,  nous  les  décrirons  comme 
elles  se  sont  présentées  à  nous.  Les  coHhies  situées  au 
sud-est  comme  au  nord  et  à  l'est  de  Peyriac ,  sont  essen- 
tiellement formées  par  des  calcaires  fluviatiles,  qui 
paraissent  reposer  sur  le  calcaire  jurassique  î  du  moins 
observe-t-on  cette  superposition  immédiate  auprès  de 
l'étang  de  Bages,  au  lieu  dit  Rocher  de  la  Bade.  Ces 
calcaires  composent  également  la  chaîne  de  collines  qui 
s'étendent  du  sud  au  nord,  pendant  un  espace  d'environ 
quatre  lieues ,  depuis  la  plaine  de  Coursan  jusqu'au  col 
Saint-Jaumes ,  situé  à  une  demi-lieue  au  sud  deSigean. 
Ce  col  forme  la  séparation  des  terrains  d'eau  douce  des 
bassins  deNarbonne  et  de  Sigean  avec  les  terrains  secon- 
daires ,  qui ,  depuis  ce  eol ,  s'étendent  sans  interrupticm 
jusqu'au-delà  de  Salces  ;  les  formations  secondaires  sont 
ensuite  remplacées  par  les  terrains  tertiaires  jusqu'au 
pied  de  la  chaîne  des  Albères ,  laquelle  borde  vers  le 
sud  la  plaine  du  Roussillon. 

La  pr^Biière  Ue  que  l'on  rencontre ,  en  partant  de 
Peyriac ,  eat  celle  dite  du  Soulié  \  c'est  un  petit  Uoi  qui 
n'a  guère  plus  de  80  mètres  de  longueur,  sur  une  largeur 
de  ia  mètres.  Le  sol  de  cet  tlot  s'élève  peu  au-dessus  du 
niveau  de  l'étang ,  ne  dépassant  pas  6  à  7  mètres  \  il 
présente  (|uelques  rochers  disposés  en  bancs  parallèles , 
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n'i^ant  qa  ui^  fiukk  indinaison ,  et  oomposés  de  deoi 
•ortes  de  culcairei  d*eau  doooe.  Le  pltt»  inférieur,  astei 
oon&pacle ,  d'une 'Ooslenr  jannlitre ,  offre  del||ftnolM:«o8e§ 
tubolnres  sinueuses  :  il  en  est  de  mène  de  celni  qui  le 
receuTre;  mais  celni*ci,  beancoup  pins  tendre,  est 
presque  Uano.  On  ¥oitpea  de  eoqnilles  dans  la  niasse  de 
MB  ealcaîies. 

La  seconde  des  lies  de  l'étang  de  Bages ,  dite  des 
Oulous  on  des  Ooillous,  a  une  longueur  d^enTÎroo 
4oo  mètres  \  sa  j^us  grande  laxgeur,  qui  est  dans  sa  par- 
tie nord,  n*a  guère  plus  de  loo  mètres.  Cette  ile ,  sitoÀ 
an  sud-»est  de  Peyriac,  et  qui  a  dû  être  réunie  â  celles  do 
Sottlié  et  de  Planasse ,  dont  elle  n'est  distante  que  de 
5oo  mètres  au  plus ,  se  compose  de  deux  petites  cdlines, 
élevées  d'environ  3o  mètres  au-dessus  de  Tétang.  Ces 
collines,  jointes  entre  elles  par  une  langue  de  terre  étroite 
et  à  peine  élevée  d'un  mètre  au-dessus  des  moyennes 
eaux  de  l'étang ,  sont  formées ,  comme  l'Ilot  du  SouVîé , 
par  des  dépôts  flnviatiles.  Ces  dépôts  se  composent  de 
calcaires  à  tubulures  mnaeuses ,  disposés  en  bancs  à  pen 
près  korÎKontaux  et  parallèles  ;  ces  calcaires  sont  suppor- 
tés par  des  marues  mêlées  de  gypse,  et  enfin  psr  des 
iNiacs  gypseux:  formation  qui  correspond  k  cette  du 
bassin  du  Lac  i  et  «|ui  prouve  que  toutes  ces  formations 
sont  liées  les  unes  aux  autres. 

La  troisième,  siiuée  an  sud  de  Peyriac,  a  environ 
1800  mètres  de  distance,  offre  sa  pbis  grande  étendue 
du  nord  an  sod  t  cette  étendue  est  d'environ  1,000  mè* 
très  j  sa  plus  gradâe  largeur,  vers  l'extrémité  nord ,  eit 
de  3oo  mètres,  et  la  pins  £ûUe ,  qui  se  trouve  vers  U 
partie  moyenne,  varie  entre  100  et  i5o  mètres.  Comme 
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les  deux  Ue»  précédentes ,  oeUe*ci  n'en  ponrt  cultivée  ; 
son  sol  étant  assez  uni  et  peu  raviné ,  un.  loi  a  domié 
le  nom  de  Planasse.  Le  ealonre  d*eau  douce  n'est  ici 
apparent  en  couches  distinctes  que  vers  la  partie  méri- 
dionale de  cette  Ue^  on^le  voit  recouvert ,  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  par  des  gompholites  corn* 
posés   de  cailloux   roulés  ,   pugillaires   et    calcaires , 
qui  sont  cimentés  par  une  pète  également  calcaire.  Ces 
gompholites,  qui  apfiartiennent  aux  terrains  d'alhivion 
quaternaires,  ne  se  rencontrent  point  dans  les  autres 
iles  formées  de  dépAts  flnviatiles;  on  n'y  voit,  en  effets 
aucune  trace  de  dilavium ,  ni  de  dép6t8  analogues.  S'il 
en  est  différemment  dans  l'Ile  de  Planasse,  cela  peut 
tenir  à  ce  que  le  niveau  de  cette  !le  est  inférieur  à  celui 
des  autres. 

Lm  quatrième ,  ou  celle  de  l'Âute ,  est  à  la  fois  la  plus 
étendu^  et  h  plus  élevée  aanlessns  du  niveau  de  fétang  ; 
c'est  aussi  la  seule  cultivée,  et  celle  qui  nous  donne 
une  idée  du  grand  déveloi^ment  des  dép6ts  ftuviatiles 
au  milieu  des  eaux  salées.  Le  sol  de  cette  ile'est  assez 
in^al  ;  les  deux  points  les  plus  élevés  sont  vers  le  sud 
et  le  nord  :  l'on  peut  évaluer  leur  plus  grande  hau- 
teui*  à  environ  70  ou  80  mètres  au-dessus  des  eayx 
moyennes  de  l'élang.  Ces  points  élevés  ont  leui*s  pentes 
abruptes  vers  l'étang  de  Bages  ;  la  pente  des  couches  cal* 
caires  coïncide,  d'une  part,  vera  le  nord-ouest  avec 
celles  de  YÛè  des  Oulous,  et  de  l'autre,  avec  celles  des 
collines  de  Port-Mahon ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  observé ,  font  partie  de  h  lerre  ferme.  Comme  le» 
CQUcbes  de  ces  collines ,  ellei  sont  formées  par  dis  cal- 
caires d'eau  douce  â  tubulures  sinueuses ,  offrant  peu  de 
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oûquiUes  fossiles,  et  alternant  avec  des  marnes  calcaires, 
tendres ,  blandiàtres ,  qui ,  appartenant  au  même  genre 
de  dépôts ,  sont  aussi  traversëes  par  de  nombreuses  tubu- 
lures. 

Du  sommet  de  TUe  de  TAute ,  Ton  reconnaît  que 
toutes  ces  iles^,  composées  de  dépôts  fluviatiles,  iaisaîeni 
autrefois  partie  de  la  terre  ferme ,  et  que  des  courans 
violens  ont  dû  les  en  séparer,  peut-être  à  Tépoque  ou 
les  mers  se  sont  retirées  dans  leurs  bassins  actuels ,  et 
où  elles  ont  laissé  dans  Tintérieur  des  terres  les  eaux  des 
étangs,  qui  en  paraissent  des . relaissées*  C^est  de  ce 
point  élevé  que  Ton  juge  que ,  si  Tile  de  TAute  tenait 
aux  collines  de  Port-Mahon  vers  le  sud ,  elle  éuit  liée 
vers  le  nord ,  et  à  l'ouest ,  aux  iles  de  Planasse ,  des 
Oulous  et  du  Soulié. 

Quant  au  rocher  dit  de  La  Margotte ,  ce  n'est  qu'un 
récif  très-peu  élevé  au-dessus  des  eaux  de  l'étang  de 
Bages  :  il  n'a  d'autre  importance  que  de  nous  faire  con- 
naître que  toutes  ces  iles  tenaient  primitivement  à  la 
terre  ferme  \  aussi  ce  rocher  est-il  formé ,  comme  les 
lies  dont  il  faisait  partie,  de  calcaires  d'eau  douce. 

Enfin ,  à  l'extrémité  orientale  de  l'étang  de  Bages , 
l'on  observe  une  cinquième  lie ,  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celles  que  nous  venons  de  décrire^  mais  qui 
est  presque  enti^ement  composée  de  dépôts  marins.  En 
effet ,  l'on  n'observe  des  traces  de  calcaires  d'eau  douce 
que  dans  quelques  points  élevés  de  File ,  où  M.  Tournai 
a  reconnu  également  des  galets  empâtés  dans  un  calcaire 
fluviatile.  Cette  île ,  nommée  Sainte-Lucie  >a  une  forme 
allongé^,  ayant  près  d'une  lieue  de  longueur  sur  un 
quart  de  lieue  de  largeur  au  plus.  Les  points  les  |Jus 
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élevés  oe  dépassent  guère  le  niveau  des  étangs  de  plus  de 
4o  k  5o mètres. 

Les  dépôts  marins  qui  composent  le  sol  de  cette  lie 
sont  formés  de  sables  et  de  bancs  pierreux  ,  disposés  en 
lits  alternatifs,  mais  dont  les  sables  forment  les  plus 
supérieurs.  Les  bancs  pierreux  se  montrent  en  couches 
horizontales  et  puissantes  un  peu  au-dessous  des  sables 
ilnarins^  que  l'on  voit  surtout  très-développés  dans  toute 
la  partie  orientale  de  l'Ile.  Ces  calcaires  marins  ont  les 
plus  grands  rapports  avec  le  calcaii^  moellon  du  plan 
d'Aren,  soit  par  leur  texture^  soit  par  leur  disposition 
en  grand  ;  étant  composées  en  grande  partie  de  coquilles 
marines  d^une  dureté  différente  de  celle  de  la  pâte  cal- 
caire qui  les  réunit ,  ces  roches  ont  été  entamées  dans 
la  partie  inférieure  de  leurs  couches  ,  ce  qui  leur  donne 
un  aspect  tout-à-fait  particulier. 

La  plupart  des  coquilles  qui  caractérisent  lé  talcalre 
moellon  de  Sainte-Lucie ,  ainsi  que  les  sables  qui  ra#- 
compagnent ,  ont  perdu  leur  tèt ,  ân'exception  pourtant 
des  Ostrea ,  des  Pecten,  des  jinomia  et  des  Balanus  ; 
les  autres,  qui  se  rapportent  aux  Turritella^  aux  Venus^ 
aux  Cithereaj  aux  Pectunculus ,  aux  Panopœa,  aux 
Pholadomya  et  aux  Solen ,  ne  sont  plus  signalés  que 
par  leurs  moules  intérieurs.  Parmi  les  différentes  espè- 
ces de  Solen ,  il  en  est  de  plus  grandes  que  le  Solen 
"vagina  ,  et  d*autres  plus  petites  ;  mais  les  coquilles  ca- 
ractéristiques de  cette  formation  sont  principalement  les 
Htitcr<ïs  ,  'dont  le  nombre  est  fmmense ,,  surtout  V Ostrea 
plicata.  Les  Ostrea  crassissima  et  undata  y  sont  éga- 
lement abondantes ,   maïs  dans  un  nombre  beaucoup 
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moindre  que  la  prenûire  de  ces  espèces  \  les  Pecten 
terebratulœformis  j  benedicius  et  Monspeliensis  y  s*j 
montrent  également  :  leurs  individus  n'y  sont  pas  œpen- 
dant  nombreux ,  i  Texception  pourtant  de  ceux  de  la 
»     première  de  ces  espèces. 

Ce  système  pierreux  tertiaire  alterne  avec  des  sables 

marins;  il  est  recouvert ,  dans  sa  partie  supérieure  ,  par 

des  dépôts  diluviens,  sablonneux  et  caillouteux,  qui  ont, 

dans  certaines  parties  de  Tile,  jusqu'à  14^  ou  i a  mètres 

i  d'épaisseur.  Ces  dépôts  d'alluvion  ,   ou  quaternaires , 

frappent  d'autant  plus  à  raison  de  leur  grande  puissance, 
que  Ton  n'en  découvre  aucune  trace  dans  les  autres  Iles 
de  l'étang  de  Bages ,  à  l'exception  cependant  de  celle -de 
la  Planasse. 

Ainsi ,  dans  les  mêmes  eaux  salées ,  existent  au  même 

niveau  des  dépôts  fluvîatiles  et  marins ,  constituant  des 

lies  distinctes ,  et  presque  sans  mélange  de'  leurs  cou- 

'  cbes  diverses ,  quoique  les  uns  et  les  autres  aient  été 

I  formés  ou  précipités  dans  le  sein  des  mêmes  eaux.  La 

seule  différence  de  position  que  l'on  puisse  remarquer 
entre  eux ,  c'est  que  l'ile  de  Sainte-Lucie ,  composée 
essentiellement  de  terrains  marins  tertiaires  j  est  plus 
rapprochée  de  la  Méditerranée  que  les  diverses  lies  for-* 
mées  par  des  dépôts  fluviatiles.  L'on  pourrait  peut-être 
observer  que  des  roches  pyrogènes ,  qui  paraissent  avoir 
déplacé  des  gypses  secondaires  auprès  de  Peyriac,  pour- 
raient bien  également  avoir  soulevé  les  iles  de  l'étang  de 
Bages,  et  les  avoir  portées  au  niveau  qu'elles  ont  aiyour» 
d'hui  y  mais ,  en  adoptant  cette  hypothèse ,  il  n'en  résul- 
terait pas  moins  que  les  dépôts  fluviatiles  et  marina^  dont 
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elles  sont  composées  »  auraient  été  précipités  dans  le 
bassin  de  l'ancienne  mer,  puiscpi'elles  sont  «ncDi*e  bai- 
gnées par  les  relaissées  de  ses  eaux. 

CHAPITRE  m. 

Des  dépôts  tertiaires  des  bassins  littoraux  méditerra- 
néens, qui  présentent  un  sol  bas  et  uni,  et  quau-^ 
cune  chaîne  de  montagnes  ou  de  collines  ne  sépare 
de  la  mer. 

Nous  ne  pouvons  citer  qne  le  bassin  du  Roussillon 
comme  eiemple  dW  bassin  littoral  dont  \t  sol ,  uni  et 
horitontal,  ne  présente  ni  chaîne  de  montagnes,  ni 
aucune  sorte  d'élévation  qui  vienne  interrompre  Tu- 
niformité  de  sa  pente  vers  la  mer ,  où  il  va  se  termi- 
ner. Cet  exemple  est  unique,  il  est  vrai,  parmi  nos 
bassins  littoraux ,  mais  il  est  des  plus  remarquables  et 
des  plus  concluans  ;  peut^tre  même  ce  bassin  prouve- 
t^il,  mieux  que  toué  les  autres,  que  la  nature  des  dépôts 
tertiaires  a  essentiellement  dépendu  de  la  forme  et  de  la 
disposition  générales  du  sol  sur  lequel  ils  ont  été  préci- 
pités. 

En  .effet ,  la  plaine  ou  le  bassin  du  Roussillon  n*est 
ouvert  que  d'uu  seul  côté ,  celui  où  il  est  borné  par  la 
Méditerranée  \  dans  toutes  les  antres  directions,  il  est  dr- 
couscrit  par  des  chaînes  de  montagues ,  en  général  peu 
élevées,  surtout  celles  qui  le  limitent  au  sud  et  à  l'ouest  : 
cellea-ci  appartiennent  aux  /ormations  primitives  et  aux 
formations  imepnédlaâres  que  nous  considérons  Comme 
les  pfa»  inféfîMres  dés  temins  secondaines.  Vers  le 
iK>rd ,  la  chekia^  seMBfdaire  des  Corbiètes ,  qui  baffe 
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dans  cette  direction  la  vallée  de  T Agly,  .termine  la  cein- 
ture élevée ,  qui ,  de  toutes  parts ,  à  l'exception  de  sa 
partie  orientale,  environne  le  bassin  du  Roussillon. 
D'après  cette  conformation  générale  du  sol  sur  lequel 
les  dépôts  tertiaires  se  sont  répandus ,  on  peut  juger 
combien  la  pente  du  bassin  des  Pyrénées  orientales  est 
forte  et  rapide  vers  la  Méditerranée.  Aussi ,  toutes  les 
eaux  qui  se  rassemblent  dans  les  trois  grandes  vallées 
des  Pyrénées  orientales ,  savoir,  dans  celle  de  TAglj,  la 
plus  septentrionale  des  trois ,  dans  celle  de  la  Tèt^  ou  k 
vallée  centrale,  et  en6n  dans  celle  du  Tech,  la  plus 
méridionale^  vont  se  «perdre  dans  la  Méditerranée,  après 
avoir  parcouru  dans  sou  entier  la  pliiine  du  Roussillon , 
de  Touest  i  Test.  La  pente  que  suivent  ces  eaux  est  tel- 
lement rapide ,  que  ces  rivières  ressemblent  plutôt  à  des 
torrens  qu'à  des  fleuves  ou  de  grands  cours  d'eau.  Pres- 
que à  sec  pendant  une  partie  de  l'année,  ces  rivières 
s'enflent  et  grossissent  prodigieusement ,  pour  peu 
que  les  réservoirs  nombreux  qui  les  alimentent  et  qui 
se  trouvent  vers  l'extrémité  occidentale  du  bassin  du 
Roussillon ,  viennent  à  s'épancber,  soit  par  la  fonte  des 
neiges ,  soit  à  la  suite  des  orages  nombreux ,  qui  se  ibr- 
ment  si  fréquemment  sur  les  hautes  cimes  dont  ce  bassin 
est  entouré. 

Par  suite  de  cette  disposition  du  sol ,  lorsque  les 
anciennes  eaux  courantes  ont  entrakié  dans  le  bassin  de 
la  mer,  aujourd'hui  la  plaine  du  Roussillon  ,  les  limons 
et  les  productions  des  terres  sèches  et  des  eaux  douces , 
elles  l'ont  fait  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande  , 
qu'elles  descendaient  de  montagnes  fort  élevées  et  des 
plus  escarpées.  Ces  limons  n'ont  donc  pas  pu  former  des 
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dëp6ts  particuliers  ;  mélanges  de  suite  avec  les  limons 
marins ,  ils  ont  été  confondus  avec  eux ,  en  formant 
uniquement  quelques  grèves ,  qui  peuvent  nous  indiquer 
tout  au  plus  aujourd'hui  Timpétuosité  de  ces  anciens 
courans  »  et  les  lieux  où  ils  ont  exercé  leur  action.  C'est 
aussi  au  pied  des  montagnes  les  plus  élevées ,  et  par 
conséquent  dans  les  vallées  de  la  Tèt  et  du  Tech ,  que 
les  dépôts  tertiaires  ont  été  les  plus  abondans,  et  ceux 
dont  la  puissance  a  été  la  plus  considérable. 

Ces  dépôts  paraissant  uniquement  marins ,  lorsqu'on 
ne  fait  attention  qu'à  l'espèce  dominante  des  produits 
qu'ils  renferment,  produits  qui  sont  pour  la  plupart 
marins.  Cependant ,  lorsqu'on  les  examine  avec  plus 
d^attention ,  l'on  y  reconnaît  nou-seulement  des  débri» 
de  corps  organisés  terrestres  et  (luviatilcs  ,  mais  encore 
des  limons  et  des  graviers  analogues  aux  sables  charriés 
par  les  rivières  qui  traversent  aujourd'hui  ces  mêmes 
dépôts.  Si  donc  le  sol  extérieur  de  la  plaine  du  Roussit- 
Ion  est  formé  par  des  sables  marins ,  des  marnes  sablon- 
neuses ou  des  marnes  calcaires  et  argileuses ,  souvent 
accompagnées  de  nombreuses  coquilles  et  de  zoophytes 
marins ,  c'est  pai*ce  que  l'impétuosité  des  eaux  qui  •  se 
rendaient  dans  le  bassin  dct  l'ancienne  mer  a  été  telle  , 
que  les  dépôts  fluviatiles  n'ont  pu  s'y  réunir,  ni  se  pré- 
cipiter sans  se  mélanger  d'une  manière  tellement  confuse 
avec  les  limons  marins  qu'on  ne  saurait  les  discerner. 
Quant  aux  corps  organisés  terrestres  ou  fluviatiles  pour 
la  plupart  brisés  et  détruits  par  la  violence  des  eaux  qui 
lea  entraînaient ,  ils  ont  laissé  peu  de  traces  ;  leurs  débris 
sont  aussi  fort  rares  au  milieu  des  sables  et  des  marnes 
de  tout  genre  qtti  les  accompagnent.  Ces  débris  se  bor-i 
XX.  9 
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nciit  à  quelques  fragmens  qui  rappellent  des  Mammi- 
fères terrestres,  des  Oiseaux,  des  Reptiles  et  à  quelques 
coquilles  fluviatiles ,  en  fort  petit  nombre. 

L'i  mpëtuosi  té  des  eaux  qui  descendaient  des  montagnes 
dans  le  bassin  deVaucienne  mer  a  été  si  grande ,  que  les 
limons  qu'elles  entrainaicnt  n^ont  pu  s^j  réunir  de  ma-^ 
nière  à  composer  des  bancs  uierreux.  Du  moins ,  dans 
tout  le  bassin  tertiaire  des  Pyrénées  orientales ,  Ton  ne 
trouve  que  quelques  vestiges  du  second  calcaire  marin 
ou  du  calcaire  moellon.  Les  pierres  pour  les  construc- 
tions  y  sont  tellement  rares ^  que  Von  y  est  réduit  à 
bâtir  les  maisons  avec  les  gros  cailloux  du  dïluvium  ou 
des  terrains  d'atterrissement ,  lorsqu^on  n^emploie  pas 
des  briques ,  dont  la  fabrication  a  reçu  de  si  grandes 
extensions  dans  ce  département.  Mais^  pour  mieux  faire 
juger  la  composition  du  sol  tertiaire  de  la  plaine  du 
Roussillon,  nous  «goûterons  aux  détails  que  nous  en 
avons  donnés  dans  notre  Géognosie ,  ceux  qui  nous  ont 
été  fournie  par  Texatuen  des  couches  qui  ont  été  traver* 
sées  dans  le  sondage  du  puits  artésien  pratiqué  dans  la 
vallée  de  la  Tèt,  à  une  petite  lieue  au  sud -ouest  de 
Perpignan. 

Au-dessous  de  la  terre  végétale  et  du  diluvium  com- 
posé de  limons  calcaires  mêlés  d'une  grande  quantité  de 
cailloux  roulés  céphalaires ,  et,  pour  la  plupart,  de 
rocbes  primitives  dont  la  puissance  est  de  l'^ygo ,  Ton 
découvre  : 


1  o.  Des  marnes  sableuses  jaunâtres ,  légèrement  micacées  ;  4"^f& 

ao.  Des  sables  jaunâtres  trèt-fins,  micacés,  dont  les  grains  sont 
comme  agglutinés  ;  o  ,3o 

(  Àu-dessouB  de  ces  sables  marins  tertiairjBS ,  l'on  a  trouvé 


/ 
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«OM  petite  lonfce,  «rac  dégagement  de  gac  hydrogène 
êéhré.) 

3«.  Dei  mamet  argîleiiaea  jannltres;  i  ,00 

4<>.  Dea  marnes  argUeaaea  Terdâtres ,  mêlées  de  mamei  cal- 
caires d'an  jaune  TerdAtre  ;  o  ,4^ 
5*.  Des  marnes  argileoses  jaunâtres ,  a?ec  de  nombreases  pail- 
lettes de  mica ,  comme ,  da  reste ,  dans  les  autres  eoudies.       o  ,70 
60.  Des  sables  argileux  jaunâtres ,  très-fins  ;  o  ,4^ 
70.  Des  marnes  argileuses  Terdâtres,  mêlées  de  marnes  calcaires 
jaunes  Terdâtres  j  o  ^ao 

(  Ao-dessoas  de  ces  marnes  lV>n  a  e'galemcsit  découvert  une 
petite  source,  mais  sans  dégagement  de  gav.  ) 

8*.  Des  marnes  argileoses  bleuâtres,  avec  mica»  mêlées  da 

marnes  argilaipaes  jaunâtres  ;  t  t95 

9«.  Des  marnas  caloairea  sablonnensaa  »  ou  mélangées  avec  des 

sables  fins  ,  lavéa  comme  les  sables  de  rivière ,  et  mêlées  de 

marnes  calcaires ,  rerdâires  et  jaunâtres  ;  o  ,60 

10».  Calcaire  marin  pierasuz  »  d^un  brun  jannâtre ,  on  calcaire 

moel!on»  o  ,o5 

ifo.  Marne  argileuse ,  mêlée  de  sabie  de  rivière  9  fin  el  lavé, 

avec  mica  verdâtre  et  jaunâtre  ;  x  ,i5 

I  a*.  Marne  argileuse,  légèrement  sablonneuse»  mêlée  de  manie 

calcaire  jaunâtre ,  et  de  beaucoup  dafaillettea  de  miea  ;  o  ^4^ 

i3o.  Marne  argileuse  verdâtre  »  mêlée  de  marne  calcaire  jaune  ;  i  ,4^ 
14*  •  Marne  argileuse  brunâtre,  mélangée  avec  des  marnes  argi- 

Wnaea  verdâtres  et  jaunâtres ,  lesquelles  sont  accompagnées 

de  beaucoup  de  sable  et  de  paillettes  de  mica  ;  o  ^10 

15*.  Msme  argilo-sablonneuse  verdâtre  ;  0  ,3o 

i6«.  Marne  argileuse   verdâtre  et  brunâtre  ,  mélangée    de 

marne  calcaire  jaunâtre;  9  ,80 

1 7*.  Sablea  oom|^actes ,  plus  on  moins  endurcis,  d'une  couleur 

jaunâtre ,  et  ebargés  de  mica  ;  0,10 

t8**  Marnes  argileuses ,  yerdâtres  et  jaunâtres  ;  o  ,00 

ig*.  Btames  argileuses  verdâtres ,  mêlées  de  sable  et  de  marnes 

ealcaires  jaunâtres  ;  o  ,5o 

ao».  Sable  argîlenz  grossier,  JBonât^ ,  avce  peu  de  mica ,  pa- 
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taissant  lui  sable  de  rivière ,  peu  iaré ,  et  mélangé  de  Union 

marin  ;  iohi,5o 

(Âu-desaona  de  cea  aaUes»  Ton  a  découvert  une  aoorce 
ialilîaaante  asaes  abondante ,  maia  pas  asaex  cependant  pour 
la  voir  s'élever  an  niveau  du  sol.  ) 

31*^.  Sable  argilo-calcairflL  jaunAtre ,  assex  semblable  à  celui  de 
la  couche  précédente  ,  mais  mélangé  d^une  plus  grande  quan- 
tité de  marne  argileuse  vcrdAtre.  a  ,00 

aa«.  Marne  argileuse  brunâtre,  mêlée  de  marne  argileuse  ver- 

dâtre;  o  ,5o 

a3o.  Marne  argileuse  et  sableuse,  à  grains  grossiers,  dWe 
couleur  brune  ou  verdfttre  ;  0,4^ 

n^o,  Marne  argileuse ,  d^im  brun  foncé ,  avec  de  petits  noyaux 
.  de  quarz  blanchûtre  et  de  feldspath  de  la  même  nuance.  Cette 
marne ,  moins  chargée  de  mica  que  celles  des  couches  supé- 
rieures ,  est  susceptible  de  former  une  pâte  tenace ,  suscepti- 
ble tPan  certain  poli  ;  9  9 10 

a5<>.  Marne  argileuse,  d'un  brun  encore  plus  foncé,  avec  de 
petits  noyaux  de  quar«  blanc,  mais  moins  abondans  que  dans 
la  couche  précédente;  sa  pâte  ^.  également  plus  grossière, 
renferme  plus  de  sable  ;  o  ,60 

a6.  Marne  argileuse  ,  iVvaï  biim  verdâtre ,  presque  sans  mica 
et  sans  noyaux  quarzcox  j  sa  pâte  est  plus  fine  que  celle  des 
marnes  des  couches  supérieures  ;  o  ,40 

270.  Marne  argileuse  d^un  brun  jaunâtre,  à  pâte  fine,  sans 
noyaux  quarzeux ,  et  presque  sans  mica.  S  ,00 

Epaisseur  totale  ,  depuis  la  sur&ce  du  sol.  4om>4^ 


C'est  au  -  dessous  de  ces  marnes  argileuses  qu'est 
partie  la  colonne  d'eau  jaillissante  qui  se  maintient  de- 
puis lors  à  i^jSo  au-dessus  du  sol.  Cette  colonne ,  doni 
Iç diamètre  est  d'environ  6  centimètres,  fournit  i^^oa 
litres  d'eau  par  heure  5  Teau  qu'elle  donne,  limpide^ 
fraîche,  bonne  à  boire  ,  dissout  parfaitement  le  savon  et 
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cuit  bien  les  légumes.  Elle  sort  d'un  lit  fie  sable  lavé  , 
grossier,  dont  les  grains  anguleux  et  irréguliers  conser- 
vent encore  une  certaine  grosseur.  En  résultat,  le  sol 
tertiaire  traversé  dans  le  sondage  du  puits  artésien  creusé 
par  M.  Fraîlle  aîné ,  à  sa  métairie  de  Puigsec ,  commune 
deToulonges ,  comme  tous  ceux  dont  il  existe  de  grandes 
coupes  naturelles ,  est  essentiellement  composé  de  sables 
et  de  marnes  marines  plus  ou  moins  mélangées  de  sables 
et  de  limons  fluviatiles.  A  peine  y  existe-t-il  quelques 
traces  de  bancs  pierreux.  En  effet ,  Ton  a  vu  ,  d'après 
la  série  des  couches ,  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
traversée  dans  le  puits  que  Ton  creuse  sur  la  place  de 
Perpignan ,  que  la  puissance  du  calcaire  moellon  n  est 
que  de  o^,o5. 

Telle  est  la  composition  générale  des  terrains  tertiaires 
de  la  plaine  de  Roussillon ,  qui  se  réduisent  aux  forma- 
tions marines  supérieures  plus  ou  moins  mélangées  de 
limons  et  de  sables  fluvigtiles.  Aussi  faut-il  aller  jusqu'à 
Textrémité  occidentale  de  la  vallée  de  la  Têt ,  auprès  de 
Mont-Lotiis ,  ou  dans  la  Cerdagne  française ,  pour  y  trou- 
ver quelques  traces  de  dépôts  fluviatiles ,  sans  mélange 
de  formations  marines.  Les  derniers  de  ces  dépôts  ,  que 
Von  observe ,  i^  auprès  du  village  d'Estaver  ,  a^  dans 
les  environs  de  Saillagouse ,  et  3^  à  peu  de  distance  de 
Puycerda ,  tous  réunis  dans  la  Cerdagne  française ,  se 
réduisent  à  des  lignites  très -peu  Répandus  et  accompa- 
gnés par  des  marnes  argileuses  à  Lymnées ,  à  Planorbes 
et  &  Paludines.  Ces  lignites  sont  si  restreints ,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  les  considérer  que  comme  un  dépôt 
local  tout-a-fait  circonscrit  y  et  qui  n'a  aucune  importance 
sous  le  rapport  de  l'olyet  qui  nous  occupe. 
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RÉSUMÉ. 

Les  faits  de  deuils  que  noas  venons  de  r»pp<»ter  et 
qu'il  nous  serait  si  facile  d'étendre  >  semblent  propres  à 
éclaircir  ïa  formation  des  difierens  dëp6ts  tertiaires,  et 
nous  conduire  i  quelques  conséquences  importantes. 

Mais ,  pour  saisir  si  elles  sont  fondées,  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que ,  pour  se  former  une  idée  eSLacte  de 
la  maniéré  dont  les  terrains  tertiaires  ont  été  produits  , 
il  est  essentiel  de  s'assurer  si  les  contrées  où  se  trouvent 
ces  terrains  offrent  quelque  trace  propre  à  indiquer  que 
la  mer  y  ait  séjourné  à  Tépoque  de  leurs  dépôts;  car  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  semble  avoir  eu  lieu  lorsque 
les  mers  intérieures  ,  d^à  séparées  des  mers  extérieures, 
avaient  abandonné  les  lieux  où  ils  ont  été  précipités. 
Ainsi ,  par  exemple ,  la  Méditerranée  ne  recouvrait  cer- 
tainement plus  le  sol  de  TAuvergne  pendant  la  période 
tertiaire,. puisque  nul  produit  marin  n'y  atteste  le  séjour 
de  cette  mer  »  ni  d'aucune  autre;  tandis  qu'au  contraire 
nos  contrées  méridionales  en  offrent  presque  à  chaque 
pas  de  nombreux  vestiges. 

Dès  lors  il  n'est  point  étonnant  de  n'observer  en  Au«* 
vergne  que  des  dépôts  d'eau  douée ,  soit  fluviatiles ,  soit 
lacustres ,  et  de  rencontrer  sur  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée  des  dépôts  tertiaires  composés  de  coucjies 
'  marines  ou  fluviatiles ,  alternant  ou  s'enchevètrant  en* 
semble  de  la  manière  la 'plus  irrégulière  en  apparence  9 
mais  qui  a  toujours  dépendu  cependant  de  la  forme  et  de 
la  disposition  générale  des  bassins  où  se  sont  opérés  ces 
deux  genres  de  dépôu.  U  est  sensiUe  que  les  terrains 
lacustres  de  l'Auvergne  peuvent  fort  bien  avoir  eu  lieu 
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à  Tépoqne  ou  se  précipitaient  nos  terrains  tertiaires 
composés  de  formations  marines  et  fluviatiles  ;  car  la 
Méditerranée  pouvait  avoir  abandonné  cette  contrée, 
sans  être  encore  rentrée  dans  ses  limites  naturelles;  mais 
dans  les  lieux  où  la  mer  a  séjourné  lors  du  dépôt  des 
terrains  tertiaires,  les  couches  lacustres  n'ont  pu  se  for^ 
mer  et  ne  se  sont  en  effet  précipitées  que  lorsque  les 
mers  les  ont  tout-&-fait  abandonnés.  Aussi,  dans  les 
bassins  qui  ont  été  occupés  par  les  mers ,  les  formations 
lacustres  sont  i  peu  près  bornées  aux  terrains  d'eau 
douce  supérieurs  où  Ton  ne  rencontre  jamais.  le  moindre 
vestige  de  produits  de  mer,  à  moins  que  ceux-ci  n'y 
aient  été  transportés  d'ailleurs  et  accidentellement,  cir- 
constance qu'il  est  presque  toujours  facile  de  reconnaître 
et  de  démêler ,  d'après  la  manière  dont  ces  produits  y 
sont  distribués. 

Les  faits  ha  plus  constans  semblent  donc  annoncer 
que  les  formations  tertiaires,  quoique  assez  g&iéraiement 
répandues  ,  n'ont  point  été  produites  comme  les  forma- 
tions secondaires  par  une  cause  unique  et  agissant  à  peu 
près  partout  de  la  même  manière,  avec  un  caractère  d'u- 
niformité des  plus  remarquables.  Les  terrains  tertiaires, 
^oduits  lorsque  les  mers  étaient  d^à  séparées  ,  ont 
éprouvé ,  au  contraire ,  de  nombreuses  influencés  ou 
circonstances  locales  qui  ont  été  considérablement  mo- 
difiées d'une  contrée  è  une  autre.  C'est  aussi  sur  ces 
circonstances  particulières  que  nous  avons  appelé  l'at- 
tention des  géologues ,  nous  étant  cependant  restreints 
k  celles  qui  ont  agi  dans  les  bassins  rapprochés  de  la 
Méditerranée ,  et  où  il  existe  des  traces  irrécusables  de 
l'ancien  séjour  de  cette  mer ,  sur  des  terres  ai;gourd'hui 
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découvertes  et  embellies  par  une  végétation  briDante  €j%n 
a  succédé  aux  grèyes ,  sur  lesquelles  de  nombreuses 
plantes  marines  et  d^ abondantes  coquilles  de  mer  avaient 
autrefois  fixé  leur  séjour. 

On  doit  donc  porter  son  attention  sur  les  divers  modes 
•  de  formation  ,  pour  tirer  les  résuluts  généraux  des 
faits  que  nous  avons  rapportés ,  résultats  que  l'on  peut 
réduire  aux  suivans  : 

1*.  La  forme  et  la  disposition  générale  des  bassins  où 
les  dépôts  tertiaires  ont  eu^lieu  ont  été  loin  d*ètre  indif- 
férentes au  mode  de  formation  de  ces  dépôts ,  ainsi  qu'a 
Tescès  des  uns  sur  les  autres  ou  à  )eur  mélange  entre 
eux,  lorsque  ces  bassins  ont  été  occupés  par  les  mers  à 
l'époque  de  la  précipitation  des  terrains  tertiaires.  En 
effet ,  l'alternance  des  dépôts  marins  et  fluviatiles  ter- 
tiaires s'est  principalement  opérée  dans  les  bassins  dé- 
coupés et  inégaux;  les  eaux  des  fleuves  pouvaient  y 
séjourner  quelque  temps  sans  s'accumuler  cependant  de 
manière  à  composer  des  lacs  renouvelés  sans  cesse  par 
des  eaux  courantes. 

a^.  D'un  autre  côté,  les  dépôts  fluviatiles  se  sont  pré^ 
cipités*  presque  sans  mélange  dans  les  bassins  profonds 
et  fermés  de  tous  côtés  de  manière  à  permettre  aux  eaux 
courantes  de  s'y  accumuler  et  d'y  former  des  lacs  mo- 
mentanés. 

Du  reste,  l'on  ne  doit  pas  aisément  admettre  qu'un 
bassin  ne  renferme  que  des  dépôts  des  eaux  douces , 
même  lorsqu'il  est  barré  vers  la  mer  qui  en  est  la  plus 
rapprochée;  car,  sans  des  observations  sufiSsantes  ,  l'on 
risquerait  dé  commettre  de  graves  erreurs,  et  le  bassin 
de  Se  te  en  est  un  exemple  frappant» 
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3^.  Les  dépôts  marins'  se  montrent  tes  plus  puissans 
et  les  pins  étendus  dans  les  plaines  ouvertes  vers  la  mer, 
qni  ne  sont  ni  profondes ,  ni  considérablement  dépri- 
mées \  et  c*ç8€  dans  les  grandes  vallées  en  communication 
directe  aTec  la  mer  que  ce  genre  de  dépôts  semUe  le 
plus  pur ,  les  formations  d^eau  douce  étant  tellement 
mêlées  et  confondues  avec  eux  qu*on  ne  saurait  les 
distinguer. 

4**  Les  terrains  tertiaires ,  quelle  que  soit  Torigine  de 
leurs  dépôts,  qu'ils  proviennent  des  limons  charriés  par 
les  fleuves  ,  ou  des  limons  formés  dans  le  sein  des  mers, 
ont  été  déposés  dans  le  sein  du  même  liquide  ,  c'est-i- 
dire ,  dans  le  bassin  de  Tancienne  mer ,  qui  occupait  lors 
de  leur  formation  une  étendue  et  une  élévation  moindres 
qu*à  Fépoque  de  la  précipitation  des  terrains  secondaires  j 
Ton  peut  d'autant  moins  en  douter,  qu'il  existe  de  grands 
dépôts  des  eanx  douces  inférieurs  au  niveau  des  mers 
dont  ils  sont  rapprochés ,  et  de  plus  des  îles  assez  consi- 
dérables ,  formées  des  mêmes  dépôts  et  encore  entourées 
actuellement  par  des  eaux  salées. 

5*.  Les  mers  n'ont  pas  plus  abandonné  la  partie  des 
continens  où  elles  se  trouvent  pendant  la  période  ter- 
tiaire ,  pour  y  revenir  ensuite  pendant  que  les  dépôts 
(luviatiles  tertiaires  se  précipitaient ,  qu'elles  ne  l'ont 
fait  à  l'époque  de  la  consolidation  des  terrains  secondaires, 
où  il  existe  également  des  formations  caractérisées  par 
Je  nombreux  débris  dç  Reptiles  ,  de  Poissons  ,  de  Mol- 
lusques des  eaux  douces  et  de  végétaux  terrestres.  Ces 
retraites  et  ces  retours  multipliés  des  eaux  des  mers  sur 
nos  continens ,  qui  ne  peuvent  guère  se  concilier  avec  la 
marche  ordinaire  et  naturelle  des  choses  qui  était  l:i 
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même  pendant  IftpériodiB  tertiaîjre  qu  acpiellement ,  sont 
encore  bien  moins  admissibles ,  si  on  suppose.  qnHls  ont 
eu  lieu  pendant  la  période  secondaire^  les  ti^Krains  qui 
s'y  rapportent  se  maintenant  généralement  plus  éloignés 
du  bassin  des  mers  actuelles  et  plus  élevés  au-dessus  de 
leur  niveau. 

6^.  Dès  qu  il  y  a  eu  des  terres  sèch^  et  des  eaux  coor 
rantes  sur  nos  cbntinens  9  des  limons  fluvîatiles  ont  dû 
nécessairement  se  produire  et  être  entraînés  soit  dans  les 
plaines ,  soit  dans  le  bassin  de  Tancienne  mer ,  cVst4- 
dire ,  dans  les  lieux  les  plus  bas  ]  et  ces  limons,  en  se 
consolidant ,  ont  formé  les  divers  terrains  d*eau  douce , 
plus  ou  moins  mélangés  ,  suivant  les  circonstances ,  auy 
dépôts  marins  ^  de  même  que  les  eaux  des  fleuves ,  qui 
se  sont  accumulées  dans  les  vallées  fermées  et  abandon- 
nées par  les  mers  y  en  formant  ainsi  des  lacs ,  on  t  donné 
lieu  aux  dépAu  lacustres. 

7®.  Si  les  terrains  secondaires  ont  été  généralement 
déposés  dans  le  bassin  de  Tancienne  mer,  il  en  a  été  de 
même  des  terrains  tertiaires  produits  dans  les  bas  fonds 
occupés  par  les  mers.  Ces  terrains  une  fois  précipités,  les 
mers  sont  rentrées  dans  les  bassins  qu'elles  occupent 
maintenant,  et  ne  sont  plus  revenues  sur  nos  continens. 
8®.  Ainsi  produits  dans  le  sein  de  la  mer ,  les  terrains 
tertiaires  des  anciens  bassins  marins ,  que  Ton  nous  per- 
mette cette  expression ,  en  sont  les  dernières  relaissées  -, 
aussi  s'éloignent  «ils  peu  de  son  littoral  actuel ,  tandis 
qu'il  n'en  e^t  pas  de  même  des  véritables  dépôts  lacustres 
produits  dans  les  lieux  abandonnés  par  les  mers,  lors  de 
la  période  tertiaire ,  dépôts  qui  se  montrent  à  des  hau- 
teurs et  à  des  distances  beaucoup  {Jus  grandes  des  mcr5 
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aciiielles  qae  les  formalîom  tertiaires  des  bassins  inariiis* 
9^.  Les  terrains  tertiaires  produits  dans  le  bassin  de 
Tancienne  mer  ont  tons  un  rapport  de  sti^ucture  et  de 
texture  des  pins  remarquables  ;  ils  offrent  également  nne 
grande  conformité  dans  leurs  caractères  essentiels,  ne 
différant  guère  entre  eux  que  par  la  diversité  des  produc* 
tions  organiques  qu'ils  renferment.  En  effet ,  leurs  es» 
pèces  sont  quelquefois  totalement  différentes  dans  les 
bassins  les  plus  rapprochés^  à  peu  près  comme  aujoui^ 
d'bui  lorsqu'on  parcourt  les  c6tes  de  nos  mers  actuelles , 
on  ne  trouve  point  partout  les  mêmes  espèces  dissémi^ 
nées  sur  les  rivages  des  mêmes  mers.  >Oès*lors ,  puisque 
des  bassins  contigus  ofirent  des  restes  organiques  diffé- 
rens,  les  espèces  ne  sont  pas  toujours  d'autant  plus 
différentes  dans  les  bassins  tertiaires  que  ces  bassins  sont 
plus  éloignés  les  uns  des  autres  et  placés  sous  des  climats 
et  dans  des  circonstances  plus  diverses. 

lo^.  L'on  observe  des  bancs  pierreux  calcaires  aussi 
puissans  et  aussi  étendus  dans  les  dép6ts  marins  supé- 
rieurs que  dans  les  plus  inférieurs.  Ces  bancs  le  sont 
même  assez  pour  être  utilisés  comme  matériaux  de  con- 
struction, et  les  pierres  qu'ils  fournissent  sont  des  plus 
compactes  et  des  plus  solides  de  celles  employées  dans 
les  monumens.  Lee  coquilles  et  les  autres  débris  marins, 
enveloppés  par  les  bancs  pierreux  ou  par  les  marnes  qui 
alternent  avec  eux,  se  présentent  souvent  intactes  sans- 
aucun  indice  d'avoir  été  roulées ,  en  sorte  que  les  fablu- 
nières  k  coquilles  des  terrains  marins  supérieurs  sont 
remplis  d'objets  aussi  intacts  et  aussi  bien  conservés  que 
ceux  des  sables  des  terrains  inférieurs. 

1 1*^.  Du  reste ,  l'ensemble  des  faits  les  mieux  consutéa 
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nanti  puisque  la  plupart  des  espèces  actuellement  TÎTantes 
existaient  Aé^k  à  cette  époque. 

1.5^.  La  température  de  la  surface  du  globe  est  devennc 
encore  plus  semblable  i  la  température  actuelle  i  Ion 
des  dépôts  des  terrains  quaternaires ,  les  plus  récens  dt 
ceux  qui  ont  été  produits  sur  la  terre  avant  la  période 
bistorique ,  et  ceux  qui  lient  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue cette  période  avec  les  temps  géologiques^  es 
annonçant  d'une  manière  encore  plus  manifeste  que  Ici 
terrains  tertiaires ,  combien  notre  planète  a  tendu  yen 
l'état  d'équilibre  auquel  elle  est  arrivée  maintenant;  cti 
équilibre  dieyait  d'ailleurs  résulter  de  Tensemble  des 
causes  qui  ont  concouru  à  la  formation  des  terres  sècbes 
et  de  nos  continens;  les  animaux  et  les  végétaux  ter- 
restres devaient  y  trouver  les  moyens  de  satisfaire  siu 
conditions  d'existence  qui  leur  ont  été  imposées  et  qm 
sont  une  suite  de  leur  organisation. 

Les  faits  dont  nous  venons  de  rendre  compte  termine- 
ront probablement ,  avec  le  second  volume  de  notre 
Géognosie  des  terrains  tertiaires ,  les  travaux  que  depuis 
plus  de  quinze  ann  ^  nous  avons  entrepris  sur  les  ter- 
rains postérieurs  à  la  craie.  La  méthode  que  nous  afons 
suivie  à  leur  ^ard  nous  guidera  également  dans  les  divers 
Mémoires  que  nous  publierons  successivement  sur  les 
terrains  secondaires  *,  car  tous  les  faits  de  l'ancien  monde 
sont  saisissables  par  l'analogie  (que  l'on  nous  permette 
cette  expression  ).  C'est  aussi  ce  moyen  d'investigation 
que  nous  adopterons  constamment  dans  nos  recherches; 
1  analogie  réunie  a  une  comparaison  rigoureuse  nons 
démontrera  que  même  les  dépôts  secondaires  dont  l'im* 
portance  gédogiqUe  est  tout  autre  que  celle  des  dépôts 
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qai  les  ont  suivis,  et  qui  soni  généralement  morcelés, 
superficiels  et  locaux ,  n'ont  point  exigé  poar  leur  for- 
mation des  causes  hors  de  la  limite  de  celles  dont  nous 
pouvons  concevoir  et  apprécier  Taction. 

Avant  de  terminer,  ce  Mémoire  ,  nous  devions  peut^ 
être  répondre  aux  observations  qui  nous  ont  été  adres- 
sées par  un  géologue  dont  nous  nous  honorons  d*avoir  été 
le  disciple  et  d'être  devenu  l'ami  ;  mais  les  faits  que  l'on 
vient  de  lire  et  qui  nous  étaient  connus  avant  la  publica- 
tion de  son  Tableau  des  terrains  qui  composent  l'écorce 
du  globe ,  nous  parait  la  meilleure  réponse  que  nous 
puissions  faire  à  ses  observations.  Nous  devons  seulement 
prévenir  les  géologues ,  qu'élevé  dans  les  idées  théoriques 
de  Vécole  de  Paris ,  nous  ne  les  avons  abandonnées  qu'a- 
près que  nous  nous  sommes  convaincus  qu'elles  ne  pou- 
vaient se  concilier  avec  les  faits  que  notre  position  nous 
met  à  même  de  vérifier  à  chaque  instant  et  de  comparer 
sans  cesse  avec  les  nouvelles  observations  qui  viennent  à 
notre  connaissance. 


Mémoire  pour  servir  à  VHistoire  naturelle  des 
Cryptocéphales  et  des  Cigrthres  ; 

Par  M«  G.  Gbhé, 
*     Dodew  (k  la  Pacidté  de  PhUotfDpbie  de  Pifie.  , 

On  a  observé  déjà  depuis  long-temps  que  les  lar^'es 
des  Clythres  et  des  Cryptocéphales  vivent  dans  un  tube 
cylindrique  qu  elles  traînent  avec  elles ,   comme  les 
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larves  des  Phryganés  et  des  Teignes.  Olivier  parait 
avoir  été  le  premier  qui  ait ,  sinon  connu  positivement , . 
du  moins  pressenti  ce  fait  curieux  et  tout-à-£aiit  nou- 
veau dans  Tbistoire  des  Coléoptères.  Fuessli,  J.  G. 
Hubner,  Latreille,  Vaudouer,  Tout  observé  depuis,  et 
M.  Léon  Dufour  publia  il  y  a  quinze  ans,  dans  les 
Annales  des  Sciences  physiques  (i)  ,  une  note  assez 
étendue  sur  ce  siget.  Aes  naturalistes  que  je  viens  de 
citer^  et  les  autres  qui  ensuite  s'occupèrent  du  même 
objet ,  pensèrent  que  ce. tube  était  composé  de  terre  réu- 
nie au  moyen  de  quelque  sécrétion  produite  par  la  Iar?e 
qui  Thabitait  ;  et ,  en  eOet ,  quiconque  ne  Tavait  pas  vu 
construire  ne  pouvait  faire  une  supposition  plus  vrai- 
semblable. J'ai  eu  le  bonheur  de  voir  la  chose  de  mes 
propres  yeux ,  et  comme  ce  que  j'ai  observé  est  assez 
différent  de  l'opinion  que  je  viens  de  citer,  je  crois  ren- 
dre service  aux  entomologistes ,  et  servir  à  lavancenient 
de  l'histoire  de  ces  insectes  ,  çn  publiant  une  relation 
aussi  exacte  que  possible  de  ce  que  j'ai  vu. 

Au  printemps  de  1827,  j'avais  recueilli  sur  le  tronc 
d'un  chêne  sept  larves  pourvues  chacune  d'un  tube  ter- 
reux en  apparence,  qu'elles  traînaient  avec  elles  coomie 
le  limaçon  traîne  sa  coquille  :  je  ne  tardai  pas  à  recon- 
naître qu'elles  appartenaient  à  un  des  deux  genres  cités 
ci-(|^essus.  Je  les  portai  chez  moi,  et  je  les  enfermai  dans 
une  boite  avec  des  feuilles  fraîches  de  chêne ,  désirant 
Iq  conserver  jusqu'à  l'état  parfait.  J'observai  de  près 
mes  prisonniers ,  qui ,  sans  se  montrer  très-mécontens 
de  leur  nouvelle  habitation,  rongeaient  l'aliment  qui  leur 

^i)  Annaki  générale$  des  Sciences  physiques,  ptr  MM.  Bory  de 
Samt-Viooent ,  etc.  1 1.  VI ,  p.  307. 
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étaîl  offert ,  et  se  promenaient  çà  et  Jâ ,  ne  laissant  sortir 
de  lenr  fourreau  que  la  tête  et  les  pattes.  Pourtant ,  à 
chaque  visite  que  je  leur  faisais ,  je  sentais  croître  en 
moi  la  curiosité  qu'ils  m' avaient  inspirée  dè$  le  premier 
mome^  je  désirais  vivement  examiner  la  forme  totale 
de  leur  corps  caché  dans  leur  fourreau ,  connaître  de 
quelle  manière  ce  corps  adhérait  au  fourreau ,  et  m'assu- 
rer  de  la  nature  de  ce  dernier.  Pour  me  satisfaire  promp- 
tement  sur  tous  ces  points ,  il  fallait  sacrifier  un  des 
sept  individus  ,  et  c'est  ee  à  quoi  je  me  décidai.  Je  fendis 
donc  le  fourreau  en  long ,  en  deuic  portions  égales ,  qui 
me  montrèrent  que  le  corps  n^avait  aucun  point  d'adhé- 
rence ,  et  me  laissèrent  la  larve  parfaitement  à  décou- 
vert et  isolée  \  elle  ressemble  entièrement ,  quoique  plus 
petite  de  près  de  moitié ,  à  celle  décrite  par  M.  Léon 
Dofonr,  et  qui  se  métamorphosa  en  une  Clyihra  pubes- 
cens  9  Duf.  De  même  que  les  larves  des  Orycies,,  des 
Hannetons ,  etc. ,  elle  est  recourbée  en  cercle  ,  de  ma-* 
nière  que  l'extrémité  de  l'abdomen  se  trouve  entre  les 
pattes  et  presque  sous  le  menton.  Son  corps  est  composé 
de  treize  anneaux ,  dont  le  premier  forme  la  tète  ]  celle- 
ci  est  cornée  un  peu  de  devant  en  arrière,  arrondie 
avec  la  face  antérieure,  trè»-plane,  et  garnie  autour  d'un 
petit  bord  relevé.  Son  diamètre  est  tel ,  qu'elle  ferme 
complètement  l'entrée  du  fourreau  lorsque  l'animal  s'y 
tient  tranquillement  retiré*  Sur  les  côtés  sont  les  anten- 
nes trèsHx>urtes f  coniques,  composées  de  trois  articles  , 
dont  le  premier  est  assez  grand ,  et  le  troisième  très- 
petit  et  aigu  ^  àla  base  du.second  est  implanté  un  appen- 
dice conique,  long  comme  l'article  lui-même  y  et  qui 
bit  paraître  bifide  k  bout  des  antennes.  La  bouche  «al 

XX.  lO 
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nnmie  de  deux  Coptes  mandibules  triangulaires,  bidente- 
lées  ou  plutôt  écbanerées  au  somniet ,  eoncaves  dans  la 
£iee  inférieiare.  Lespalpes,  dans  leurs  mouTomens,  Ca- 
lent en  longueur  les  mandibules  ,  et  sont  coniques.  Ces 
larves  ont  ensuite  ,  au  lieu  du  menton  ,  une  plaque  corr 
née  qui  ayance  beaucoup ,  et  forme  une  espèce  d^appni 
aux  organes  de  la  mastication.  Le  âeu!tième  anneia 
est  entoure  d'une  plaque  cornée,  semi-circulaire;  le 
troisièooie  et  le  quatrième  sont  mous ,  nus ,  blanehàtres 
en  dessus  ^  de  substance  presque  dure  et  noirAtre  rers 
IWigine  des  jand)es;  les  autres  sont  entièrement  mous , 
blancMtres ,  ridés ,  et ,  à  ce  qu'il  me  parait,  doués  d'une 
extrême  sensibilité.  Les  pattes  sont  très-longues,  min- 
ces ,  terminées  par  un  ongle  Irès-aign ,  un  peu  recourbé, 
et,  à  cause  de  cela ,  très-propres  à  s'attacher  aux  corps 
verticaux  ou  mobiles^  tels  que  les  troncs  et  les  feuilles 
des  arbres  sur  lesquels  l'animal  est  destiné  à  rîvre.  La 
longueur  du  corps ,  dans  sa  position  recourbée  et  natu- 
relle, est  de  près  de  6  millimètre»,  et,  lorsqu'on  VaU 
longe ,  il  gagne  à  peu  près  un  tiers  de  plua^ 

La  lai*vte  que  je  viens  de  dfcrire  n'adhère^  aînai  que  je 
l'ai  déjà  dit  ci-dessus ,  par  aucun  ligament ,  ni  par  ancon 
moyen  immédiat ,  avec  le  fourreau  :  la  structure  de  la 
première  et  la  forme  du  second. sont  des  causes  anffiaa»- 
tes  pour  que  cette  larve  soit  retenue  dans  cette  gaine. 
En  efiet,  le  fourreau  est  beaucoup  plusétroîl  vers  l'es* 
trémité  ouverte  que  doc6té  fiermé;  aussi  la  larve ,  dans 
sa  position  naturelle  rouléct ,  présente  un  plus  gnand 
diamètre  en  arrière  qu'en  avant ,  de  fkçon  que  la  partie 
postéHeure  de  la  larve  étant  plus  grosse  que  la  partie 
a^niériettre  du  fourreau^  elle  m  peut  pas  s'en  débarras- 
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ser  GompUteiaenl ,  mais  seulenient  en  soHtr  la  tète  et  le 
thorax.  Aussi ,  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  en  retirer 
ces  larves  pour  les  observer,  j'ai  éprouvé  une  assez  forte 
résistance ,  et  j  ai  toujours  ^té  obligé ,  pour  ne  pas  les 
déchirer ,  d'élargir ,  en  la  rompant ,  Touvertuk-e  du 
fouiTcau. 

Lorsque  j'eus  bien  connu  la  forme  de  l'animal ,  je 
cherchai  a  découvrir  de  quelle  substance  et  de  quelle 
manière  il  construisait  sa  maison  portative*  Je  vais  d'a- 
bord donner  une  idée  de  sa  forme.  Qu'on  se  figure  un 
tube  ressemblant  â  un  dé  à  coudre ,  un  peu  gonflé  dans 
son  milieu ,  de  couleur  noirâtre  ou  de  terre,  avec  sa  sur^ 
face  parsemée  de  petites  proéminences  irrégulières ,  et 
d'une  consistance  assez  forte  pour  résister  à  la  forte  pres- 
sion du  doigt  \  qu'on  réduise  ensuite  ce  fourreau  à  la 
dimension  de  7  millimètres  de  longueur,  et  4  pour  son 
plus  grand  diamètre,  et  on  en  aura  «ne  idée  assez  exacte. 
La  couleur,   la  structure ,  et   une  certaine  fragilité  , 
devaient  faire  croire,  au  premier  abord ,  qu^il  était  fait 
eu  terre  ;  mais  la  pulvérisation  de  l'un  d'eux ,  et  l'exa- 
men attentif  que  je  fis  de  la  poudre  qu'il  {H'oduisit,  me 
fit  naître  la  pensée  qu'il  pouvait  être  formé  de  bois  très- 
finement  trituré ,  et  en  même  temps  cimenté  de  la  même 
manière  que  le  pratiquent  des  espèces  de  Guêpes  pour 
la  confection  de  ces  cartons  qui  revêlent  leurs  alvéoles; 
nuis  un  heureux  accident  vint  détruire  dans  mon  esprit 
cette  croyance ,  et  me  mit  sur  la  route  pour  découvrir 
le  secret  que  je  cherchais.  Dès  le  commencement  de 
mes  observations,  j'avais  cassé  avec  la  pointe  d'une 
aiguille  le  bord  de  l'ouverture  d'un  fourreau ,  afin  de 
pouvoir  bien  observer  la  tète  de  la  larve  qui  l'habitait 
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sans  être  obligé  de  len  6ter.  Au  boui  de  deux  jours 
j'observai  de  nouveau  ce  même  individu ,  et  je  vis,  à  ma 
grande  surprise  ,  que  le  dégât  que  j^avais  occasioné  était 
déjà  réparé,  dans  plusieurs  parues  de  la  circonférence, 
avec  des  matériaux  évidemment  identiques  à  ceux  du 
reste  du  fourreau ,  et  qui'  n'en  différaient  que  par  la 
couleur,  qui  était  plus  claire  et  verdâtre.  Il  n'y  avait  pas 
la  moindre  trace  de  terre  dans  la  boite  où  je  tenais  mes 
larves  captives ,  et  ses  parois  n'étaient  pas  de  nature  k 
être  facilement  détruits.  Quelle  était  donc  la  nature  de 
ces  matériaux ,  et  où  avaient-ils  été  pris  ?  Pour  éclaircir 
un  nouveau  doute  plus  raisonnable  qui  se  présenta  â  mon 
esprit ,  je  détruisis  de  diverses  manières  le  bord  d'autres 
fourreaux,  et  je  me  mis  à  observer  les  mouvemens  des 
animaux.  Après  une  attente  longue,  je  découvris  que 
les  matériaux  qulls  employaient  à  la  réparation  de  leur 
fourreau  étaient  leors  excrémens ,  qui ,  à  leur  sortie  de 
l'anus ,  étaient  recueillis  par  l'animal ,  qui  les  plaçait  a 
l'endroit  où  ils  étaient  nécessaires ,  et  les  travaillait  con- 
venablement avec  ses  mandibules.  Durant  quelque 
temps ,  les  parties  raccommodées  conservaient  une  cou- 
leur verdâtre  propre  aux  excrémens  nouvellement  reje- 
tés; elles  noircissaient  ensuite  peu  après  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  acquis  la  couleur  foncée ,  pareille  à  celle 
de  l'ancienne  portion  du  fourreau.  Cette  découverte, 
qui  me  dédommagea  amplement  du  temps  que  j'avais 
employé  à  l'observation ,  me  mit  à  même  d'étudier,  tant 
que  je  voulus ,  l'accroissement  rapide  et  successif  du 
fourreau  \  je  le  vis  toujours  s'exécuter  de  la  même  ma- 
nière, et  elle  m'expliqua  le  motif  pour  lequel  la  nature 
a  autant  courbé  dans  cet  animal  la  partie  postérieure  du 
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corps,  de  manière  &  pouvoir  mettre  en  contact  Textré- 
Diité  postérienre  et  la  bouche. 

Pour  achever  de  satisfaire  ma  curiosité ,  il  ne  me  res- 
tait pins  qu'à  voir  se  transformer  en  insecte  parfait  cette 
larve  indusUneose.  Vers  la  moitié  de  mai  ,  deux  des  plus 
grosses  fermèrent  Touverture  du  fourreau ,  en  formant 
avec  une  matière  solide  une  cloison  perpendiculaire  â 
Taie  du  fourreau,  et  omhiliquée  au  milieu.  Le  1 5  juin , 
il  sortit  de  l'un  d'eux  le  Cryptocéphale  â  12  points 
(  Cryptocephalus  la-^punctatus,  Fabr.  ):  la  manière 
dont  il  sort  est  également  curieuse.  Il  ne  sort  pas  en 
enlevant  le  couvercle  que  je  viens  de  mentionner,  mais 
en  rompant  le  fond  du  fourreau ,  ou  la  partie  exposée 
du  couvercle ,  dont  il  enlève  un  morceau,  parfaitement 
circulaire.  Cette  sortie,  qui  se  fait  en  sens  inverse^ 
c'est-è-dire,  par  le  fond  du  fourreau,  eu  égard  à  la  posi*- 
tion  où  se  trouvait  la  larve ,  avait  été  observée  déjà  par 
M.  Léon  Dufour  chez  sa  Clythra  pubescens ,  et  j'ai  des 
motifs  de  croire  que  c'est  une  propriété  commune  i 
toutes  les  espèces  de  ces  deux  genres. 

Ce  changement  de  position  ne  peut  avoir  lieu  qu'a- 
près la  fermeture  du  fourreau ,  et  avant  que  la  larve  ait 
passé  à  Tétat  de  nymphe  ;  et  ce  qui  vient  è  l'appui  de 
cette  assertion ,  c'est  que  les  dépouilles  de  la  larve  se 
trouvent  constamment  .rqjeiées  et  appliquées  contre  le 
cobverde ,  de  manière  que  les  parties  de  la  tète  regar- 
dent le  côté  opposé.  En  outre ,  il  est  certain  qu'une  ia« 
version  complète  dans  un  espace  si  étroit ,  ne  pourrait 
s'exécuter  par  l'insecte  parfait ,  qui  est  dur  et  rigide  ,  et 
moins  encore  par  la  nymphe ,  qui  est  presque  incapable 
de  mouvemens. 
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.  Ainii  donc ,  la  famille  des  Ghryaomëliiiee ,  k  laqudle 
appartiennent  les  Ciythreset  les  Crjptocéphales  y  fioos 
donnent  Texemple  d'one  mdastrîe,  ou,  pour  mieus: 
dire  ,  d'un  instinct  qui  peut  être  classé  parmi  les  fJas 
extraordinaires.  Beaucoup  des  insectes  que  la  nature  n*a 
pas  doués  de  fermeté  dana  les  membres  ^  d'agilité  on 
d'autres  avantages  physiques ,  utiles  pour  les  garantir 
des  pièges  ou  des  attaques  de  leurs  eiinemis ,  en  sont 
largemeht  dédommagé*  par  une  grande  finesse  d'instinct. 
Quelques^^ius  s'enfoncent  dans  les  tiges  des  plantes , 
d'autres  s'enveloppent  dans  les  ieuilles  des  végétaux,  de 
manière  à  y  vivre  et  à  se  former  un  rempart  ;  d'antres  « 
destinés  à  une  vie  plus  nomade ,  se  tissent ,  soit  une  cui- 
rasse ,  soit  un  habillement  complet ,  avec  des  brancha- 
ges ,  des  petites  pierres,  et  d'autres  matières,  réunies  en- 
semble par  une  gomme  ou  de  la  soie.  L'idée  de  se  servir 
de  ses  propres  excrémens,  de  les  travailler  industrieu- 
aement ,  et  de  les  convertir  en  habitation  ,  semble  une 
propriété  exclusive  de  la  famille  des  Chrysomélines  ; 
cependant  il  n'est  pas  probable  que  tet  art  y  existe  sans 
autre  perfectionnement  que  celtd  que  j'ai  vu.  LWîgine, 
■les  progrès  et  le  raffinement  des  arts ,  qui  dérivent  du 
raisonnement ,  se  retrouvent  dans  les  diverses  périodes 
de  civilisation,  ou  au  moins  dan^  les  divers  âges  des 
sociétés  humaines;  l'origine,  les  procès  et  les  perfec- 
tionnemensdes  arts  qui  dépendent  de  Vinstind,  se  voiMit 
graduellement ,  si  je  ne  me  trompe ,  dans  ies  diverses 
espèces  d'animaux  qui  professent  pour  ain^i  dire  un 
même  aru  Ainsi ,  rarchileotutie  des  Ondatras  n'est  pss 
ingénieuse  comme  celle  du  Castor  ;  on  arrive  à  la  perfeo 
tiou  de  travail  du  nid  de  la  Mésange  ^étnit{Pôrus  pen- 
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duOnus)  par  des  degrés  innmaftbrables  de  Cravauz  moins 
parfaits  :  oa  dirait  presque  que  les  abeillea,  en  construi- 
sant leurs  ruches  |  perfectionnent  les  nids  des  guêpes^ 
des  bourdons  et  d'autres  Hyméuoptires,  etc.  U  en  e^ 
de  même  de  Tindustrie  dont  nous  parlons  ici*  Elle  prend 
naissance  cbez  les  Cassides^  arrive  à  un  état  pins  parfait 
chez  les  Chrysomèles  ,  se  perfectionne  encore  chez  les 
Cryptocëphales ,  et  on  pourrait  dire  qu'elle  est  achevée 
cbes  les  Clythres.  Les  premiers  ne  formeotayec  leurs  bx- 
crémens  qu'une  espèce  de  parasol,  qui,  soutenu  et  compris 
entre  deux  appendices,  attaché  auboiuderabdomem,  est 
mobile  à  la  vokmté  de  rtmimal ,  et  couvre  ou  kisse  à  nu 
son  dos^  les  seconds  savent  les  appliquer  contpe  leur 
corps ,  de  manière  à  ce  que  le  dos  ei  les  flancs  esi  soient 
entourés,:  pourtant  qet  entourage  n  acquiert  ^maîs  de 
solidité,  et  ne  prend  aucune  forme  ri%ulière.  Les  Crjp* 
tocéphales  et  le^  Cl^thres  se  construisent,  avec  ods  exeoé- 
mens ,  un  fourreau  complet ,  solide, r^gulierct  portatif^ 
qui  sert  i  protéger  poD*seulement  la  larve ,  maïs  encore 
la  nymphe.  Mais  les  Clythres  travaillât  leur  fburveam 
avec  yltts  de  taJbnt^  j'en  possède  de  diverses  tailles, 
dont  le  plus  .grand,  parfaitement  semblable  à  celui 
décrit  par  M*!  Léon  Dufour,  a  été  trouvé  par  moi , 
Tauictenfi  dernier  ,  sur  lep  ootefimc  .  basaltiques  de 
Caobanta ,  en  Haifgrie  :  il  contenait  Tanimal  à  Tétat  de 
chrysalide.  Leur  forma  est  plus' allongée  et  pins  él^ 
gantai  IttfMrois  soot  plus  minces,  etcbieu  lisses  à  la 
partie  inférieure  \  ei,  sur  le  milieu,  on.  observe  une  ligue 
ou  ^lloii ,  qui  .d'ordinaire  est  d'uu  noir  bnllant ,  et  qui 
s'éiaud  d  une  extrémité  a  l'auti^^  fiiifin.,.s«r  l'eatrémîté 
convexe  sont  placés  deux  tobaicules  qu'on^est  tenté  ée  m 
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regarder  que  comme  de  simples  omemens.  Tayoue  «pie, 
entre  Tindustrie  des  Chrysomèles  et  celle  des  Cryptocc* 
phales ,  il  existe  un  saut  plutôt  qu'un  passage  :  on  'doit 
pourtant  remarquer  que ,  dans  la  famille  des  Cfarysomë- 
lines^  il  se  trouve  beaucoup  de  genres  exotiques,  dont 
les  mœurs  sont  généralement  inconnues ,  et  il  est  pro- 
^ble  qu  un  jour  ils  offiriront  ces  autres  degrés  intermé- 
diaires que  nous  croyons  exister  dans  la  nature. 

Dans  Texposition  de  ces  observations  èntomologiques, 
j'ai  toujours  attribué  aux  Clythres  le  même  instinct 
qu'aux  Cryptocéphales  ,  c^est-à-dire  ,  d'employer  leurs 
propres  excrémens  pour  conatruire  leur  tube;etpios 
d'un  lecteur  s'étonnqra  si  je  lui  dis  que  mes  observations 
ne  s'appuient  cependant  encore  sur  aucune  observation, 
et  que ,  en  im  mot ,  ce  n'est  de  ma  part  qu^une  pure 
coiyectune.  Aucun  des  naturalistes  qui  ont  vu  et  ont 
•donné  la  description  du  tube  dea  Clythres ,  n'ont  parlé 
de  sa  formation ,  et  la  preuve  bien  évidente  estropinion 
qu'ils  ont  émise  sur  ce  sujet,  et  que  j'ai  rapportée  au 
commencement  de  ce  MémoireJQuant  à  moi,  qui,  dans 
/ces  deux  dernières  années,) me  suis  aippliqué  av^  pré- 
dilection à  ces  recherches ,  et  qui  ai  trouvé  beaucoup  de 
tubes  divers  ou  déjà  formés,  oU  déji >  abandonnés  pr 
les  insectes,  je  n'ai  jamais  pu  trouver  encoife  un  Glythre 
à  l'état  de  larve^  sur  lequel  je  pusse  e^ipéKnM^ter  comme 
je  l'ai  fait  sur  les  Cryptocéphales -,  >et  cela  paraîtra 
remarquable  ,  si  on. pense  à  la  quantité- immfsnse  de  ces 
Coléoptères  qu'on  trouve  a  letat  par&itidans  les  prai* 
ries  et  Jea  bois  de  notre  pays.: Quoi  qu'il  ea  soit ^  je  ne 
doute  pas  malgré  icela  que  tous  ceux  qui  connaissent  la 
grande  affinité  de.pes  deux  genres ,  et  qM  ceux  surtout 
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qui  examineront  les  tubes  que  j'ai  mentionnés,  n'em* 
brassent  aussitôt  sans  aucune  restriction  mon  opinion. 
Les  diflerences  que  j*ai  observées  sont  dans  la  forme  ^  et 
non  dans  la  substance ,  et  la  principale  ne  consiste  que 
dans  une  plus  grande  finesse  et  dans  des  parois  plus  lis- 
ses \  ce  qui ,  k  mon  avis ,  prouve  seulement  ime  pltis 
grande  perfection  dans  les  instrumens  au  moyen  des- 
quels le  tube  a  été  construit  ;  en  eiffet ,  je  pensé  que  si 
on  examine  les  mandibules  des  Clythres,  où  les  trouvera 
pias  aplaties  et  moins  concaves  à  leur  extrémité  que 
celles  des  Cryptocéphales. 

Je  passe  maintenant  â  éclaircir  un  autre  point  assez 
intéressant  de  l'histoire  naturelle  de  ces  animaux ,  et  sur 
lequel  personne  n*a  encore  rien  dit  *,  je  tcux  parler  de  leur 
naissance.  Nous  avons  vu  combien  la  forme  et  la  nature* 
du  corps  de  la  larve  des  Cryptocéphales  seraient  désavan- 
tageuses k  sa  sûreté  individuelle  j  si  elle  n*élait  protégée 
par  son  fourreau  ;  mais  qui  la  défend  à  sa  sortie  de  Fœuf, 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie ,  lorsque  sa  faiblesse 
peut  hii  faire  appréhender  de  tout  côté  des  ennemis  ?  Il 
est  clair  qu'entre  la  sortie  de  Pœuf  et  la  construction  d'un 
premier  étui ,  elle  doit  avoir  besoin  d'alimens  -,  et  com- 
ment ces  larves  peuvent-elles  se  traîner  sur  les  végéuux, 
avec  leur  abdomen  complètement  mou ,  et  conformé  de 
manière  k  rendre  le  mouvement  extrêmement  pénible , 
sans  devenir  la  victime  des  élémens  ou  des  animaux  car- 
nassiers,  qui ,  dans  la  classe  des  Insectes ,  sont  le  fléau 
de  tant  d'Herbivores?  La  natuffe  y  pourvoit  par  une 
singulière  attention.  Les  Cryptocéphales  et  les  Clythres 
reçoivcnl,  a  leur  sordedn  ventre  maternel,  un  fourreau, 
ei  c'est  la  mère  elle-même  qui  le  leur  fournit.  C'est  un 
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fait  qui  n'admet  aucna  doute ,  et  que  j'ai  observé  à  plu- 
sieurs  reprises  cbez  Fou  et  Tautre  de  ces  Coléoptères 
que  j'ai  cités.  A  mesuise  que  Foeuf  sort  de  raiiiis,  la 
sBiive  Teutoure  dama  «^s  propres  eKcrémcoa ,  de  manière 
à  ce  4}a'il  w  soit  c«mplàlement  enveloppé  ^  la  larTe,  rom- 
pant ensuite  en  son  temps  un^e  des  eztcémités  de  Tœuf , 
rompt  aussi  la  partie  qui  sert  d'enyeloppe ,  et  celle-d 
se  trouve^  transformée  alors  en  un  fourreau  parfait. 

J'ai  observé  celte  ponte  |  et  les  circonstànoes  singu- 
lières qui  l'accompagnent,  au  mois  d'octobre  1827,  ^'^ 
plusieurs  femelles  du  Cryptocéphale  à  douze  points  ;  je 
les  trouvai  sur  les  feuilles  du  Noisetier  aveline  (Corylus 
m^ellana),  Eintre  le  commencement  de  sa  sortie  de 
chaque  œi|f ,  et^a  séparation  complète  d'avec  l'anus ,  il 
se  passait  un  long  intervalle  de  temps.,  c'f^t-à-dire,  plus 
de  six  heures;  durant  cette  lente  sortie 9  la  femelle  ron- 
geait de  tenips  en  temps  la  feuille  sur  laquelle  elle  élaii 
posée,  sans  doute  afin  de  [se  procurer  des  matériaux 
pour  l'en  entourer.  Je  voulus  m'assurer  si  cette  enveloppe 
se  formait  par  la  réunion  successive  des  excrémens ,  ou 
si  elle  se  trouvait  déjà  complètement  formée  dans  le 
corps  même  de  la  femelle»  Dans  ce  but ,  j'ouvris  l'abdo- 
men de  l'unfs  d'elles ,  qui  commençait  à  faire  soriir  un 
œuf  de  son  anus  :  la  partie  enoore  cachée  était  complè* 
tement  nue ,  bbnche  et  luisante  9  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  l'enveloppe  se  forme  par  une^plicatioo  suc- 
cessive  de  la  matière  £écale ,  ainsi  quç  je  l'ai  d^à  dit. 

L'œuf,  coniplètemipt  revêtu  de  son  eJO^i[eloppç,  est 
long  environ  d'un  milUmètie^  de  forme  parfaitement 
ovale,  et  orné  de  cinq  rangées  de  proéminences  lamel- 
liformes ,  qui  sont  placées  un  peu  obliquement  d'im 
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«onmet  à  Tantre^  chaque  femdle,  au  moins  dabs  les 
indÎTidas  que  j'ai  observés,  en  dépoie  six  à  se[>t,  et 
comme  elles  ne  les  attachent  pas  mx  femlles  atecde  la 
goimne,  ni  d'aucune  autre  manière,  ils  tombent  i  terre 
â  la  moindre  agitation  de  ces  feuilles.  Chéries  Glythres^ 
les  choses  se  passent  un  peu  diffeTemment.  Les  osuft 
sont  déposés  en  masse ,  légfoement  unis  les  uns  aux 
autres  avec  une  humeur  glatineilse ,  et  sont  attachés  par 
le  même  moyen  aux  branches  ou  aux  épines  des  plantes  \ 
leur  forme  est  cylindrique,  un  peu  allongée;  l'enveloppe 
est  de  couleur  jaunâtre ,  trds^mince ,  4et  lisse  t  leur  nom*^ 
bre  est  plus  grand  que  chez  les  CryptocéphaleS.  L'été 
dernier»  je  vis  la  Cljthra  longimana  en  déposer  vingt-^ 
un  \  au  bout  de  douze  jours ,  les  larves  étaient  A^k  stft*- 
ties ,  et  marchaient  avec  beaucoup  de  vlvaèîté ,  en  tirant 
après  elles  leur  petit  étui.  J^avais  intention  de  les  obser- 
ver avec  soin  ;  mais  elles  refusèrent  tous  les  alimen's 
que  j'eus  ftiNU  de  leur  présenter^  6t  elles  moururent. 

Je    terminerai  ce  MéfAoire^  i  en   mentionnant  une 
différence  de  forme  qui  caractérise  les  sexes  dans  les 
CryptocéphaleS  ,  et  en  ënumérant  les  principaux  enne  - 
mis  de  ces  insectes.  La  femelle  est  caractérisée  par  une 
fossette  circulaire   très-marquée,  située  au  milieu  du 
dernier  anneau  abdonainal ,  imméâiat€ment  au*<lessous 
de  Touverture  de  l'anus^  Je  l'ai  rencontrée  iconstam«» 
ment  et  )e  Vai  observée  dans  loutes  les  espèces,  de  ma 
nombreuse  collectian^  il  Mt  vrai  que  Sea  mâles  ont  une 
impression  au  même  endroit  ;  mais  elle  est  sensiblement 
moins  profonde ,  souvent  â  peme  visible ,  et  longitudi- 
nale au  lieu  d'être  ronde  :  je  n'ai  pu  en  i*eçouiiaiti:e  l'u* 
.H;ige«  Quant  aux  ennemis  de  ces  insectes  industrieux, 
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les  plus  dangereux  sont  les  Ichneumon».  On  coBnait 
rinstincJ  qu'ont  ces  Hyménoptères,  d'introduire  dans  le 
corps  des  autres  insectes  leurs  propres  œufs  ,  afin  que 
leurs  petils  y  trouvent  leumourriture  ^  deux  des  lanres 
que  je  nourrissais  périrent ,  dévorés  de  cette  manière,  et 
le  grand  nond>re  de  tubes  que  j'ai  toi^jours  trouvés  soos 
les  pierres  et  sous  les  mousses  des  arbres ,  percés  dans 
tous  les  sens  et  ne  contenant  rien  autre  que  les  dépouil- 
les de  la  larve,  attestent  qu'elles  avaient  éprouvé  le 
même  genre  de  mort.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  dans  la  nature 
de  moyen  de  défense  ,  cpielque  ingénieux  qu'il  soit ,  qui 
rende  l'attaque  impossible ,  et  c'est  ainsi  que  se  main- 
tient cette  guerre  d'êtres  vivans  k  êtres  vivans^  qui  serait 
un  défaut  dans  l'ordre  de  la  création,  si  elle  n'avait  pour 
dernier  résultat  l'équilibre  des  êtres. 


Description    de  /'Hipponoé,   nouveau    genre 

d'j^nnelides  (i); 

Par  MM.  V.  Aunoui»  et  Milite  Edwahds. 

(  La  k  la  Société  d^Hist.  nat.  de  Paris ,  séanoe  da  a  aTril  iS3o.) 

L'étude  des  Annelides ,  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livrés  dans  le  but  de  compléter  notre  travail  sur  les  es- 
pèces propres  au  littoral  de  la  France,  et  Texamen  que 
nous  avons  fait  de  toutes  celles  qui  ont  été  réunies  de- 
puis plusieurs  années  par  divers  voyageurs ,  et  que  l'on 
conserve  dans  les  riches  collections  du  Muséum  d'Hîs- 

(i)  Ce  travail  a  été  présenté  k  l'Académie  dts  Sciences,  le  t8  juiJlet 
1829,  et  reuToyé  à  rezanaen  de  MM.  Cavier»  Doméril  et  LatreUle. 
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toîre  naturelle  de  Parift,  nous  ont  offert  plusieurs  types 
d^organisation  assez  nouveaux  et  assez  curieux  pour  que 
nous  croyions  utile  d'en  publier  successivement  la  des-» 
cription  et  la  figure  dans  les  Annales*  De  ce  nombre  ^est 
le  genre  que  nous  établissons  sous  le  nom  d'Hipponoé. 
Ou  doit  l'espèce  unique  qu'il  renferme  à  M.  Gaudicbaud, 
qui  y  livré  spécialement  à  des  travaux  de  botanique  peu* 
daut  son  voyage  autour  du  monde  avec  M.  le  capitaine 
Freycinet,  a  su  encore  trouver  le  temps,  «t  mettre  à 
profit  les  circonstances,  pour  enrichir  les  diverses  bran- 
ches de  la  zoologie  d'une  foule  d'espèces  nouvelles  et 
très-intéressantes. 

Les  Hipponoés  ont  de  Tanalogie  avec  les  Ârophinomes 
et  les  Euphrosines.  Leur  corps  est  presque  fusiforme, 
et  composé  de  peu  d'anneanx.  La  tète  est  petite ,  et 
pourvue  de  cinq  antennes,  dont  la  médiane,  assez  grande 
et  conique ,  est  située  un  peu  en  arrière  des  quatre  laté- 
rales ,  qui  sont  très-petites  :  il  n'y  a  point  de  caroncule. 
Les  pieds  ne  sont  composés  que  d'une  seule  rame  qui  est 
peu  saillante  ,  comprimée  ,  verticale,  garnie  d^un  grand 
nombre  de  soies  fines ,  dirigées  en  arrière ,  et  pourvue 
d'un  seul  cirrhe  qui  en  occupe  l'extrémité  inférieure. 
Enfin ,  les  branchies  sont  fixées  en  arrière  des  pieds ,  et 
consistent  en  une  espèce  d'arbuscule  divisé  dès  sa  base 
en  quatre  rameaux. 

Ces  derniers  caractères  ne  laissent  pas  de  doule  sur  la 
place  que  les  Hipponoés  doivent  occuper  dans  nos  mé- 
thodes naturelles  -,  il  est  évident  que  c'est  au  groupe  des 
Amphinomiens  qu*ll  faut  les  rapporter,  mais  il  est 
également  facile  de  se  convaincre  qu'on  ne  peut  les 
réunir  à  aucun  des  genres  d'Annelides  déjà  connus.  En 
effet ,  l'existence  d  une  tète  distincte  et  même  d'antennes. 
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Caractères  des  genres  établis  dans  la  tribu  des 
Noctuélides  (Noctuœ^  Linn.)  ,  par  M.  Treîis- 
chke ,  continuateur  de  Fouvrage  ^Ochsenhei- 
mer,  sur  les  Lépidoptères  d'Europe  (i). 

(Tradait   de  Palleiiiand  par  M.  ob  Bisochb,  Membre  de 
pinneors  Sodétës  tafantes.  ) 

Genre  Acronycta  (jépatelœ,  Hubuer)  (2). 

Les  papillons  sont  d*une  couleur  grise  ou  d^un  noir 
verdàtre  ;  la  partie  supérieure  du  corselet  est  presque 
lisse ,  et  les  ailes  sont  un  peu  penchées  dans  le  repos  ; 
on  observe  sur  les  antérieures  »  d'une  manière  plus  ou 
moins  apparente ,  un  dessin  noir  en  forme  de  &èche.  La 
tache  orbiculaire  est  très-petite.  Les  antennes  sont  lon- 
gues et  sétiformes. 

Les  chenilles  ont  du  rapport  avec  celles  du  genre 
Euprepia. 

Famille  ^.  Chenilles  ayant  de  longs  poils  ,  uns  ex- 
croissances dorsales. 

^i)  Ocbsenheimer  est  devetia  un  aateor  clasnque  pour  les  Lépi- 
doptères. Il  a  publié  eu  1807,  à  Leipsig ,  uu  ouvrage  sur  les  Papillons 
d'Europe  ,  qui  a  été  continué  récemment  par  M.  Treitschke.  Comou 
cet  ouvrage  est  eu  allemand ,  et  quMl  est  peu  connu ,  nous  croyons 
fatr«  une  chose  utile  aux  entomologistes,  en  publiant  une  traduction 
des  caractères  génériques ,  que  M.  Basoche  a  bien  voulu  nous  adresser. 
Cette  traduction  succincte  ne  comprend  encore  que  les  Noctuélides  ; 
maïs  nous  espérons  que  plus  tard  il  voudra  bien  en  donner  une  con* 
tiuuation.  (H.) 

(a)  Acronycta ,  do  grec  akronjrktoê ,  an  commêneement  de  la  mût, 
au  soir. 
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Famille  B.  Chenilles  ayant  de  longs  poils ,  avec  ex- 
croissances dorsales . 

Elles  rongent,  pour  s*y  métamorphoser,  dtt  hais 
poorri,  ou  de  Técorce  moUe ,  ou  bien  avec  ces  débris 
elles  se  forment  un  tissu  fortement  agglutiné. 

Exemple  :  Noctua  leporina. 

Genre  Dipfuhera  (  Diphtercé  Hubner  )  (i). 

Les  papillons  portent  les  ailes  antérieures  en  toit; 
elles  sont  vivement  dessinées  ou  tigrées  ;  le  corselet  est 
gibbeux  et  Tabdomen  tacheté. 

Les  chenilles  sont  diaprées ,  munies  de  longs  poils  , 
presque  comme  celles  du  genre  Liparis. 

La  métamorphose  a  lieu  sur  la  terre ,  dans  un  itssu 
serré. 

Exemple  :  N.  orion. 

Genre  Bryophila  (  Pœciliaj  Schrank,  Ochseinh)  (2). 

Les  papillons  se  distinguent  par  leur  petitesse  de  ceux 
des  autres  genres  à  décrire  ici.  Leurs  antennes  sont  min- 
ces ,  presque  filiformes  \  Tabdomen  est  pourvu  d'éléva« 
vations.  Les  ailes  antérieures  reposent  en  toit* 

Cbes  la  famille  A^  elles  sont  plus  arrondies,  dun 
vert  gai. 

Chex  la  famille  B^  elles  sont  plus  étendues ,  étroites , 
marbrées  sur  un  fond  brun. 

(i)  Diphihera,  da  gtce  Af^fn,  pcao  apprêtée. 

(»)  BryophiU  ,  do  friC  Cfy%f ,  ooiisit»  et  e <Mi*v  ,  ainer. 
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Les  chenilles  vivent  en  société  de  dioasae  et  de  lichen, 
et  s'y  changent  en  chrysalide  dans  un  tissu  solide. 
Exemple  :  iV.  glandifera. 

Genre  Cymatophora  (  Tellus ,  Ocfaseinh.  Bamèyciœ , 

Hubner)  (i). 

Les  papillons  ont  un  corselet  presque  lisse ,  ou  dont 
la  touffe  est  couchée  en  arrière  ;  les  ailes  antérieures  dis- 
posées en  toit,  et  plus  ou  moins  ondulées  de  lignes  fines. 
Les  subdivisions  se  distinguent  de  la  manière  suivante  : 

Famille  jij  par  la  pointe  allongée  et  la  courbure  du 
bord  extérieur  des  ailes  antérieures. 

Famille  Ba ,  par  des  ailes  antérieures  étroites  ^  allon- 
gées, à  dessin  treillbsé  y 

Famille  Sb ,  par  des  ailes  antérieures  laides ,  allon- 
gées ,  fortement  ondulées  ; 

Famille  Bc^  par  des  ailes  antérieures  laides,  courtes, 
moins  ondulées. 

Les  chenilles  vivent  entre  des  feuilles  réunies  avec  des 
fils  et  s'y  chrysalident ,  ou  bien  dans  la  terre. 

Exemple  :  N^  Jlauicomis. 

Genre  Episema  (  Graphiphorœ  ,  Hubner . 
Heteromorphœ ^  Hubner)  (a). 

Les  papillons  portent  chez  le  mâle  des  antennes  très- 
fortement  pectinées  \  leur  tète  est  large ,  entourée  d'un 
collet  rond  et  élevé.  Les  ailes  en  toit  portent  dans  leur 

(i)  Cjrmatophora,  dti  gMbk^*,  ùtAt,  et  de  fi>iif ,  porter. 
(a)  Episemà ,  ût  grec  i ir/f^ot ,  tvec  me  nsniiie. 
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milieu  on  trait  en  longnenr ,  prononcé ,  clair  :  ayant  en 

« 

dessus  les  taches  orbiculaireet  réniforme,  et  en  dessous 
la  lâche  en  chevron. 

Les  chenilles  sont  en  partie  inconnues,  e|  celles  que 
Ton  connaît ,  d*après  la  diversité  de  leur  manière  de 
▼ivre ,  n* offrent  rien  de  positif. 

La  métamorphose  s'opère  sur  ten*e  dans  un  tissu  lâche 
ou  serré. 

Exemple  N.  cœruleocephala. 

Genre  A  gratis  {Agrotes  et  Graphiphorœ^  Hubncr)  (i). 

Les  papillons  sont  d'un  brun  noirâtre ,  ou  couleur  de 
terre  \  le  fond  des  ailes  est  parsemé  d'atomes  fins  et  plus 
obscurs ,  comme  de  ftimée  ou  de  poussière.  Le  dos  est 
muni  d'une  touffe.  Les  ailes  antérieures  sont  allongées , 
avec  les  taches  ordinaires  distinctes  \  dans  le  repos ,  elles 
se  tiennent  quasi  perpendiculaires ,  un  peu  avancées 
l'une  vers  l'autre. 

Les  chenilles ,  autant  qu'en  les  connaît ,  portent  des 
couleurs  sales  et  obscures ,  avec  une  tète  brillante^  des 
mandibules  fortes  ;  elles  sont  lisses ,  i  peu  près  cylin- 
driques ,  ne  prennent  que  de  nuit  leur  nourriture  ,  qui 
est  composée  de  racines  de  graminées  ou  de  plantes  bas- 
ses.  Elles  reposent  le  jour  dans  la  terre  ou  sous  les  pierres, 
et  se  chrysalident  dans  des  étuis  englutinés  ou  dans  des 
trous. 

Exemple  :  N,  exclamaîUmis. 

(i)  AgraUt  f  du  grec  lOf^r/r ,  de  la  terre ,  da  chanp  où  elUe  babt- 
tanft: 
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Genre   Noctua  { Graphiphorœ ,  Hubner;  et  Graphi- 

phora,  Osch.) 

Ces  papilloiis  présentent  une  happe  dArsale ,  un  colo- 
ris vif  sur  les  ailes  supérieures ,  lesquelles  sont  en  pente, 
un  peu  dirigées  Tune  vers  Tautre ,  ayant  une  tache  en 
chevron ,  distincte ,  et ,  auprès  des  taches  orbicul^dre  et 
réniforme,  des  traits  plus  sombres ,  comme  des  caractè- 
res orientaux. 

Les  chenilles  sont  plus  bigarrées  que  les  précédentes 
et  les  suivantes ,  avec  des  rayures  latérales  prononcées  ; 
elles  se  nourrissent  pour  la  plupart  des  feuilles  des  plan- 
tes basses ,  et  non  des  racines.  Elles  se  chrysalident  en 
terre  /  dans  des  cavités  enduites  de  gluten. 

Ex.  :  N.  C  nigrum. 

Genre  Triphœna  (i). 

Les  papillons  sont  tous  fort  reconnaissables  par  leurs 
antennes  longues ,  filiformes ,  leur  corps  l%i^e  et  aplati , 
leurs  ailes  antérieures  appuyées  Tune  sur  Tautre,  et 
perpendiculaires ,  ainsi  que  par  le  jaune  vif  de  leurs 
ailes  postérieures,  terminées  par  une  bordure  large,  d^un 
noir  de  velours.  Ils  se  tiennent  le  jour  cachés  sous  les 
pierres^  parmi  les  feuilles  ou  dans  T herbe;  et,  quand 
ils  sont  troublés ,  ils  cherchent  plutôt  à  s*échapper  par 
un  glissement  rapide  que  par  un  vol  réglé. 

Les  chenilles  sont  épaisses,  d'un  vert  jaunâtre  ou  ter- 
reux ,  très-paresseuses ,  et  restent  cachées  durant  le  jour 

(i)  Triphœna  t  du  gnec  Tfi>«i?A,  nom  de  femme. 
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soas  les  feuilles  ou  les  racines  des  plantes  basses  dont 
elles  se  nourrissent^  roulées  sur  elles-mêmes.  La  méta- 
morphose s^opère  dans  un  léger  cocon  de  terre. 
Ex.  :  N.  pronuba. 

Genre  Amphipyra  (Pyrophylœj  Hubn.)  (i). 

Les  papillons  portent  des  antennes  sétiformes  ,  lon- 
gues et  ciliées  ;  leur  dos  est  presque  lisse  ;  les  ailes  anté- 
rieures émoussées  j  se  recouvrant  à  moitié  dans  le  repos, 
tjn  peu  en  talus,  d'un  éclat  métallique,  n'offrent  aucune 
tache  ordinaire  sensible.  Le  corps  est  aplati ,  et  pourvu, 
chez  le  maie ,  de  petites  houppes  sur  les  côtés. 

Les  chenilles  sont  nues ,  ou  laissent  apercevoir  quel- 
ques poils  très-fins ,  et  présentent  pour  la  plupart  une 
élévation  vers  Textrémité  postérieure. 

Elles  se  chrjrsalident  dans  des  étuis  qu  elles  filent  ou 
qu'elles  agglutinent. 

Exr  :  N.  pjrramidea. 

Genre  Mania  (Lémures^  Hubn.  $  Mormoy  Ochs.  )  (2). 

Les  papillons  ont  des  antennes  ciliées ,  le  dos  crèté , 
le  corps  large,  portant  sur  le  milieu  une  touffe  de  poils, 
et  des  ailes  antérieures  reposant  en  toit,  noirâtres ,  avec 
des  veines  et  des  taches  claires. 

Les  chenilles  sont  nues ,  avec  la  tète  plus  petite^ 
amincies  en  arrière  ,  relevées  d'une  bosse  sur  le  dernier 

(1}  Amphipyra  ^àm  i^fi ,  ■atour,  et  wZf^  le  fea^  enviroDuant  le 
feu.  Cet  instinct  de  voler  Tert  le  lea  leur  est,  au  reste,  commun  evec 
beaucoup  de  Papillons  de  nait. 

(a)  Manim ,  du  grec  /4«ff«  ^  esprit  follet. 
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imieaa.  Elles  se  nourrissent  de  plantes  basses,  et  demeu- 
rent cachées  pendant  le  jour.  Elles  se  chrysalident  dans 
un  tissu. 

Ex.  :  iV.  maura. 

Genre  ffadena  (ifadena ,  Schrank.  )  (i). 

Les  papillons  sont  d'une  conleur  sombre  terreuse  oa 
pierreuse  ;  ils  ont  une  crête  sur  le  dos ,  et  Fabdomen 
életé  en  bosse ^  des  ailes  antérieures  reposant  en  toit, 
avec  les  taches  ordinaires  prononcées,  des  traits  en  flèche 
dans  la  bande  ondulée  ,  la  marque  d*un  w  dans  leur 
milieu ,  et  la  tache  eu  chevron  creuse. 

Fam.  j4.  Lies  papillons  avec  nervures,  et  lignes  trans- 
verses pfais  claires. 

Fam.  B.  Avec  des  antennes  fortement  pectinées  dans 
le  mâle. 

Fam.  C  Avec  un  dessin  en  forme  de  dent,  partant 
de  la  tache  orbiculaire,  et  gagnant  obliquement  la 
bande  ondulée ,  sur  les  ailes  supérieures. 

Fam.  D.  Avec  des  ailés  antérieures  allongées,  ayant 
des  lignes  transverses  bien  visibles ,  le  plus  souvent 
blanches ,  et  la  tache  en  chevron  prolongée  jusqu'à  la 
seconde  ligne  entière  transversale. 

Les  mceurs  des  chenilles ,  autant  qu'elles  sont  c(hi- 
nues ,  sont  très-diversifiées. 

Le  changement  en  chrysalide  a  lieu  dans  la  terre. 

Ex.  :  iV.  Saponariœ» 

(i)  Da  grec  lUAc,  enfer. 
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Genre  Eriopus- 

Ce  genre  ne  se  compose  maintenant  que  d'une  seule 
espèce  d^Europe.  Sa  désignation  ,  venant  de  erion, 
laine ,  et  pous ,  pied ,  est  fondée  sur  les  pattes  antérieu- 
res du  mâle ,  qui  sont  munies  de  longs  poils  laineux , 
et  étendues  au  loin  lors  du  repos.  Une  autre  particula- 
rité consiste  dans  les  antennes  du  mâle,  lesquelles,  dans 
leur  moitié  inférieure^  portent  des  poils  fins  ,  entremê- 
lés d'im  peu  de  laine ,  et  à  leur  moitié  supérieure,  après 
une  articulation  noduleuse ,  restent  filiformes. 

Chenille  et  métamorphose  ainsi  que  dans  le  genre 
suivant. 

Ex.  :  /V.  pteiidis  (i). 

Genre  Phlogophora  (a). 

Papillons  ayant  des  antennes  longues  et  ciliées,  le 
dos  hérissé ,  les  antérieures  d*an  ton  clair,  marbrées  de 
couleurs  brillantes,  avec  leur' milieu  Irès-sombre,  a  peu 
près  triangulaire ,  dans  lequel  les  taches  ordinaires  se 
dessinent  fortement  et  pour  Tordinaire  en  manière  de 
flammes. 

Fam-  A.  Avec  ailes  antérieures  dentelées,  très-claires, 
enroulées  dans  Tétat  de  repos. 

(i)  M.  U  oomU  de  Saporta  ,  qui  rëtide  à  Aix  m  ProTence,  a  décoa- 
Tert  une  aeconde  eapèca ,  qui  m  rapporte  à  ce  genre.  Elle  est  décrite 
et  figoi^MN»  le  nom  de  W.  fat^imiM ,  àMûê  le  tome  VII  (premier* 
partie  )  de  l^HiatoIre  naturelle  des  Lépidoptères  de  France,  par  Godart, 
et  oontinnëe  par  M.  Dopoochel ,  p.  Sag,  et  PL  lao ,  fig.  a.        (  R«) 

(s)  Phlogophora ,  de  $Ki( ,  flamme ,  et  piftn ,  porter. 
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Fam.  B>  Avec  aUes  autérieures  arrondies  ^  seulement 
dentelées  dans  les  franges ,  moins  enroulées ,  et  plus  en 
toit. 

Les  chenilles  connues  se  nourrissent  de  plantes  bas- 
ses ,  sont  marquées  de  traits  déliés ,  et  ont  leur  dernier 
anneau  relevé  en  bosse. 

La  métamorphose  se  passe  en  terre ,  dans  un  l^;er 
tissu ,  ou  bien  dans  des  cavités. 

Ex.  :  iV.  meiiculosa. 

Genre  Misclia  (x). 

Les  papillons  sont  vivement  colorés ,  et  munis  sar  le 
dos  d'une  touffe  épaisse ,  et  de  gibbosités  sur  Tabdomen. 
Ils  sont  particulièrement  remarquables  par  les  larges 
taches  ordinaires  blanches  ou  de  couleur  claire  de  leurs 
ailes  antérieures ,  et  par  les  fortes  bordures  du  dessous 
de  toutes  les  ailes;  le  dessus  des  postérieures  présente ,  i 
leur  angle  interne ,  un  point  blanc  ou  noir  fort  distinct. 

Les  chenilles  portent  des  couleurs  vives ,  et  une  ^orve 
de  collier.  Elles  contractent  le  premier  anneau  dans 
Télat  de  repos ,  et  sur  les  derniers  se  montrent  des  g^ib- 
bosités  et  de  longs  appendices.  Leur  séjour  est ,  pour 
lordinaîre ,  entre  les  écorces ,  et  sur  le  tronc  des  arbres. 

La  transformation  s*exécute  en  terre ,  au  moyen  d'un 

■ 

tissu  solide ,  ou  bien  sans  tissu. 
Ex.  X  iV.  conspersa* 


(i)  ^tM&i,  ile^Mif ,  iMïr,  évîter«el  ÏMtr,  mAtâl  MmtUm,  Hobo. 
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Extrait  des  Expérimces  sur  la  R^énération 

des  as; 

(  Loei  k  VAeèàémM*rojwkù  ^es  Sdcnoes,  aéanoe  du  ao  jinllet  1839.) 

Par  M.  Flourshs, 

,    Membre  de  l'Iostitot. 

Je  me  su» proposé  surtout,  dans  ces  expériences, 
de  déterminer  deax  points  :  Tun ,  jusqu'où  s^étend  la 
fiiculté  qu*ont  les  os  de  se  reproduire  \  l'autre ,  si  cette 
faculté ,  quelle  que  soit  sa  limite ,  est  la  même  pour  tous 
les  os. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1*.  Que,  si  on  enlèye  le  périoste. d'un  os  du  crâne,  la 
lame  externe  de  cet  os  seule  se  nécrose  et  tombe  ^  mais 
que  y  au  bout  d'un  certain  temps ,  il  se  forme  un  non* 
Teau  périoste,  et  une  nouvelle  lame  externe; 

a^.  Que ,  si  on  enlère  le  périoste ,  l'os  et  la  dure-mère, 
il  se  forme  d'abord  un  nouveau  périoste  et  une  nouvelle 
dure-mère  ;  puis  im  cartilage  intermédiaire  à  ces  deux 
membranes  ;  et  enfin  un  nouvel  os ,  par  Tpssification  de 
ce  cartilage. 

39.  Tous  les  os  ne  sont  pas  également  susceptibles  de 
reproduction.  J'ai  vu  se  reproduire, dans  mes  expériences, 
les  frontaux ,  les  pariéuux ,  les  occipiuux  *,  je  n'ai  jamais 
va  se  reproduire  l'os  des  canaux  semi-circulaires ,  les 
canatix  semi-circulaires  eux-mêmes  enlevés.  Cependant, 
•i  Tos  d'un  canal  n'a  été  que  divisé ,  ses  deux  bouts  se 
réunissent  et  se  soudent  par  un  noyau  solide  qui  obli- 
tère ,  en  ce  point ,  la  cavité  du  canal. 
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4*.  L'os  nonveaa  n'est  jamab  aussi  régulier  dans  sa 
structuré  que  Tos  primitif.  Les  deux  lames  sont  sanTcnt 
confondues ,  et^  lors  même  que  la  lame  d'os  reproduite 
est  séparée  de  la  sous-jacente  par  un  organe  interposé 
entre  elles ,  comme ,  par  exemple ,  par  les  canaux  semi- 
circulaires ,  cette  lame  reproduite  n*est  plus  r^ulière- 
ment  bombée  comme  l!é|ait  la  primitive  \  mais  elle  s  af- 
faisse là  où  les  canaux  ne  la  soutiennent  pas  ,  et  se  le- 
lèye  brusquement  là  où  ils  la  soutiennent. 
.  5'.  Ainsi  que  Je  l'ai  précédemment  fait  voir  pour  U 
peau  (i) ,  c'est  toujours  de  l'ancien  périoste  et  de  l'an- 
cienne dure-mère  que  naissent  le  nouveau  pà-ioste  et  b 
nouvelle  dure-mère.  Aussi  est-ce  tovyours  par  les  bord» 
de  la  plaie  que  commence  la  nouvelle  organisation  ;  le 
centre  est  tovgonrs  le  dernier  point  formé. 

6^.  Ejifin,  et  comme  je  l'ai  déjà  montré  encore  pour  b 
peau  (2) ,  un  épanchement  de  lymphe  organisable ,  placé 
à  la  limite  même  de  la  paitie  (  peau  9  périoste ,  dure- 
mère  ,  etc.  )  qui  se  fcMrme  ,  précède  toujours  un  nouveau 
'progrès  de  sa  formation  \  en  outre ,  cette  lymphe  doit 
toujours  être  maintenue ,  un  certain  temps,  en  position, 
ou  par  une  croule ,  ou  par  une  .lame  recouvrante  quel- 
conque^ et  c'est  là  l'usage,  qui  n'avait  pas  été  remarqué 
jusqu'ici  dans  la  cicatrisation  des  plaies,  de  ce  qu'on 
appelle  croûte. 

(1)  Expériences  êw  te  système  nerveux.  Paris,  i8a5.  (  Expérieefo 
sur  la  cieainsatîon  des  piaîes  du  cerueau  et  la  régénération  de  m» 
parties  tégumentatres.  ) 

(a)  ibid. 
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OBSERYATioifs  SUT  le  Développement  du  Charbon 
dans  les  Graminées,  et  sur  les  modifications 
qiiil  dAermine  dans  les  parties  de  ces  plantes 
qi^il  attaque; 

m 

Par  M.  Adolphb  BnonGifiAiiT. 

(  Lues  à  FAcadteie  royale  des  Sdencea ,  sàince  do  4  jtoner  i83o.  ) 

On  sait  que  la  caa«e  de  la  maladie  des  eérëale^^  comme 
80UB  le  nom  de  charbon ,  a  été  long^iemps  Tolûet  d'opi-* 
nions  diverses  de  la  part  des  botanistes  les  plus  distin* 
guÀ ,  les  nns  regardant  cette  affection  comme  une  simple 
modification  morbide  des  tissus  de  la  plante ,  les  antres 
comme  le  résultat  du  développement  d^nne  cryptogame 
parasite,  d*abord  désignée  sous  le  nom  de  Reticularia 
segetumj  par  BuUîard,  et  plus  tard  sous  ceux  d'Uredo 
segeiumy  par  M.  Persoon ,  et  d^Uredo  carbo,  par  M.  De 
Candolle.  Quoique  cette  dernière  opinion  ait  été  presque 
généralement  adoptée,  cependant  quelques  botanistes 
paraîtraient  disposés  à  ne  c<msidérer  les  granules  déve* 
loppés  dans  ce  cas ,  que  comme  \me  modification  par- 
ticulière do  tissu  du  grain  et  de  la  fécule  qu'il  renferme. 

n  m*a  paru  nécessaire  ,  pour  décider  cette  question , 
intéressante  en  ce  qu'elle  se  rattachée  VhislcMre  d'une 
inanité  d'autres  substances  analogues  et  qu'on  peut  ^* 
lement  conèidérer  soit  comme  de  simples  maladies,  soit 
comme  des  eryptogames  parasites^  il  m'a  pam nécessaire, 
dis-je,  de  remonter  aux  premiers  momens  du  dévelop- 
pement de  cette  aflêction ,  et  de  voir  quelles  parties  elle 
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kiuquait ,  comment  elle  commeuçait  à  s'y  former,  et  si 
on  pouvait  retrouver  quelque  analogie  et  quelques  pas- 
sages entre  les  tissus  non  affectés  et  les  tissus  dans  les- 
quels le  cliarbon  est  complètement  développé. 

Les  épis  attaqués  de  charbon  ne  s'annoncent,  en  gé- 
néral ,  qye  lorsque  cette  maladie  y  est  déjà  assez  déve- 
loppée ,  c'est-à-dire  quand  Tépi  lui-même  sort  des  feuilles 
qui  Fenveloppent^  c'est  ce  qui  m'a  fait  chercher  asseï 
long-temps  des  plantes  encore  très-jeunes  qui  en  fussent 
attaquées.  Cependant  l'été  dernier,  au  mois  d'août,  je 
rencontrai  un  petit  champ  d'orge  dans  un  terrain  très- 
maigre,  dont  presque  tous  les  épis  étaient  attaqués  <k 
charbon  ^  il  me  fut  alors  facile  d'en  trouver  à  diven 
degrés  de  leur  développement,  et  d'étudier  les  progrèi 
de  cette  affection  depuis  l'époque  où  l'épi  d'orge  tooi 
entier  n'avait  qu'un  centimètre ,  jusqu'à  celui  où  il  riiii 
atteint  son  accroissement  totaL 

La  première  chose  à  laquelle  je  m'appliquai  fut  àt 
retrouver,  dans  les  épillets  plus  ou  moins  avancés  que 
j'examinai,  les  diverses  parties  qui  constituent  l»  fleur 
de  Torge;  et  pensant  que,  dans  la  plante  encore  jeune, 
ces  parties  devaient. avoir  subi  peu  de  modification,  y 
m'attachai  surtout  à  l'examen  de  ces  derniers. 

La  plupart  des  auteurs ,  sans  s'expliquer  bien  claire- 
ment sur  les  parties  que  le  charbon  attaque,  semblent 
admettre  que  toutes  les  parties  de  la  fleur,  et  plus  spé- 
cialement le  grain ,  en  sont  le  siège  ;  plusieurs  diseui 
même  explicitement  que  ces  parties  se  soudent ,  dispa- 
raissent et  que  les  balles  seules  finissent  par  eavelopp^^ 
la  masse  charbonnée. 

Je  fus  donc  bien  étonné,  en  examinant  ces  épiU^** 
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malades ,  de  voir  que  les  parties  essentielles  de  la  fleur, 
au  Iteti  de  s'être  transformées  dans  la  matière  même  du 
.  charbon  ou  d'avoir  disparu  au  milieu  de  cette  masse , 
avaient  été  soulevées  par  elle^  s'étaient  réduites  à  un 
état  tout-à-fait  rudimentaire,  mais  étaient  encore  insé- 
rées au  sommet  de  la  masse  charnue  occupée  par  le 
charbon.  « 

U  résultait  évidemment  de  la  que  la  masse  ovojkde 
charnue  dans  laquelle  se  développait  la  poussière  du 
charbon  n'était  pas  lé  grain  lui-même ,  mais  un  déve- 
loppement excessif  et  tout-à*fait  monstrueux  du  pédon- 
cule ou  de  l'axe  de  l'épillet.  En  effet,  de  cette  masse  par- 
taient : 

i"".  Vers  la  hase  externe  la  halle  extérieure ,  en  partie 
soudée  à  la  nusse  elle-même ,  et  se  prolongeant  au  som 
met  en  une  longue  arête  comme  dans  son  état  naturel  ; 

a^.  Plus  haut  et  en  dedans,  la  halle  interne  réduite  à 
une  sorte  de  lame  charnue,  ovale  et  très-courte j 

Et  à  son  sommet  étaient  insérées  : 

i^.  Trois  étamines  avortées ,  mais  très-reconnaissahles 
et  placées  dans  les  mêmes  positions  relatives  que  dans 
Tétat  naturel  ;  leurs  filets  étaient  seulement  excessive- 
ment courts  ,  et  leurs  anthères  très-petites ,  quoique  de 
leur  forme  oi*dinaire ,  étaient  dépourvues  de  pollen  ; 

a^.  Un  ovaire  tellement  modifié  qu'il  est  impossible 
d'y  reconnaître  les  parties  qui  le  constituent  générale- 
ment. On  n'y  voit ,  en  effet ,  que  deux  écailles  opposées, 
qui  sont  peut-être  les  écailles  hypogynes  avortées,  et  un 
petit  tubercule  ovoïde  dépourvu  de  stigmates ,  qui ,  d'a- 
près la  position  qu'il  occupe ,  ne  peut  être  que  le  rudi- 
ment de  l'ovaire. 
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Il  résulte  de  ces  premières  obser^ntions  que  le  char- 
bon ,  bien  loin  de  se  développer,  comme  on  le  croyait  et 
comme  cela  a  lieu  pour  la  carie ,  dans  Toraire  et  les  par- 
ties environnantes,  détermine  Tavortement  incomplet 
ou  Tatropbie  de  tous  les  yéritables  organes  floraux ,  et 
se  développe,  au  contraire,  dans  le  pédoncole  dont  il 
cause  Taccroissement  excessif  et  qu*il  transforme  en  une 
masse  d'abord  charnue  et  ensuite  pulvérulente  ;  mais  il 
fidlait  ensuite  déterminer  si,  d'après  son  mode  de  for- 
mation dans  ce  pédoncule,  la  poussière  du  charbon  pou- 
vait être  considérée  comme  une  modification  "des  tissus 
qui  le  constituent  dans  Tétat  sain ,  ou  si  elle  s'y  /ormaii 
d'une  manière  tout-à-fait  étrangère  à  l'organisation  natu> 
relie  de  ces  parties  • 

L'axe  qui  supporte  les  balles  et  les  organe  floraux 
dans  les  craminées,  est  formé  de  tissu  cellulaire  allongé, 
à  cellules  juxtaposées,  sans  espaces  intercellulaires  sen- 
sibles ,  et  de  faisceaux  fibro-vasculaires  composés  de  cel- 
lules très-allongées ,  de  fausses  trachées  et  de  trachées  ; 
dans  la  masse  charnue  occupée  par  le  charbon ,  on  ne 
reconnaît  rien  d'analogue,  à  quelque  époque  cpi'on 
l'observe  ;  et,  pour  ce  genre  de  recherches ,  j'ai  remonté 
jusqu'à  l'époque  où  l'épi  commençait  à  pouvoir  être 
soumis  à  l'observation. 

Dès  cette  époque  on  trouvait  que  cette  masse  charnue 
était  entièrement  constituée  par  un  tissu  uniforme,  pré- 
senunt  de  grandes  cavités  à  peu  près  quadrilatères , 
séparées  par  des  cloisons  formées  d'une  ou  deux  cou- 
ches de  cellules  très-petites  \  ces  cavités ,  qui ,  par  leur 
organisation ,  ressemblaient  aux  lacunes  régulières  des 
tiges  des  plantes  aquatiques,  étaient  remplies  par  une 
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masse  compacte ,  komqgène ,  composée  de  granulea  très- 
fins  ,  parfaitement  spbëriques  et  égaux  entre  eox  ;  ils 
étaient  légèrement  adkérens  les  uns  aux  autres  et  d*une 
couleur  rerdâtre  dans  les  épis  très* peu  développés, 
libres  ou  simplement  agglomérés  vers  le  centre  de  chaque 
TQâsse  et  d'un  roux  pâle  dans  les  épis  un  peu  plus  déve- 
loppés ^  enfin ,  k  une  époque  plus  avancée ,  les  cloisons 
celluleuses  disparaissent  ^  les  globules  s'isolent  complè- 
tement, et  toute  la  masse  se  transforme  en  un  tas  de 
poussière  formé  de  globules  très-régnliers ,  pariaît^mttit 
semblables ,  noirs  et  tout'A-fait  analogues  aux  corps  repro- 
ducteurs des  autres  champignons. 

On  voit  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  la  structure 
de  oeite  masse  diamue ,  à  quelque  époque  qu'on  l'ob- 
serve ,  et  la  même  partie  à  Tétat  sain.  le  crois  donc  qu'il 
est  impossible  de  considérer  cette  aflection  des  céréales 
comme  une  simple  maladie  produite  par  une  modifi- 
cation des  tissus  ;  que  tout ,  au  contraire,  en  analogue 
dans  ce  mode  de  développement ,  avec  ce  qu'on  sait  de 
Il  formation  des  cryptogames  plus  caractérisées.  L*opi- 
nion  qui  considère  le  charbon  comme  un  champignon 
parasiie  se  trouve  ainsi  confirmée 'et  appuyée  sot  des 
faits  plus  précis  que  ceux  qu'on  connaissait  jusqu^à  pré- 
sent. 

Mais  il  résulte ,  en  outre  des  observations  que  je  viens 
de  faire  connaître,  que  le  mode  de  formation  de  cette 
crvptogamc  est  très-diSerent  de  celui  qu'on  lui  attribuait, 
et  surtout  que  les  modifications  qu'il  détermine  dans  la 
structure  des  parties  qu'il  attaque  sont  complètement 
distinctes  de  celles  que  produit  la  carie,  qui  siège  évi- 
demment dans  le  grain ,  et  dont  le  mode  de  formation 
aurait  aussi  besoin  d'être  étudié  avec  attention. 
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J'aurais  désiré  pouvoir  étudier  comparativement  ces 
deux  maladies  des  grains ,  ainsi  que  le  mode  de  déve- 
loppement de  l'ergot  \  mais  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  pu 
me  procurer  des  épis  attaqués  par  ces  maladies  ,  dans  un 
état  convenable  pour  cette  étude. 

EXPLICATION    DE    LA.    PLlirCHE    II. 

Fig.  I.  Epi  très- jeune ,  de  grandeur  naturelle. 

Fîg.  3.  Epi  complètement  dëveloppë|  ayant  la  dispersion  de  la  poossièie 
du  charbon ,  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  3.  Trois  fleurs  insérées  sur  le  même  point  de  Taxe  oommon, 
prises  sur  Pépi  fig.  i,  et  rues  par  la  face  interne. 

Fig.  4*  Coupe  longitudinale  de  la  fleur  moyenne  de  la  fig.  5.  —  a,  axe 
de  Tépi  ;  b ,  balle  externe  ;  c ,  balle  interne  ;  </,  axe  de  L'épfllet ,  oi 
pédoncule  de  la  fleur  renflé  et  occupé  par  le  charbon  ;  e ,  étamise* 
avortées  ;/,  oyaire  ayorté. 

Fig.  5.  Le  sommet  de  cette  masse  diamue ,  occupée  par  les  orgaoef 
floraux,  yu  par  la  face  interne,  très-grossi.  Les  mêmes  lettres  indi- 
quent les  mêmes  piarties  que  dans  la  figure  4* 

Kg.  6.  Une  des  étamines  ayortées. 

Fig.  7.  LWaire  yu  par  la  face  interne. 

Fig.  8.  Le  même  yu  de  profil. 

Fig.  9.  Coupe  transversale  d^une  partie  de  la  masse  chamoe  oocopée 
par  le  charbon.  —  ^,  tégument  externe  de  cette  masse;  b,  doîsons 
membraneuses  qui  séparent  les  cayités  c,  remplies  par  les  grttnnki 
dàeV  Uredo  carbo. 
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NoTB  sur  t Astérie  discoïde  (  Asteriass  discoidea  ), 
et  P Astérie  miUaire  (  Asierias  leevigata  )  de 
Lamarck  ; 

Par  M.  JcLiiiv  Desiàrdiks. 

(Extrait  d^uiM  Lettre  «dressée  aux  lUdacteurs ,  de  111e  Maurice , 

a3  mare  1839.) 

..  •  Ayant  lu,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Lamarck,  que  la 
patrie  de  TAstërie  discoïde  était  ignorée ,  j*ai  pensé  quMl 
serait  bon  de  vous  la  faire  connaître  :  c'est  sur  les  récifs 
qui  servent  d'abri  à  nos  côtes  que  se  trouve  ce  Kadiaire 
si  singulier,  et  qui  ressemble  si  bien  à  un  gâteau.  On  le 
trouve  cependant  aussi  sur  le  sable  du  rivage.  Le  pre- 
mier individu  de  cette  espèce  que  je  rencontrai  était  gi- 
sant sur  la  plage  que  la  mer  couvrait  et  découvrait  alter- 
nativement ,  dans  l'endroit  de  notre  ile  qu'on  appelle 
Pointe  au  sable.  Je  viens  d'en  retrouver  un  second  in- 
dividu sur  les  récifs  qui  sont  &  plus  de  deux  milles ,  vis- 
a-vis le  poste  de  Flacq  (quartier  de  File  que  j'habite  dé- 
puis  quatre  ans  ).  Celle  -  ci  est  un  peu  plus  grande  que 
celle  de  l'Eue,  méth.  (PI.  97,  fig.  3,  et  PL  99,  fig.  i  )  ; 
elle  a  vingt-cinq  centimètres  dans  son  plus  grand  dia-  ' 
mctre  et  trois  à  quatre  centimètres  d'épaisseur.  Les  cinq 
gouttières,  qui  forment  l'étoile  à  la  partie  inférieure  de 
ce  Radiaire ,  sont  garnies ,  de  chaque  côté ,  d'environ 
qaatre»vingts  espèces  de  petites  mains ,  composées  de 
cinq  divisions  ou  doigts  dans  celles  qui  avoisinent  le 
centre,  et  seulement  d'un,  de  trois  et  de  denx  dans 
XX.  1:1 
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celles  qui  sont  placées  k  rextrémité ,  vers  la  partie  qui 
se  bifurque  et  se  recourbe  en  dessus  ;  ce  sont  les  analo- 
gues des  épines  mobiles  qui  se  rencontrent  dans  tontes 
les  espèces  de  ce  genre  ,  et  qui  ,  dans  TAsiérie  dis- 
coïde ,  sont  ainsi  groupées  en  forme  de  main  ;  les 
épines  du  milieu  sont  les  plus  hautes ,  et  les  latérales  di- 
minuent progressivement.  Ces  épines,  comme  le  s(»n- 
met  de  la  plupart  des  grains  qui  surmontent  le  parqaelage 
de  la  surface  inférieure  j  sont  d*nne  couleur  de  carmin 
qui  s^affaiblit  et  disparait  en  s*éloiguant  des  gouttières. 
Lrfi  couleur  générale  de  l'espèce  «st  jaunâtre  plus  on  moins 
daîre ,  les  bords  sont  bruns,  et  le  dos  a  de  grandes  ma* 
culatures  noîr&tres  sur  un  fcmd  brun  jaunâtre.  Les  tu- 
bercules coniques  de  cette  partie  sont  noirâtres. 

C'est  de  ces  gouttières  que  Ton  voit  sortir  les  tubes 
en  forme  d'entonnoir  aplati ,  qui  servent  de  pieds  i  Tani- 
maL  Ces  tubes  rétractiles  sont  longs  de  près  de  deux 
centimètres.  Le  pédoncule  ou  la  partie  qui  adhère  fst 
^blanche  et  a  environ  trois  millimètres  de  diamètre,  tan- 
dis que  le  sommet  qui  s'étale  en  champignon  a  dnq 
millimètres  de  diamètre,  et  est  d'un  rouge  de  carmin  qui 
contraste  de  la  manière  la  ^us  agréable  avec  le  blanc 
d'albâtre  du  fond  des  gouttières. 

L'Astérie  miliaîre  habite  aussi  sur  noç  c6tes  :  un  indi- 
vidu que  je  vieos  de  prendre  ces  jours  derniers  k  FLieq , 
a  trente-huit  centimètres  de  longueur  ;  les  gouttières  sont 
très-resserrées  ,  et  presque  totalement  fermées ,  à  la  vo- 
lonté de  l'animal.  Les  cupules,  rétraotilea  des  pieds, 
y  sont  blanches ,  et  les  épines  des  bords  sont  en  si  igrand 

nonsbre  que  l'envie  m'en  a  pris  de  les  compter  ;  et  cjue , 
si  Réaumur  en  a  trouvé  plus  de  1 5ao  dans  une  Étoile 
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ordioairei  j*en  ai  trouvé  dans  otUe-cî  pins  de  3a^5o, 
chaque  côté  de  gouttière  en  ayant  32$. 

L»  partie  inférieure  présente  huit  rangées  de  petits 
granules  en  masses  carrées  de  chaque  côté  des  goût* 
lières ,  puis  quatre  rangées  de  verrues  granulifères  très- 
distinctes  en  ligne  droite ,  placées  également  de  chaque 
côté  \  et  enfin ,  à  la  partie  supérieure ,  il  existe  aussi  des 
verrues  qui  sont  irrégulièrement  disposées.  La  couleur 
brune  est  le  seul  ornement  de  cet  animal.  "^ 


Note   sur  le  Tanrec  ; 

Par  M.  Il} LIEU  Dbsjahdins. 

(  Extrait  d'uiM  Lettre  adressée  aux  RMacteora ,  de  llle  Maurice , 

a3  mai  1699.) 

Je  TOUS  adresse ,  dans  Fesprit-de-yin ,  six  Tanrecs  (Eri" 
naceus  setosus,  Cqv.),  d^environ  quatre  pouces  de  lon- 
gueur; ce  sont  de  jeunes  animaux,  âgés  seulement  de 
quelques  mois.  Les  bandes  jaunâtres  ,  que  vous  verrez 
sur  le  fond  brun ,  disparaissent  avec  Fâge ,  et  Tanimal 
finit  par  devenir  fauve  (i).  Je  regretie  bien  de  ne  pou- 
voir ,  par  cette  occasion ,  vous  envoyer  de  ces  animaux 
dans  leur  grosseur  parfaite;  mais  les  Nègres  sont  si 
friands  de  leur  chair,  qu'ils  les  font  griller  aussitôt  qu  ils 
les  prennent,  et  je  n'ai  pu  pour  cette  fois  m'en  procurer 

(1)  C«a objets,  et  tous  ceux  que  M.  Detjardiiia  veut  bien  adretaer 
•m  Rédactears  dei  Annales ,  soaC  dépoaëa  en  koo  nom  dans  les  collcc- 
tîoBi  do  M oséom  d^Hîsfoire  naturelle  de  Paris. 


même  à  prix  d^argent.  Les  Tanrecs,  que  les  Créoles 
appellent  iciTandk  ou  Tandka  ,  multiplient  prodigieu- 
sement; ils  fout  jusqu'à  quinze  ,  et  quelquefois  dix-huit 
petits.  Un  fait  bien  plus  singulier  ,  et  dont  je  puis  vous 
certifier  Texactitude ,  c'est  que  ces  animaux  n  dans  notre 
climat,  où  le  froid  se  fait  si  peu  sentir ,  lerrent  depuis  le 
mois  de  juin  jusqu\iu  mois  de  novembre  ;  alors  ils  sor- 
ten.t  de  leur  trou  ,  à  moins  que  les  orages  ne  tardent,  et, 
dans  ce  cas  ,  on  n'en  voit  encore  que  très -peu  ,  même 
au  mois  de  décembre.  Je  ne  doute  pas  que  les  Tanrecs 
ne  soient  originaires  de  Madagascar  ;  c'est  bien  certaine- 
ment  ces  mêmes  animaux  ,  dont  quelques  voyageurs  par* 
lent  comme  d'un  Cochon  ou  d'une  espèce  de  très  -  gros 
Rat,  etc.  A  la  fin  de  février  1829,  un  chasseur  du  quar- 
tier de  Flacq  tua  mie  femelle  qui  paraissait  avoir  fait 
plusieurs  poiiées  ,  et  qui  avait  cela  de  remarquable  ,  que 
tout  son  poil  et  ses  piquaus  étaient  d'un  rouge  de  sang 
assez  vif.  Ces  piquans  avaient  cependant  conservé  ,  mal- 
gré la  couleur  rouge ,  les  taches  brunes  qui  les  ornent  à 
des  intervalles  égaux  ]  niais  ,  à  cause  de  cette  même  cou- 
leur, Li  bigarrure  paraissait  un  peu  moins.  Les  pattes 
conservaient  leur  couleur  ordinaire  ;  mais  la  face ,  qui 
était  d'un  gris  de  souris,  surtout  à  la  mâchoire,  con- 
trastait d'une  singulière  manière  avec  le  reste  de  la  tète 
qui  se  trouvait  d'un  fort  beau  rouge.  Malgré  ces  diffé- 
rences ,  ce  Tanrec  ne  doit  constituer  qu'une  variété  j  je 
possède  cet  individu  dans  ma  collection . 
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Note  sur  le  Système  nerveux  des  Crustacés  y 
•Par  MM.  V.  ÂuDouiii  et  Milke  Edwards. 

{ La  à  la  Sodëtë  d^Hist.  nat.  de  Paris  »  féanoe  da  a  a^rtl  i83a) 

Parmi  les  recherches  les  plus  curieuses  et  les  plus 
importantes  auxquelles  puissent  se  Hvrerles  anatomîstes, 
se  rangent  sans  contredit  celles  qui  tendent  à  nous  faire 
connaître  la  marche  qu'a  suivie  la  nature  dans  la  forma- 
tion de  chaque  être  et  dans  la  création  des  diverses  séries 
que  les  animaux  semblent  constituer.  Deux  routes  con- 
duisent également  vers  ce  résultat  :  la  comparaison  des 
modifications  que  les  mêmes  organes  présentent  chez  un 
grand  nombre  d^ animaux  différens ,  et  Vétude  de  leur 
mode  de  développement,  ou  des  espèces  de  métamorpho- 
ses qu'ils  subissent  dans  un  même  individu  aux  diver- 
ses époques  de  sa  vie.  Les  corollaires  qui  se  déduisent  des 
faits  dévoilés  par  chacune  de  ces  méthodes  d'investigation 
facilitent  toujours  Lélude  de  l'organisation;  mais  cet 
avantage  n'est  pas  le  seul  que  l'on  puisse  recueillir  des  re- 
cherches dirigées  vers  ce  but;  elles  nous  conduisent  quel- 
quefois à  des  principes  généraux  qui  semblent  4tre  autant 
de  lois  qui  régissent  les  formations  organiques.  Il  arrive 
même,  lorsque  ces  principes  sont  la  juste  expression  de 
la  vérité,  qu'ils  nous  font  pressentir  l'existence  de  faits 
encore  inconnus,  et  que  des  opinions  établies  d'après 
àes  déductions  de  ce  genre  reçoivent  enspite,  par  l'ob- 
servation directe ,  une  confirmation  entière.  Ce  que  nous 
allons  dire  du  système  nerveux  des  Crustacés  en  oifre  un 
exemple  frappant. 

Djins  un  travail  que  nous  avons  présenté  à  T  Académie 
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des  Sciences  en  1827  (  Annales  des  Sciences  natu- 
relles, lome  XIV,  page  77),  nous  ayons  cherché  à 
faire  connattre  les  diverses  modifications  du  système 
nerveux  des  Crustacés^  et  nous  avons  tâché  de  saisir 
les  rapports  qu'ont  entre  eux  les  difiërentes  formes  soi» 
les({uelles  il  se  présente  dans  cette  classe  d^animaux.  Nous 
avons  montré  que  tantôt  il  existait  deux  chaînes  gan- 
glionnaires distinctes  l'une  de  Fautre ,  et  seraUahks  à 
elles-mêmes  dans  toute  la  longueur  du  corps  ^  que,  d'au- 
très  fois ,  on  n'en  voyait  qu'une  seule  dont  la  structure 
était  paiement  uniforme^  que,  chez  certaines  espèces, 
on  rencontrait  seulement  un  ganglion  céphaiique  et  on 
anneau  médullaire  renfermé  dans  le  thorax*,  aifin, 
que  souvent  cette  dernière  portion  du  système  nerveux 
était  remplacée  par  un  noyau  solide.  Au  premier  abord, 
on  devait  être  porté  à  croire  que  le  système  nerveux  de 
chacun  de  ces  animaux,  ayant  un  aspect  si  différent, 
serait  formé  par  des  élémens  qu'on  ne  pourrait  pas 
comparer  rigoureusement  entre  eux^  mais,  en  pour- 
suivant l'étude  de  ces  parties  chez  un  grand  nombre  de 
Crastacés  ,  nous  avons  rencontré  des  états  inlcmé- 
diaires  qui  nous  ont  fait  comprendre  que  ces  dissem- 
blances ne  dépendaient  que  d'une  série  de  modifications, 
consistant  dans  les  divers  degrés  de  rapprochemms  et 
de  centralisation  de  certaines  parties  similaires  |  ou  dans 
le  défaut  de  développement  de  quelques  antres. 

Ce  résulut  s'accordait  parfaitement  avec  les  principes 
que  M.  Serres  avait  déduit  de  ses  recherches  sur  le  sys- 
tème nerveux  d'autres  animaux  et  sur  Tembryogénie  en 
général.  Il  avait  été  conduit  à  conclure  que  cette  ten- 
dance à  la  centralisation  était  une  des  lois  de  l'organi- 
sation, et  que  le  système  nerveux,  en  se  développant, 
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putemer  des  mod^catioiis  ândogues  k  celles 
qoW  ranconiic  lorsqn'iMi  Fobserte  dans  la  série  des 
aiiiiiuiiiz«  Il  devenait  donc  fnrobable  que  des  observa- 
tions faites  sur  une  même  espèce  de  Crastacé ,  à  ses 
dîffirens  Ages,  montrerait  qae  le  système nerrenr,  en  se 
dé?elappant ,  ptsse  par  plnsieors  des  états  que  nous 
aTÎons  indiqués  dans  la  série  de  ces  animaux* 

Vapris  les  belles  recherdies  que  M.  Ratkle  vient 
de  publier  en  Allemagne  sur  la  génération  des  écre- 
▼ÎMes  (i)  y  on  voit  que  c'est  eflectivement  ce  quf  SL  neu. 
Ches  ces  animaux,  le  système  nerveux  thoracique^ 
étudié  dans  Fceuf ,  présente  d^abord  deux  séries  de  gati- 
glions  ^parfaitement  distinctes  entre  elles ,  et  le  nombre 
de  ces  paires  de  noyaux  médullaires  est  alors  égal  à  cebû 
des  appendices ,  tandis  que ,  dans  Iflcrevisse  adulte , 
les  mêmes  ganglions  sont  beaucoup  moins  nombreux , 
pbssiears  s'éunt  réimis  pour  former  une  seule  masse 
neriwcise.  Or,  ce  premier  état  dn  système  nerveux  de 
TEcrevisse,  qui  cbex  elle n*eit  que  transitoire,  a  beau- 
coup d^analogie  evee  ee  que  nous  avons  trouvé,  mais 
d^uue  manière  permanente,  chez  les  Talitres  adultes^ 
Crtiaiacés  qui,  dans  la  série  natmrelle,  occupent  une 
pleee  trèsHnféricm.  A  une  époque  plus  avancée  de 
l?inod»lion ,  ou  trouve  dans  Veeuf  de  l'Ecreviàise  ces 
mêmes  gao^ons^jè  vapprocliées  de  la  ligne  médiane, 
réunis  entre  eux ,  et  ne  formant  plus  qu'une  série  uni- 
que* CeUe  dispositiou  encore  tvansiloiie  esl  alors  cran- 
paraUe  è  cette  que  présente  le  système  nerveux  des 
Cymoiboés  adultes* 

(i)  Dhiia  oa  das  psoduiat  aam^iet,  aoa»  doimeroiis  un  extrait 
JêtailM  dt  ce  travail  important.  (  R.  ) 
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Le  système  médullaire  de  FEcrevisse  subit  ensuite 
des  modifications  analogues  à  celles  que  nous  avons  ren- 
contrees,  en  comparant  entre  eux  les  Cymothoés ,  les 
Homards ,  les  Palémons,  les  Langoustes ,  les  Carcins  et 
les  Migas ,  c*est-à-dire  qu'il  éprouve  une  sorte  de  cen- 
tralisation longitudinale  \  les  ganglions  qui  correspon- 
dent aux  appendices  de  la  bouche  se  rapprochant  entre  \ 
eux  et  finissant,  par  ne  plus  former  quune  seule  masse 
nerveuse. 

On  voit  donc  que  chez  FEcrevisse  le  système  nerveux 
central  se  développe  de  la  circonférence  vers  le  centre^ 
et  qu'il  présente,  pendant  la  vie  fœtale,  une  suite  de 
modifications  analogues  à  celles  que  nous  ayons  trouvées 
en  étudiant  la  série  des  Crustacés  à  Fétat  adulte.  En 
combinant  ensuite  les  observations  de  M.  Rathke  avec 
celles  qui  nous  sont  propres,  on  arrive  à  cette  con- 
clusion générale  que  le  système  nerveux  des  Cmstaoés 
se  compose  originairement  de  deux  chaînes  de  noyaux 
médullaires  en  nombre  égal  i  celui  des  appendices  loco- 
moteurs ou  autres,  et  que  toutes  les  modificationsjqa'oo 
y  rencontre,  soit  à  diverses  époques  de  Fincubatîon, 
soif  dans  les  différentes  espèces  de  la  série ,  dépendent 
çp  n^jeure  partie  du  rapprochement  plus  ou   moins 
complet  de  ces  ganglions,  rapprochement  cpii  s^opère  sur 
deux  sens  \  savoir,  longitudinalenieiit  et  transversale- 
ment  (i). 

(x)  M.  Ruthlu  ne  parait  pas  avoir  eu  connaiasanoe  de  noi  redier- 
ches  sur  le  système  nerveux  des  Crustacés ,  ni  des  tranrax  de  M.  Ser- 
res j  sans  quoi ,  il  aurait  probablement  été  frappé  de  la  simîlitnde  qui 
existe  entre  ses  observations  et  les  nôtres  ,  et  il  aurait  établi  les  rap- 
prochemens  qae  son  travail  nooB  a  soggéréa  et  que  nous  venons  de  birc. 
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Mémoire   sur  les  Habitudes   des  Insectes 
coieoptères  de  V Amérique  méridionale; 

Par  M.   J.   Th.   Lagordaire. 

Introduction* 

Les  observations  qui  font  le  sujet  de  ce  Mémoire  ont 
été  recueillies  dans  le  cours  de  trois  voyages  dans  rÀmé- 
rique  du  sud,  pendant  lesquels  j^ai  fait  des  séjours  plus 
ou  moins  longs  au  Brésil ,  k  Montevideo ,  Buénos-Ayres , 
dans  rintërieur  des  provinces  de  la  république  de  La 
Plata  et  au  Chili.  Tous  mes  momens  de  loisir  ont  été 
consacrés  à  Ventomologie ,  et  j'ai  recueilli  dans  ces  divers 
pays  près  de  deux  mille  espèces  de  Coléoptères  j  dont  Ici 
moitié  environ  étaient  inconnues  dans  les  collections  de 
Parisy  à  l'époque  où  je  les  ai  rapportées.  Ceci.peut  donner 
une  idée  de  la  progression  rapide  dans  laquelle  les. faits 
s^accumulent  en  ce  moment  en  histoire  naturelle ,  et 
surtout  en  entomologie.  Ce  n'est  pas  trop  que  d'affirmer 
que,  depuis  les  dix  dernières  années,  les  collections  se 
sont  plus  que  triplées.  Malheureusement  les  observations 
sur  les  moeurs  et  les  habitudes  des  insectes  n'augmentent 
pas  dans  la  même  proportion.  On  connaît  bien  mainte- 
nant la  manière  de  vivre  de  ceux  d'Europe  y  mais  j'ai  été 
à  même  de  voir  qu'on  oe  possède  quai  des  notions  très- 
faibles  sur  celle  des  Coléoptères  exotiques,  même  de 
ceux  connus  le  plus  anciennement,  et  qu  on  reçoit  jour- 
nellement dans  les  envois  qui  ont  lieu.  Cela  n'a  rien 
qui  doive  surprendre  j  Tentomologic  n'est,  le  plus  sou* 
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vent  y  qu^un  but  secondaire  pour  les  naturalistes  enTOjéa 
ptfr  les  divers  gotrvememens  dans  les  pays  étrangers , 
et  quclqne^^iis  même  s^oecupent  à  pdbe  de  cette  science. 
Quant  aux  collecteurs  dont  il  existe  un  assez  grand  nom- 
bre, au  Brésil  surtout,  ils  sont,  en  général^  dépourvus 
des  connaissances  les  plus  élémentaires  en  entomologie 
et  n^en  font  qu^un  objet  de  spéculation.  Très-souvent 
ils  se  contentent  d^envoyer  chasser  des  nègres ,  et  c^est 
ainsi  que  sont  faites  la  plupart  des  collections  qui  vien- 
nent du  Brésil  en  Europe. 

Ayant  recueilli  moi-même  tout  ce  que  j*ai  rapporté , 
et  observé  une  quantité  souvent  très-considérable  drin-- 
vîdus  de  la  même  espèce,  je  n^avancerai  dans  ce  Mé- 
moire rien  dont  je  ne  sois  parfaitement  sûr.  Mes  obser- 
vations pourront  paraître  superficielles  ou  porter  sur 
des  détails  futiles  d'babitndes  ;  mais  tous  ceux,  qui  ont 
beaucoup  coUîgé  savent  combien  des  difi^rences  I^res 
eh  apparence  dans  la  pourriture,  l'attitude  au  repos,  la 
rapidité  plus  ou  moins  grande  de  la  marche  et  du  vol , 
Todeur,  etc.,  suffisent  souvent  pour  indiquer,  même 
avant  Texamen,  des  modifications  importantes  dans  For- 
ganîsation.  Il  eAt  été  phrs  utile  sans  doute  de  donner 
des  détails  sur  les  larves  ;  mais  on  sait  combien  TéCude 
de  cdlei  des  Coléoptères  est  difficile  pour  un  obser- 
tateiu*  sédentaire;  elle  est  presque  impraticable  pooi 
un»  voyageur.  La  moindre  difficulté  consiste  en  ce  que 
les  larves ,  dans  les  pays  chauds ,  s^enfonent  beau- 
coup plus  profondément  que  dans  nos  climats  tempérés, 
pour  éviter  la  trop  grande  chaleur,  et  se  dérobent  sou- 
vent aux  recherches  les  plus  assidues. 

Je  commencerai  par  donner  une  idée  générale  des 
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pays  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  poor  ce  qui  conctnie  la 

nature  du  sol ,  le  climat  y  les  susons ,  et  la  marche  que 

suifeni  les  insectes  dans  lenr  apparition.  La  végétation 

des  psrties  intertropioales  du  Brésil  différant  beaucoup 

de  celle  de  Montevideo  et  Buéno»*Ayres,  et  tontes  deux 

o  ayant  que  peu  de  rapport  avec  celle  dû  Tuenman  et 

du  Chili ,  il  eût  été  .utile  de  les  décrire  k  grands  traiu  ^ 

mais  entièrement  étranger  i  la  botanique,  je  suis  Mig/i 

de  réclamer,  pour  cette  lacune ,  l'indulgence  du  lecteur. 

Je  dirai  ensuite  ce  que  je  sais  sur  chaque  famille,  chaque 

genre,  et  même  sur  chaque  espèce,  en  suivant  la  classifi** 

cati<m  ordinaire ,  telle  qu'elle  est  établie  dans  les  ouvrages 

les  plus  récens.  Il  e&t  peut-être  été  plus  philosophique 

d'étaUir  des  divisions  basées  sur  la  manière  de  vivre , 

sans  avoir  égard  à  la  méthode  usueUe^  mais  j'ai  pensé 

qu'il  valait  mieux  parler  d'abord  de  l'espèce  qui  fait  le 

sujet  de  Tobservatioa ,  avant  d'en  venir  i  §6$  habiiudés , 

que  le  but  de  œ  Mémoire  est  de  faire  connaître. 

Je  ne  me  suis,  au  reste,  décidé  ft  publier  cet  essM 
que  par  suite  des  encouragemens  que  M.  Latreille  et 
M.  le  comte  Dejean  ont  bien  voulu  me  donner.  Ce  der- 
nier a  eu  non-eeulement  la  bonté  de  vérifier  et  de  nom- 
Dier  tous  les  insectes  que  j'ai  rapportés ,  mais  encore 
•on  immense  collection  et  sa  bibliothèque  ont  été  à  nia- 
disposition  toutes  les  foii  que  j*en  ai  eu  besoin.  Je  les 
prie  tous  deux  d'agréer  l'expression  de  ma  reconnais 
lance»  Je  dois  auui  des  remerclmens  k  M.  Bois^Dund , 
qui  m'a  donné  plusieurs  renseignemens  avec  la  plus 
le  obligeance. 
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M.  Latreille ,  dans  son  Introduction  à  la  géograjAie 
générale  des  Arachnides  et  des  Insectes,  après  avoir, 
par  des  raisons  décisives,  dëmontré  le  vice  des  divisions 
de  climat  établies  par  Fabricius  pour  expliquer  la  répar- 
tition des  insectes  sur  le  globe ,  en  a  proposé  de  nouvelles 
basées  sur  la  latitude  et  U  longitude  de  lieux^  et  il  a  dési- 
gné ces  divers  climats  sous  le  nom  de  polaire ,  sous-polaire 
supérieur,  intermédiaire^  sur-tropical^  tropical  eiéqua- 
tonal.  Ce  savant  entomologiste  a  considéré  la  chaleur 
comme  cause  première  des  différenees  qui  existent  entre 
les  diverses  familles  des  Insectes ,  et  n'a  accordé  qu'une 
importance  secondaire  à  la  nature  du  sol,  tout  en  recon- 
naissant qu'elle  influait  puissamment  sur  les  espèces.  S'il 
m^est  permis  de  dire  mon  opinion  après  ce  grand  maître, 
il  me  semble  que,  dans  cette  question,  la  chaleur  ne  peut 
jouer  le  premier  rôle.  Vainement  donnerez-vous  la  tem- 
pérature moyenne  d'une  contrée,  on  ne  pourra  deviner 
quelle  famille  d'insectes  doit  s'y  trouver  en  plus  grande 
abondance,  si  vous  n'y  ajoutez  pas  la  nature  du  sol, 
tandis  qu'en  donnant  celui-ci  seul ,  sans  faire  mendon 
de  la  température,  on  serait  beaucoup  moins  sujet  à  se 
tromper.  Ainsi,  le  climat  tropical  et  équatorial  se  ren- 
contre également  en  Afrique  et  en  Amérique;  mais  dans 
la  première,  où  le  sol  est  sablonneux  et  aride  ,  les  Mé- 
lasomes  dominent  ;  tandis  que  dans  la  seconde,  couverte 
dans  sa  partie  orientale  de  forêts  immenses  qui  entre- 
tiennent une  humidité  perpétuelle ,  ce  sont  les  insectes 
phytophages.  Transportez-vous  au  Chili  et  au  Pérou^ 
vous  retrouvez  le  sol  de  l'Afrique  et  des  Mélasomes.  Il 
me  serait  facile  de  multiplier  les  exemples ,  mais  celui-ci 
suffira. 
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Je  crois  donc  que,  pour  faire  une  bonne  géographie 

des  insectes  quand  le  moment  eu  sera  venu,  il  faudra  tenir 

compte^  avant  ^ut,  de  la  nature  du  sol  des  différentes 

contrées  du  globe ,  et  donner  ensuite  leur  température 

moyenne;  cela  ne  conduira  pas  à  la  connaissance  des 

di/l«rences  spécifiques,  puisquVn  sait  que,  dans  deux 

pays  pareils  eu  latitude,  température  et  nature  du  sul, 

les  insectes  diilèrent  complètement  quand  la  diflTérence 

en  longitude  est  considérable;  mais  du  moins  on  saura ,, 

au  premier  coup-d^œil,  quelles  sont  les  familles  qui 

dominent. 

En  considérant ,  sous  le  double  rapport  ci-dessus , 
TÂmérique  du  sud ,  on  vdit  de  suite  qu'elle  doit  être  le 
continent  le  plus  riclie  en  espèces.  Elle  renferme  effec- 
tivement à  elle  seule  tous  les  climats  connus  de  la  terré, 
et  présente  tous  les  accidens  de  terrain  qui  peuvent  in- 
fluer sur  inorganisation  des  êtres.  Les  parties  de  son  sol 
comprises  entre  les  tropiques  offrent  deux  aspects  entiè- 
rement différens.  L'une  à  l'est,  et  dans  quelques  parties 
du  nord  et  de  l'ouest,  celui  d'une  végétation  vigoureuse 
qu^on  ne  retrouve  que  dans  les  régions  les  plus  orientales 
de  rAnden-Monde; l'autre,  à  l'ouest,  rappelle  les  dé- 
serta inhabitables  de  l'Afrique,  et  dans  quelques  endroits 
nos  ptys  tempérés,  là  où  la  chaîne  immense  des  Andes 
ne  permet  plus  à  la  chaleur  d'exercer  la  même  influence. 
Hors  des  tropiques ,  au  sud ,  on  retrouve  les  divers  cli- 
mats de  l'Espagne,  l'Iulic,  la  France,  et  enfin  celui  de 
la  Suède  et  de  la  Norwége ,  dans  les  terres  magella- 
niques^  qui  malheureusement  n'ont  pas  encore  été  ex- 
plorées. 
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Je  Tais  mftintenant  examiner  tour*è*tOQr  ces  dÎTerses 
riions,  et  lAcber  de  lenr  assigner  leurs  limites. 

Région  intertropicale  couverte  de  forêts  et  humide.-^ 
Cette  première  région ,  la  plus  vaste  et  la  plus  impor- 
tante dei  trois,  présente  une  forme  assez  irrégulière  qui 
se  rapproche  de  celle  d^un  immense  croissant.  Sa  limite 
la  plus  sud  est  à  la  jonction  du  Parana  avec  le  Rio  Pa- 
raguay, par  les  97^  de  latitude  sud ,  en  tarant  une  ligne 
•droite  sur  Tocéan  Atlantique.  Elle  embrasse  le  Paraguay, 
le  Brésil,  la  Guyane,  la  Colombie,  et  vient  finir  à 
Guayaquil.  De  ce  dernier  point  il  faut  tirer  une  ligne 
courbe  qui ,  coupant  le  fleuve  des  Amazones  k  quelque 
distance  de  sa  source,  viendrait,  en  longeant  la  province 
de  Matto  Grosso  et  le  Rio-Paragusy,  rejoindre  à  Cor- 
rientes  le  point  de  jonction  dont  j^ai  parlé  plus  haut. 

Quoique  j^aie  rangé  cet  immense  territoire  dans  b 
région  boisée  et  humide,  je  ne  puis  nier  que,  dans  quel- 
ques parties ,  il  ne  présente  des  exceptions  et  ne  res- 
semble au  suivant.  C^est  ainsi  que ,  dans  les  provinces 
de  Peroambuco,  Ceara  et  Para  au  Brésil,  il  existe  des 
déserts  sablonneux  presque  entièrement  dépourvus  d^ar- 
bres  (i)  ;  que  dans  la  Colombie ,  les  Llanos  si  bien  décrits 
par  M.  de  Humboldt  (a) ,  n'occupent  un  espace  consi- 
dérable ,  n'errant  que  de  Therbe  et  quelques  Pahniers 
pour  toute  v^étation  *,  et  enfin  que  dans  les  Andes  de 
Bogota,  Pasto  et  Popayan,  on  ne  retrouve  la  températare 
de  nos  climats  (3).  Mais  ces  exceptions  ne  changent  rien 

(1)  Vojrez  Kotler,  P^oyageau  Brésil, 

(a)  Tableaux  de    la  Ifaiure  dans  les   régions    équinoxiaies ,  «t 
rojrages. 

(3;  Humboldt ,  Ut  supra.  —  Mollien ,  Voyages  en  ColonUnCy  etc. 
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à  la  physionomie  générale  du  pays.  Partout  dans  cette 
région,  sauf  sur  les  plateaux  élevés  des.  Andes,  elle  est 
caractérisée  par  la  présence  des  Palmiers ,  des  bananiers 
et  «atres  végétaux  qui  croissent  ezclusivenijsnt  sous  les 
tropiques ,  ei  qu'on  ne  retrouve  plus  à  quelque  distance 
de  leurs  limites^  A  part  les  exceptions  que  Je  viens  de 
mentionner,  tout  le  reste  est  couvert  de  forêts  immenses, 
arrosé  de  rivières  innombrables,  et  soumis  à  une,  tem- 
pérature k  peu  près  égale,  qni  ne  varie  que  d'après  quel- 
ques circonstances  locales  particulières.  Il  existe  de  nom- 
breuses descriptions  de  ces  forêts  sans  bornes ^  et  il  suffit 
de  lire  les  ouvrages  de  M«  de  Humboldt  pour  se  faire 
uue  idée  de  la  puissancejle  la  nature  dans  ces  cUcnats 
brûlans.  Je  me  contenterai  d'y  renvoyer  le  lecteur,  el  je 
décrirai  seulement,  ainsi  que  je  Vaî  promis  plus  haut,  la 
marche  des  saisons  telle  que  je  Tai  observée  à  Rio-Janeiro, 
et  Tinfluence qu'elle  exerce  sur  l'apparition  des  insectes. 

Tom  le  monde  sait  qu'au  Brésil,  situé  daus  l'hémi**  • 
sphère  austral,  les  saisons  sont  opposées  aux  nôtres,  et 
que  sous  les  tropiques  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que 
deux  saisons ,  la  sèche  et  la  pluvieuse.  La  première  a 
lieu  quand  le  soleil  est  dans  l'hémbphère  nord^  et  la 
seconde  quand  il  repasse  dans  l'hémisphère  sud.  Pendant 
U  SMMim  sèche^  depuis  le  milieu  d'avril  jusqu'au  nùlieu 
de  septembre ,  le  ciel  est  toujours  pur,  et  le  thermos- 
mètre  se  soutient  habituellement,  à  RioJaneiro,  de  i6 
à  ao  degrés.  Ia  brise,  de  mer  rafraîchit  l'atmosphère 
tous  les  soirs,  et  Ton  jouit  pendant  la. nuit  d'une  tem- 
pérature délicieuse.  Pendant  la  saison  pluvieuse,  celle-ci 
se  maintient  dans  la  ville  de  a4  à  3o  degrés.  La  brise  de 
mer  souffle  comme  de  coutume,  noais  elle  tombe  peu  de 
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temps  après  que  le  soteîl  esc  couché;  de  sorte  que,  peiH 
dant  la  nuit,  il  règne  une  chaleur  étouflknte.plus  in- 
supportable  que  celle  du  jour,  et  qui  empêche  souvent 
de  goûter  aucun  repos.  La  pluie  qui  tombe  fréquem- 
ment par  torrens ,  et  quelquefois  pendant  plusieurs  jours 
de  suite ,  loin  de  rafraîchir  l'atmosphère  y  ne  rend  la 
chaleur  que  plus  pénible  et  plus  accablante. 

RioJaneiro  doit  cette  élévation  de  température  à  sa 
situation  dans  un  bassin  entouré  de  montagnes  de  toutes 
parts.  La  ville  est  dominée  au  sud  et  à  Test  par  Textré- 
mité  d*uDe  chaîne  qui  prend  naissance  dans  la  province 
de  Saint-Paul ,  et  vient  se  terminer  brusquement  sur  les 
bords  de  la  baie.  Il  en  résulte  tme  réverbération  conti- 
nuelle des  rayons  du  soleil,  et  un  empêchement  à  ce 
que  la  brise  de  mer  pénètre  directement  dans  la  ville. 
Dans  les  iles  de  la  baie  où  elle  souffle  sans  obstacle,  U 
chaleur  n'est  pas  moins  forte  à  cause  de  la  nature  sa- 
*  blonneuse  du  sol ,  qui ,  sans  cesse  échauffé  par  le  soleil , 
conserve  en  tout  temps  une  température  très-élevée. 

Dans  Fintérienr,  le  thermomètre  est  toujours  de  quel- 
ques degrés  plus  bas  que  dans  la  ville.  Il  s'y  maintient, 
par  exemple,  à  a4^9  lorsque  dans  cette  dernière  il  est 
à  a8.  Tout  le  pays  étant  entrecoupé  de  montagnes  et  de 
vallées ,  il  doit  y  avoir  nécessairement  des  différences 
considérables  dans  Tintensité  de  la  chaleur.  En  général, 
les  vallées  ouvertes  au  sud  et  au  nord  sont  moins  chaudes 
que  celles  qui  courent  de  Test  à  Touest.  Les  premières , 
en  effet,  peuvent  recevoir  le  vent  du  sud  qui  les  rafraî- 
chit, tandis  que  les  secondes  sont  sans  cesse  exposées  à  un 
courant  d'air  qui ,  parcourant  une  ligne  parallèle  au  tro- 
pique,  est  également  brûlant  de  quelque  côté  qu'il  souffle. 
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Tai  remarqué,  au  reste,  que  dans  ces  contrées  perpé- 
taellement  soumises  à  une  température  élevée ,  des  causes 
If  gères  ont  nne  plus  grande  influence  que  dans  nos 
climats.  J'ai  vu  fréquemment  le  tliermomètre  placé  à 
lomLre  baisser  subitement  de  2  degrés,  par  le  passage 
d'un  nuage  qui  interceptait  un  instant  les  rayons  du 
soleil ,  et  reprendre  ensuite  sa  première  hauteur  quand 
le  nuage  était  passé. 

On  croirait,  au  premier  coup-d'œil,  que  dans  un  pays 
ou  le  thermomètre  ne  descend  jamais  au-dessous  de  16% 
et  où  la  végétation  ne  fait  que  perdre  une  partie  de  son 
éclat  sans  être  suspendue  entièrement  comme  en  Europe, 
on  doit  trouver  nne  quantité  à  peu  près  égale  d'insectes 
pendant  toute  Vannée  \  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cela  soit  ainsi  :  les  saisons  sont,  sous  ce  rapport,  pres- 
que aussi  tranchées  qu^en  Europe.  Le  printemps  et  Tau* 
tomne^  ou  mieux ^  le  commencement  et  la  fin  de  la  sai- 
son pluvieuse^  sont  les  plus  riches  en  espèces  de  tous 
les  ordres. 

Pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  les 
insectes  disparaissent  presque  tous.  Je  ne  puis  expliquer 
cela  ni  par  Tordre  des  générations  ,  ni  par  l'abaissement 
de  la  température ,  puisqu'elle  égale  celle  qui  suffit  en 
Europe  pour  faire  éclore  toutes  les  espèces.  La  séche- 
resse m'en  parait  être  la  raison  première ,  et  ensuite  Té- 
tât de  la  végétation,  qui,  par  la  même  cause,  prend  cette 
tein  te  rembrunie  dont  j'ai  parléplus  haut.  Il  doit  s'opérer, 
dans  les  parties  nutritives  de  ces  végétaux  à  feuilles  en 
géoëral  persisuntes  et  coriaces,  un  changement  qui  les 
rend  impropres  k  la  nourriture  des  insectes.  Je  ne  puis 
diftsiomler  cependant  que,  si  cette  raison  est  bonne  pour 
XX.  i3 
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les  Coléoptères  dans  Tétat  parfait ,  elle  ne  peut  s'appli- 
quer aux  larves  des  Lépidoptères,  qui  paraissent  pour  la 
plupart  à  cette  époque.  On  rencontre  alors  celles  de  la 
plus  grande  partie  des  espèces  du  pays,  tandis  que ,  pen- 
dant la  saison  pluvieuse,  on  n^en  trouve  que  quelques- 
unes  qui  vivent  en  société  comme  nos  chenilles  procès- 
siounaires. 

Pour  les  Coléoptères,  la  diminution  la  plus  sensible 
a  lieu  parmi  les  espèces  Phytophages ,  et  Ton  n'en  voit 
plus  qu'un  petit  nombre  qui  appartiennent  presque  tous 
aux  genres  jiltica ,  Cassida ,  Chrjrsomela ,  EumoU 
pus  y  eic.  Les  Carabiques  et  les  autres  genres  qui  vivent 
sous  les  écorces  décomposées ,  tels  que  les  Passalus ,  les 
Tenebrio,  etc. ,  sont  seuls  assez  communs.  Ce  n  est  pas 
alors  sur  les  plantes,  mais  sous  les  pierres,  dans  la 
terre,  au  pied  des  arbres  et  dans  leur  intérieur,  qu'il  faut 
diriger  ses  recherches;  on  trouve  par  ce  moyen  des 
espèces  qu'on  ne  rencontre  plus  dans  d'autres  saisons. 

Vers  le  milieu  de  septembre^  les  premières  ondées  com- 
mencent à  tomber,  et  toute  la  nature  parait  sortir  de  son 
repos  momentané.  La  végétation  reprend  une  teinte  plus 
vive ,  et  la  plupart  des  plantes  renouvellent  leurs  feuilles. 
Les  insectes  commencent  à  reparaître,  et  entre  autres 
les  Cicindelay  les  Carabiques  qui  vivent  sur  les  feuilles, 
tels  que  les  ^gra,  et  quelques  espèces  des  autres  fa- 
milles, surtout  des  Coprophages,  des  Scarabéides  et 
des  Longicomes.  Celles  qui  passent  l'hiver  augmentent 
considérablement ,  ainsi  que  les  Lépidoptères. 

En  octobre ,  les  pluies  deviennent  un  peu  plus  fré- 
quentes ,  et  avec  elles  les  ii^sectes  ;  mais  ce  n'est  guère 
que  vers  le  milieu  de  novembre ,  lorsque  la  saison  plu- 
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vieQ5e  le  prononce  dëfiniiivemeat,  que  toutes  les  familles 

paraissent ,  pour  ainsi  dire ,  se  développer  soudain ,  et 

cette  impulsion  générale,  que  la  nature  entière  semble 

recevoir,  va  toujours  en  augmentant  jusqu'au  milieu  de 

jtDvier,  qu^elle  atteint  son  {dus  baut  terme.  Les  forêts 

présenteot  alors  un  aspect  de  mouvement  et  de  vie  dont 

nos  bois  d'Europe  ne  peuvent  donner  aucune  idée.  Peu» 

dant  ime  partie  du  jour,  on  n'entend  qu'un  bruissement 

immense  et  sans  interruption,  où  dominent  les  cris  assour- 

dissans  des  cigales*  On  ne  peut  faire  un  pas,  toucher 

une  feuille,  sans  faire  partir  des  insectes,  surtout  le 

matin  avant  que  ie  soleil  n'ait  fait  évaporer  la  rosée  de 

la  nuit.  C'est  le  moment  le  plus  favoralde  pour  chasser; 

à  onse  heures  la  chaleur  est  déjà  insupportable  et  toute 

la  nature  animée  parait  plongée  dans  l'engourdissement* 

Le  bruit  diminue,  et  les  insectes,  comme  les  autres  ani«*- 

maux,  se  cachent  pour  trouver  un  peu  de  fraîcheur;  ils 

ne  reparaissent  que  le  soir,  lorsque  la  nuit  vient  rafraîchir 

l'atmosphère,  et  alors  aux  espèces  du  matin  ensuccèdem 

d'autres  qui  paraissent  chargées  d'embellir  les  nuits  de 

la  xone  torride.  Je  veux  parler  des  Lampyris  et  des 

Etaler  Lumineux  qu'on  rencontre  rarement  le  jour ,  et 

qui  ne  se  montrent  que  lorsque  le  soleil  est  sous  l'ho*- 

ris^B  -)  tandis  que  les  premiers ,  sortis  par  myriades  de 

leurs  retraites,  se  répandent  sur  les  plantes  et  les  brous* 

sailles  qu'ils  couvrent  souvent  de  leur  multitude ,  les 

seconds  ae  ci*oisent  en  tous  sens  dans  les  airs,  en  traçant 

de»  aillons  lumineux,  dont  ils  diminuent  ou  augmentent 

l'éclat  à  volonté*  Cette  brillanie  illumination  ue  cesse 

que  lorsque  la  nuit  fait  place  au  jour. 

il  est  inutile  d'entrer  dans  aucun  deuil  sur  les  espèces 
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qu^on  trouTe  k  cette  époque.  C'est  le  moment  où  com- 
mencent à  se  montrer  les  grosses  espèces  de  Scarabés, 
de  Goliaths  et  de  Curculîonites ,  qui  sont  encore  plus 
communes  dans'l*arriire-saison  que  dans  celle-ci. 

Les  mois  de  décembre ,  janvier  et  février  sont  les  plus 
pluvieux.  L'atmosphère  est  presque  toujours  saturéed*hu- 
midité ,  et  d'épaisses  vapeurs  s*élèvent  lentement  du  seîu 
des  forêts  et  s'arrêtent  sur  leurs  cimes,  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  résolvent  en  pluies ,  qui  durent  quelquefois  plusieurs 
jours  de  suite.  C'est  alors  que  tombent  ces  masses  d'ean 
qui ,  dans  peu  d'heures ,  changent  en  torrens  les  rivières 
les  plus  paisibles^  et  qui  ne  permettent  pas  d'établir  de 
ponts  pcrmanens  sur  la  plupart  d'entre  elles.  Il  n  est 
personne  qui  n'ait  lu  ,  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Hum- 
boldt ,  le  tableau  des  inondations  qui  ont  licif  à  la  même 
époque  dans  les  immenses  plaines  de  l'Orénoque  et  du 
fleuve  des  Amazones.  Au  Brésil ,  la  nature  montueuse 
du  sol  ne  permet  pas  ces  inondations,  et  les  plnies  éga- 
lent rarement  en  violence  celles  des  régions  plus  équa- 
toriales.  Ordinairement  la  matinée  est  brûlante,  et  dans 
l'après-midi  un  orage  monte  sur  l'horizon  et  se  termine 
avant  la  nuit ,  après  avoir  couvert  la  terre  d'eau.  Telle 
est^  d'ailleurs ,  la  promptitude  de  l'évaporation ,  que  le 
sol  se  sèche  en  peu  d'heures.  Si,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois ,  il  se  passe  dix  à  douze  jours  sans  pleuvoir,  on 
voit  les  insectes  disparaître,  pour  ainsi  dire ,  colnplète- 
meni,  et  reparaître  ensuite  quand  de  nouvelles  pluies 
ramènent  l'humidité  qui  leur  est  nécessaire.  La  même 
chose  a  lieu  en  Europe  pendant  la  canicule. 

A  la  fin  de  février,  les  orages  deviennent  moins  fine* 
quens  et  plus  rares  encore  en  mars.  C'est  le  moment  où 
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te  trouvent ,  en  plus  grande  quantité,  Içs  grosses  espèces 
de  Coléoptères  dont  j*ai  parlé  plus  haut. 

Eo/arril ,  le  nombre  des  espèces  et  des  individus 
commence  à  diminuer  sensiblement.  Les  pluies  ne  tom- 
bent plus  qu^à  de  longs  intervalles  et  cessent  tout- 
i  fait  avant  la  fin  de  ce  mois.  En  mai ,  on  ne  voit  plus 
qa  un  petit  nombre  de  Coléoptères ,  et  bientôt  il  ne  reste 
plus  que  ceux  qui  passent  Thiver. 

J*indiquerai  plus  loin ,  en  parlant  des  familles  et  des 
espèces ,  Thabiiude  de  chacune  d'elles  -,  je  dirai  seule- 
ment ici  que  ce  n'est  pas  dans  l'épaisseur  même  des 
forêts  vierges  que  les  insectes  se  trouvent  en  plus  grande 
abondance.  L'accumulation  prodigieuse  des  plantes  sur 
le  sol ,  et  les  innombrables  arbres  de  toute  forme  et  de 
toute  hauteur,  qui  imitent  plusieurs  forêts  superposées 
les  unes  sur  les  autres ,  y  concentrent  l'humidité  et  en- 
tretiennent ime  ombre  perpétuelle  qui  éloigne  ces  ani- 
maux. Os  fréquentent  de*  préférence  les  endroits  dé- 
couverts tels  que  les  bords  des  chemins  et  les  plantations, 
où  ils  trouvent  à  volonté  de  l'ombrage  et  du  soleil.  Ces 
dernières,  créées  au  mojen  du  feu  qu'on  met  aux  arbres 
après  les  avoir  abattus,  sont  remplies  de  troncs  à  demi 
consumés,  et  plus  ou  moins  décomposés,  suivant  la 
qualité  du  bois.  Quand  leur  écorce  est  restée  intacte  et 
qu  elle  a  été  simplement  séparée  de  l'arbre  par  le  feu, 
elle  sert  de  refuge  i  une  foule  à! Hélopiens ,  de  Longi» 
cornes 9  etc.-,  lorsqu'au  contraire  elle  est  décomposée, 
elle  fotirmille  de  Brachélytres  du  genre  Zirophorus, 
à'Hisler,  de  Passalus,  de  Brenius,  etc.,  et  d'autres 
esjièces  analogues.  A  l'extérieur,  des  insectes  de  tons  les 
genres  viennent  s'y  reposer,  tandis  que  l'intérieur,  e^t 
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fouillé  eu  tous  sens  par  des  ^carabœus  ,  des  Tenebrio , 
et  la  plupart  des  espèces  de  Carabiqàes. 

La  chasse  d'ailleurs  n'est  guère  praticable  que  dans 
ces  endroits.  Les  forêts  présentent  des  obstacles  que  ne 
peut  vaikicre  la  plupart  du  temps  Tentomologiste  le  plus 
déterminé.  H  est  souvent  impossible  d'y  distinguer  un 
homme  à  quelques  pas  de  distance ,  et  ce  n'est  que  le 
couteau  de  chasse  à  la  main  qu'on  peut  s'y  frayer  «n 
passage.  Je  ne  parle  pas  des  reptiles  et  des  mosquites 
qili  habitent  de  préférence  les  endroits  ombragés.  Il 
faut  avant  tout  ne  craindre  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Je  passe  maintenant  à  la  région  suivante,  qui  présente 
un  aspect  bien  différent* 

Région  intertropicale,  en  partie  dépourvue  de  forêts 
et  aride.  —  Elle  est  moins  étendue  que  la  précédente 
et  la  moins  connue  des  trois ,  sous  le  rapport  de  l'ento* 
mologie  comme  sous  tous  les  autres.  Elle  se  compose 
d'abord  de  fa  partie  de  côtes  comprise  entre  les  Andes 
et  l'océan  Pacifique ,  depuis  Guayaquil  jusque  par  les 
3o  degrés  de  latitude  sud  ;  ensuite  des  Andes  elles-mêmes 
sur  la  même  étendue ,  et  k  l'est  de  celle»-€i  des  paya 
situés  au  nord  d'une  ligne  tirée  des  Andes  à  Corrienles, 
par  les  97"  de  latitude.  Elle  renferme  par  cooséquctotle 
Pérou  proprement  dit ,  le  Haut^Pérou  ou  Bolivia  ^  les 
deux  dernières  provinces  nord  (Copiapo  et  Coquimbo) 
du  Chili ,  et  quelques-unes  de  celles  de  la  république  de 
Boénos^Ayres. 

L'Afrique  ne  renferme  pas  de  déserts  plus  affreux  et 
plus  inhospiuliers  que  n^en  préseule  >  dans  une  grande 
portion  de  son  étendue ,  la  première  partie  de  cette  ré- 
gion y  comprise  entre  les  Andes  et  la  mer  du  Sud.  Dans 
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les  pa js  qui  en  occupent  le  milieu ,  il  ne  pleut  jamais  k 
aucune  ^loque  de  Tannée,  et  les  nuages  ne  font  que 
passer  dessus  pour  gagner  les  Andes  où  ils  éclatent  en 
orages  I  et  vont  alimenter  les  sources  des  petites  rivières , 
ou  plutôt  des  torrens,  sans  lesquels  toute  cette  contrée 
serait  absolument  inhabitable.  La  sécheresse  de  Taîr  j 
est  tdle  dans  quelques  endroits ,  qu'une  feuille  de  papier 
exposée  pendant  Ja  nuit  en  plein  air  sur  le  sol ,  ne  con- 
tracte aucune  humidité,  et  qu'on  la  retrouve  le  matin 
aussi  aèche  que  la  veille  (  i). 

Les  vallées  où  coulent  les  ruisseaux  dont  je  viens  de 
parler  s4Hit  seules  habitées  :  quelques-unes  sont  assez 
étendues  et  fertiles ,  telles  que  eelles  de  Coquimbo , 
Aréquipa ,  Cuzco,  etc.  \  mais  d'autres  ^  parmi  lesquelles 
je  citerai  celles  de  Copiapo,  Cobija,  Arica,  lalay,  ne 
possèdent  qu^un  mince  filet  d'eau,  sur  le  bord  duquel 
croit  un  peu  de  verdure ,  et  qui  suffit  à  peine  aux  besoins 
des  snalbeureiSK  habitans.  U  n'est  pas  rare  de  les  voir 
venir  à  bord  des  navires  qui  touchent  le  long  de  cette 
côte,  demander  un  verre  d'eau  de  préférence  à  toute 
autre  liqueur.  Les  intervalles  entre  ces  vallées  sont  oc- 
cupés par  des  montagnes  arides  ou  des  monticules  de 
sable  qui  changent  sans  cesse  de  forme  et  trompent  le 
voyageur  sur  aa  route.  Le  seul  moyen  qu'il  ait  souvent 
de  la  reooniiaitre ,  est  de  se  guider  sur  les  cadavres  des* 
sëcbés  des  dievaux  et  des  mules  dont  le  sol  est  jonché  en 
quelqties  endroits.  Pendant  une  étendue  de  près  de  cinq 
cents  lieues,  la  côte  offre  partout  le  même  aspect  de  déso- 

(i)  StevensoD,  Trat^  in  touth  America.  —  Basil  Hall,  jEx- 
trmetâ  jrom  a  Journal  written  on  tke  coasts  of  ChUe ,  Peru  and 
Maxieo ,  efc. 
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lation.  Pour  ne  pas  enirer  dans  des  détails  d^à  connus, 
je  renvoie  le  lecteur  au  voyage  déjà  cité  du  capitaine 
Hall ,  où  elle  est  très-bien  décrite. 

Lorsqu'on  s'éloigne  des  bords  de  la  mer  et  qu'on  se 
rapproche  des  Andes,  le  pays  est  un  peu  moins  aride, 
surtout  au  Pérou,  où  les  rivières  sont  un  peu  plus  nom- 
breuses. On  y  trouve  de  belles  voilées  où  Ton  cultive 
la  canne  à  sucre 9  le  café,  et  d'autres  végétaux  des  tro- 
piques. 

Dans  les  Andes  qui  forment  la  seconde  partie  de  cette 
région,  on  rencontre  nécessairement  toutes  les  tempé- 
ratures et  tous  les  climats  à  mesure  qu'on  s'élève  vers 
leurs  sommets.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  Mémoire 
de  présenter  aucun  détail  là-dessus.  Il  suffira  de  dire 
que  ,  quoique  leurs  plateaux  élevés  présentent  la  tempé- 
rature de  l'Europe  ,  et  qu'on  y  cultive  la  plupart  de  ses 
productions ,  elles  conservent  toujours ,  dans  la  majeure 
partie  de  leur  étendue,  le  même  aspect  d'aridité  que  la 
c6te^  et  que  les  mêmes  fami]les  d'insectes  doivent  y  do- 
miner. 

Ceci  s'applique  particulièrement  au  Haut-Pérou,  dont 
elles  couvrent  toute  la  surface,  et  dont  la  population 
est  dispersée  dans  les  vallées  qui  séparent  leurs  chaînes. 
Leur  température  est  aussi  variée  que  leur  degré  d'élé- 
vation. Dans  les  plus  basses,  telle  que  celle  où  est  située 
la  ville  de  la  Paz ,  il  règne  un  printemps  éternel ,  assez 
chaud  cependant  pour  permettre  aux  plantes  des  tro- 
piques d'y  prospérer.  On  les  y  cultive  toutes,  et  prin- 
cipalement le  café,  qui  est  d'une  qualité  supérieure. 
Dans  d'autres ,  telles  que  celles  de  Cochabamba  et  Chu- 


quisaca ,  les  céréales  forment  la  principale  richesse  des 
babitaos,  arec  les  pâturages. 

Le  reste  de  cette  région ,  depuis  les  Andes  jusqu'au 
Rio  Paraguay,  présente  un  aspect  particulier.  La  partie 
Toîsine  des  premières  est  entrecoupée  de  plusieurs  chaînes 
de  montagnes  qui  leur  sont  parallèles ,  et  dont  quelques- 
unes  vont  se  réunir  à  elles  dans  le  Haut-Pérou ,  tandis 
que  d'autres ,  qui  étendent  leurs  rameaux  jusque  dans  la 
province  de  Cordoba ,  au  centre  du  Tucuman ,  appar- 
tiennent, au  dire  de  plusieurs  voyageurs,  k  la  grande 
chaîne  de  montagnes  que  les  Andes  envoient  à  Test  dans 
là  province  de  Matto  Grosso  au  Brésil.  Plusieurs  rivières 
prennent  leurs  sources  dans  ces  montagnes ,  telles  que  le 
Bio-Yermq)o ,  le  Pilcomayo ,  et  portent  leurs  eaux  au 
Rlo-Paraguay. 

Une  partie  de  cet  immense  territoire ,  à  partir  des 
Andes  sur  une  larg^eur  qui  varie  de  quatre-vingts  â  cent 
cinquante  lieues ,  est  occupée  par  une  suite  de  plateaux 
arides ,  presque  sans  habieans ,  et  qui  rendent  très-pé- 
nibles les  communications  d'une  population  à  une.autre. 
Ces  déserts,  où  l'eau  est  très-rare  et  ne  se  rencontre  qu'à 
de  grandes  distances,  se  nomment  la  Travesia  dans  le 
pays.  Le  sol  en  est  sal^lonneux,  couvert  de  cailloux, 
fortement  imprégné  de  matières  salines ,  et  ne  produit 
que  des  Mimosas  ,  d'autres  arbrisseaux ,  la  plupart  rési- 
neux >  et  des  Cactus  ,  dont  les  espèces  varient  à  l'infini , 
et  sont  probablement  inconnues  en  majeure  partie.  Les 
plantes  alcalines  y  abondent  et  fouinissent  une  sorte 
d'industrie  aux  habitans  qui  les  brûlent  pour  en  extraire 
de  la  soude  grossière  qu'ils  exportent  dans  les  provinces 
voisines,  avec  de  la  potasse  qu'ils  obtiennent  de  quel- 
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ques-un8  des  arbrisseaux  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Daas 
sa  partie  nord ,  Tintérieur  de  ce  désert  ne  renferme  au- 
cune ville  qui  mérite  ce  nom  y  et  n^en  contient  que  deux 
dans  sa  partie  sud ,  la  Riqja  et  Catamarca  ;  la  premièiv 
bâtie  sur  les  bords  de  la  petite  riviève  d'Anqualasta,  qui 
se  perd  i  quelque  distance  de  là  dans  des  lagunes  salines, 
et  la  seconde  sur  un  ruisseau  qui  suffit  à  peine  au  besoin 
de  sa  population*  Les  provinces  yoisines ,  quoique  mieux 
arrosées,  offrent  également  des  plateaux  étendus  où  le 
sol  est  de  même  nature.  Le  reste  consiste  en  Llanos  ,  oà 
Ton  élève  de  nombreux  troupeaux  de  mules  dont  il  se 
fait  un  grand  commerce. 

Les  pays  à  Test  de  ceux-ci,  jusqu'au  Rio  Paraguay, 
désignés  sous  le  nom  de  el  gran  Chaco,  sont  encore  oc- 
cupés par  les  Indiens  comme  au  temps  de  la  conquête,  et 
ne  sont  connus  que  par  les  relations  des  anciens  mission- 
naires ,  qui  y  avaient  fondé  quelques  petits  Tillages  au- 
jourd'hui abandonnés  (x)^  d'après  leurs  récits,  la  végé- 
tation a  le  plus  grand  rapport  avec  celle  du  Paraguay, 
qui  lui  sert  de  limite. 

n  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  la  ressem-* 
blance  de  cette  ii^on  avec  les  parties  de  l'Afrique  dont 
l'entomologie  est  la  plus  connue.  Les  déserts  du  Pérou 
et  dn  Chili  répondent  parfaitement  à  ceux  du  Zahara , 


(i)  En  1836,  un  habitant  de  Salta  ,  d*au  caractère  ÔDtreprenant,  et 
iSost  j*ai  oublié  le  dod  ,  organisa  tine  expédition  poor  reconnaître  par 
eau  le  Rio  Vermcio ,  et  le  descendit  jaaqD^au  Rio  Pangoajr,  dane  le<^ 
il  se  jette,  après  n^avoir  pendu  qu'un  seul  bonunei  tué  par  les  Indiens  ; 
mais ,  arrivé  an  but  de  son  voyage ,  il  fut  arrêté  avec  ses  coaipagnons 
par  ordre  du  dictateur  Francia ,  et  tous  sont  encore  prisonniers  an  Pa- 
raguay au  moment  où  j'écris. 
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et  la  Tnwesia  aux  fcnnèts  de  Mimosas ,  où  les  Maures 
▼ont  récolter  la  gomme  qu'ils  vendent  aux  Européens* 
La  ctitleur  n'y  est  guère  moins  forte*,  et,  pour  com- 
pléter la  ressemblance ,  on  y  éprouve  quelquefois,  pen^ 
dsnt  Tété  9  un  vent  briklant  du  nord,  dont  les  effets  sont 
pareils  à  ceux  du  Simoun  des  déserts  de  T Afrique.  Quand 
ce  vent  souffle  à  la  Rioja,  San-Juan,  et  quelquefois^ 
mais  rarement^  à  Mcndoza ,  les  affaires  sont  suspendues , 
les  rues  désertes,  et  les  habitans  ne  quittent  leurs  mai- 
sons que  lorsque  Touragan  a  passé.  Il  est  presque  tou- 
jours chargé  d'une  poussière  très-fine,  dont  il  couvre 
tous  les  objets  qui  y  sont  exposés. 

Sous  le  rapport  de  Fentomologie ,  la  similitude  n'est 
pas  moins  frappante.  Les  Mëlasomes  dominent  dans 
cette  région ,  et  le  peu  d'insectes  qu'on  en  connaît  ap- 
partiennent en  majeure  partie  à  cette  famille.  Seule- 
ment, ainsi  que  cela  doit  ôtre,  ils  différent  ipus  spécifi- 
quement de  ceux  de  ^ancie^  continent.  Les  genres 
mêmes,  â  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près,  sont 
toot4-fait  distincts.  Les  autres  insectes  ont,  pour  le  faciès, 
le  plus  grand  rapport  avec  ceux  da  Brésil,  tout  en  en 
différant  spécifiquement.  Je  ne  connais,  en  effet,  au- 
cuns espèce  qui  se  trouve  è  la  fois  dans  ce  dernier  pays 
et  dans  le  Tucuman. 

N'ayant  parcouru  que  la  limite  de  cette  région  et 
n'ayant  pas  observé  par  moi-même  la  marche  que  sui- 
vent les  saisons ,  je  m'abstiendrai  de  parler  de  celles-ci. 
Située,  d'ailleurs  ,  sous  la  même  latitude  que  la  précé- 
dente ,  elle  a  nécessairement ,  sous  ce  rapport ,  la  plus 
grande  ressemblance  avec  elle. 

égion  tempérée*  —  Moins  vaste  que  la  première, 
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elle  égale  en  étendue  la  précédente  et  renferme  tout  k 
reste  du  continent  de  TAmérique  méridionale.  Elle  com- 
prend ,  en  conséquence ,  le  Chili  et  les  Andes  depuis  le 
3o'  degré  de  lat.  S.,  les  provinces  de  la  république  de 
la  Plata  et  du  Brésil  méridional  depuis  le  27*  degré,  et 
au  sud  les  pays  désignés  sous  le  nom  de  Terres  Afagella- 
niques. 

Ainsi  que  je  Tai  dit  en  commençant ,  cette  dernière 
région  réunit  les  divers  climats  de  TEurope.  La  partie 
nord  jouit  d^une  température  pareille  à  celle  de  TEs- 
pagne,  de  l'Italie  méridionale,  et  même  de  la  côte  de 
Barbarie  dans  quelques  endroits.  Dans  celle  du  milieu, 
on  retrouve  le  climat  de  la  France  ;  et,  plus  au  sud,  celui 
du  nord  de  TEurope.  J'ai  vu  ,  à  la  fin  de  décembre  ,«t 
par  conséquent  au  milieu  de  Télé  du  pays ,  des  mon- 
tagnes peu  élevées  de  la  Terre  de  Feu,  presque  entière- 
ment couvertes  de  neige ,  quoiqu'elles  ne  fussent  situées 
que  par  le  56*  degré  de  lat.  S. 

Sous  le  rapport  du  sol ,  cette  région  ne  difiere  pas 
moins.  Dans  sa  partie  nord,  elle  se  rapproche  beaucoup 
de  la  région  précédente.  Au  Chili ,  depuis  Coquimbo 
jusqu'à  quelque  distance  de  Valparaiso,  la  côte  nesl 
guère  moius  aride  que  dans  sa  partie  plus  septentrionale  ;  • 
mais  on  n'y  trouve  déjà  plus  de  ces  espaces  considérables 
couverts  de  sables  mouvans ,  et,  à  chaque  pas  que  Ton 
fait  au  sud ,  la  végétation  devient  plus  riche  et  plus  vi- 
goureuse. A  Concepcion ,  Valdivia  et  Chiloe  ,  on  trouve 
de  vastes  forêts  ,  de  nombreuses  rivières ,  et  un  sol  en- 
trecoupé'de  montagnes  et  de  vallées  pittoresques  qui, 
sous  le  rapport  de  la  fertilité ,  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
contrées  les  plus  favorisées  de  la  nature  \  une  chaleur 
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et  un  froid  modérés  y  qui  se  succèdent  régulièrement , 
comme  dans  nos  pays  les  plus  tempérés ,  permettent  a 
tontes  les  productions  de  TEùrope  d^y  croître  en  abon- 
dance, et  nul  point  du  globe  ne  serait  peut-être  plus 
favorable  pour  rétablissement  d^une  colonie. 

Dans  la  proTÎnce  de  Santiago  et  celles  adjacentes  qui 
tiennent  le  milieu  entre  la  partie  aride  du  nord  et  celle 
boisée  dont  je  viens  de  parler ,  le  sol  est  montueux  et  ne 
présente  une  végétation. assez  vigoureuse  que  dans  les 
vallées  et  les  gorges  des  montagnes.  Ces  dernières  sont 
généralement  pelées  ou  couvertes  de  rares  graminées 
qui  disparaissent  peu  de  temps  après  les  pluies.  Celles- 
ci  commencent  en  mai ,  c'est-à-dire  qu'elles  tombent 
sept  à  kuit  fois ,  terme  moyen ,  pendant  ce  mois.  Le 
pays  prend  alors  un  aspect  riant  produit  par  la  ver- 
dure qui  se  montre  dans  toute  la  campagne,  et  qui  se 
développe  avec  une  rapidité  surprenante  pendant  les 
mois  de  juin ,  juillet  et  août ,  où  il  pleut  assez  fréquem- 
ment. En  septembre,  les  pluies  ne  tombent  pltis  qu'à 
de  longs  intervalles ,  et  elles  cessent  tout-à-fait  en  no- 
vembre. Les  plantes  se  fanent  alors  de  toutes  parts , 
les  arbres  prennent  une  teinte  sombre  ,   et ,    depuis 
déoembre  jusqu'en  mai ,  époque  pendant  laquelle  il  ne 
tombe  pas  une  seule  goutte  de  pluie ,  le  pays  ne  pré- 
sente qu'une  surface  brûlée  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
les  descriptions  brillantes  qu'en  ont  faites   Molina  et 
quelques  autres  voyageurs.  Quelques  arbres  seuls ,  à 
feuilles  persistantes,  conservent  leur  verdure  en  tout 
temps  \  mais  la  sécheresse  du  sol  est  lell^,  que  leur 
ombre  ne  suffit  pas  pour  conserver  à  leurs  pieds  une 
humidité  suffisante  pour  la  vie  des  plantes  ^  aussi ,  dans 
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les  forêts  ,  la  terre  en  est-elle  presque  entièrement  dé- 
pcmrToe.  Les  bestiaux  ne  pouvant  plus ,  à  cette  époque, 
subsister  dans  les  pâturages ,  se  nourrissent  d'une  espèce 
de  chardon  qui  a  été  transporté  à  dessein  d*£urope  et 
naturalisé  dans  le  pajs.  Quand  cette  ressource  Tient  k 
leur  manquer ,  ils  errent  de  tous  côtés ,  cherchant  dans 
les  gorges  des  collines  quelques  plantes  qui  aient  échappé 
k  là  sécheresse  générale ,  et  le  plus  souvent  ils  sont  ré- 
duits â  vivre  des  feuilles  i  demi  desséchées  des  brous- 
.«ailles. 

Pendant  l'été ,  le  thermomètre  se  soutient  habituelle- 
ment, à  Santiago,  de  20  k  ^4  degrés  dans  le  milieu  du 
jour  ^  mais  la  chaleur  ne  se  prolonge  pas  pendant  la  nuit, 
comme  au  Brésii;  celles  -ci  sont,  au  contraire  ,  sem- 
blables k  nos  belles  nuits  d'été  des  mois  de  juillet  et 
d*août ,  et  leur  fraîcheur  se  fait  sentir  pendant  les  pre- 
mières heures  de  la  matinée.  Le  voisinage  dea  Andes 
refroidit  sans  cesse  l'atmosphère,  et  le  Chili  ne  doit  la 
température  élevée  dont  il  jouit  qu'à  la  nature  vol- 
canique de  son  sol.  En  hiver  ,  le  thermomètre  s'élève 
rarement  au-dessus  de  16  degrés  et  ne  tombe  jamais  au- 
dessous  de  zéro. 

Les  insectes  se  montrent  au  Chili  k  la  même  époque 
qu'au  Bréul ,  c'est-à-dire ,  en  septembre  \  mais  les  pluies 
n'allant  pas  toiqours  en  augmentant ,  comme  dans  ce 
dernier  pays,  ils  disparaissent  peu  de  temps  après,  et, 
depuis  la  fin  de  décembre  jusqu'en  avril ,  on  n'en  trouve 
presque  pas.  En  mai ,  ils  reparaissent  avec  les  pluies , 
mais  en  moins  grande  quantité  qu'au  printemps ,  et , 
pendant  l'hiver,  il  ne  reste  que  des  Carabiques  et  des 
Mélasomes  qui  se  réfugient  sous  les  pierres. 
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Dans  les  And«s,  les  neigescommencent  en  mai^  lorsque 
les  premières  pluies  tombent  le  long  de  la  c6te.  Leurs 
sommets,  qui  ne  sont  jamais  déliyrés  des  neiges  de  Tannée 
préeédente,  se  coutrent  alors  d^une  coucbe  noùYelle  ; 
mais    le  passage  n*est   entièrement   intercepté  qu'eu. 
juin.    U  est  dangereux  de  se  hasarder  à  cette  époque 
dans  ces  hautes  montagnes;  des  orages  furieux  surpren- 
nent le  toyageur  k  llmproriste^  et  peuvent  Tengloutir 
sous  des  tourbillons  de  neige,  s'il  n'a  pas  le  terapU  de  ga«- 
gnerà  la  hâte  quelqu'une  des  huttes  en  pierre  (casuchas) 
qa'oii  a  bâties  â  dessein  à  des  distances  rapprochées  pour 
servir  de  refuge  dans  ce  pressant  danger  ^  et  ces  orages 
ne  sont  pas  seuls  à  craindre  :  le  sol  ^  échauffé  pendant 
Tété  par  les  rayons  du  soleil ,  et  qui  m'a  encore  perda 
qu'une  portion  de  sa  chaleur,  fond  quelquefois  la  coudic 
inférieure  des  neiges  nourelles  qui  se  détachent  alors  des 
hauteurs  en  énormes  avalanches,  et  comblent  les  allées. 
Dans  les  mois  qui  suivent ,  les  orages  sont  moins  {ré«- 
qnens;  le  temps  est  généralement  serein ,  et  la  neige  ne 
tombe  plus  qu'à  de  longs  intervalles.  On  choisit  ce  mo- 
ment pour  tenter  le  passage  en  se  faisant  précéder  d'une 
troupe  de  mules  qui  ouvrent  le  chemin  \  mais  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  voyageurs  succomber  au  froid  et  i 
U  fatigue.  En  octobre  et  novembre ,  le  danger  des  tem- 
pêtes et  des  avalanches  recommenoe,  et  ce  n'est  que 
dans  les  premiers  jours  de  décembre  qu'il  cesse  tont-â* 
fait ,  et  que  les  communications  sont  complètement  ré- 
tablies. La  masse  énorme  de  neige  qui  fond  alors  gonfle 
et  change  souvent  en  torrens  dévastateurs  les  rivières 
de  k  o6le  qui ,  pendant  l'hiver  et  l'été ,  ne  sont  que  de 
minces  filcis  d'ean.  C'est  ainsi  quVn  i8a6  la  ville  de 
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Santiago  a  souffert  des  ravages  considérables  par  suite 
de  l'inondation  du  Mapocho  sur  les  bords  duquel  elle  est 
bâtie. 

En  décembre ,  les  vallées  des  Andes  se  couvrent  de 
la  plus  brillante  verdure  et  d'une  foule  de  plantes  qui 
leur  sont  particulières;  mais ,  de  même  que  sur  la  càte  « 
quoiqu'un  peu  moins  rapidement ,  elles  ne  tardent  pas 
à  présenter  l'image  de  l'aridité.  Il  faut  en  excepter  les 
plus  inférieures  qui  sont  boisées.  Dans  les  autres ,  on  ne 
rencontre  un  peu  de  verdure  qu'aux  bords  des  ruisseaux, 
lorsque  toutefois  ils  n'ont  pas ,  dans  leurs  inondations , 
emporté  la  terre  végétale  qui  existait.  La  nature  y  a 
suppléé  par  les  Cactus  dont  les  Andes  sont  la  véritable 
patrie  ,  et  qui  y  atteignent  une  hauteur  qu'ils  ne  présen- 
tent nulle  part  ailleurs.  Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui 
ont  plus  de  trente  pieds  de  haut. 

De  l'autre  côté  des  Andes,  à  l'est,  on  retrouve  la  Tra- 
vesia  pendant  ime  étendue  de  80  lieues  en  largeur,  et  sur 
une  longueur  qui  n'a  pas  encore  été  reconnue.  Il  parait 
cependant  qu'elle  ne  s'étend  pas  au»delà  de  100  beues  au 
sud  de  Mendoza ,  c'est-à-dire  ,  jusqu'au  4o*  degré  de 
latitude  environ.  Elle  s'élargit  un  peu  au  nord ,  et  vient 
se  terminer  près  de  la  ville  de  Cordoba  ,  qui  est  située 
sur  la  limite  est.  Quoiqu'elle  conserve ,  à  peu  de  chose 
près ,  le  même  aspect  que  j'ai  décrit  dans  la  région  pré- 
cédente ,  l'industrie  des  habitans  des  provinces  de  San- 
Juan,  Mendosa  et  San-Luis  a  su  eu  tirer  parti -en  y  ame- 
nant de  l'eau.  Partout,  eo  effet  •  où  ce  sol ,  si  aride  en 
apparence  ,  peut  être  arrosé,  il  devient  d'une  fertilité 
singulière  et  produit  en  abondance  tous  les  fruits  des 
pays  tempérés.  La  vigne  qu'on  y  a  transportée  d'Europe 
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y  réussit  parfaitement  bien ,  et  forme  la  principale  ri- 
chesse des  deux  premières  provinces  ci-^déssus.  Les  ha- 
bitans  ont ,  en  outre ,  créé  des  prairies  artificielles  et  de 
nombreuses  plantations  de  peupliers ,  de  sorte  que  les 
denx  villes  de  Mendoza  et  San-Juan  forment  deux  véri- 
tables Oasis  9  au  milieu  de  la  contrée  aride  qui  les  en- 
vironne. Partout  où  il  y  a  de  Teau ,  on  pourra  ainsi 
changer  Vaspect  de  la  Travesia  ;  mais  comme  elle  en  est 
entièrement  privée  dans  presque  toute  son  étendue ,  elle 
est  probablement  condamnée  à  une  éternelle  stérilité.  - 
Hors  de  ses  limites  jusqu'à  Buénos-Âyres  se  déroulent 
les  immenses  plaines  connues  sous  le  nom  de  Pampas, 
et  dont  Faspect  rappelle  celui  de  la  mer  ;  comme  sur 
ceUe-ci ,  Vceil  se  perd  dans  un  horizon  sans  bornes  et 
cherche. en  vain  quelque  objet  qui  interrompe  la  mo- 
notonie du  tableau;  sauf  quelques  arbres  isolés  à  d'im- 
menses intervalles  ,  une  herbe  grossière  forme  toute  leur 
végétation.  Les  bords^es  routes  qui  les  traversent  sont 
seules  habitées ,  et  le  petit  nombre  de  rivières  éloignées 
les  unes  des  autres  qui  les  arrosent,  n'om  presque  point 
d*affluens.  La  seule  eau  qu'on  trouve  dans  les  intervalles 
qui  les  séparent  provient  des  pluies  qui  se  rassemblent 
dans  de  petites  lagunes  qui  se  dessèchent  plus  ou  moins 
promptement.  Certaines  d'entre  elles  cependant,  alimen- 
tées par  quelques  rivières  qui  Viennent  se  perdre  dans 
ces  plaines  immenses ,  sont  permanentes;  mais  comme 
le  sol  est  fortement  imprégné  de  matières  salines ,  l'eau 
en  est  toujours  saumàlre  et  à  peine  potable.  Lorsque 
dans  les  sécheresses  prolon<;ée8  elles  se  dessècl^nt,  leur 
lit  reste  couvert  d'une  couche  assez  épaisse  de  sel,  que 
les  Indiens  recueillent  et  qu'ils  échan|[ent  avec  les  habi* 
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tans  du  pays  connue  les  objets  doiu  ils  ont  besoin  (i).  La 
séchei'esse  se  fait  sentir  plus  ou  moins  toutes  les  années, 
et  il  ne  s'en  passe  aucune  sans  qu'un  asses  grand 
nombre  de  bestiaux  ne  périssent  de  soif. 

La  géographie  des  Pampas  est  encore  presque  entière- 
ment inconnue,  et  Ton  ne  peut  qu'être  surpris  en  voyant 
les  détails  qui  existent  sur  quelques  cartes  relatÎTement 
au  cours  des  rivières  et  à  la  configuration  des  lagunes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Nul  voyageur^  depuis  le  jé- 
suite Falkner,  ne  s'est  hasardé  au  milieu  des  Indiens , 
qui  font  des  incursions  perpétuelles  jusqu'au  cœur  des 
provinces  de  Buénos-Ayres ,  et  qui  n'épargnent  personne. 
Les  détails  qu'ont  donnés  quelques  voyageurs  modernes 
ne  reposent  que  sur  des  ouï-dires  ou  des  suppositions 
hasardées  {%).  On  a  en  général  beaucoup  exagéré  l'éten- 
due des  Pampas  :  ce  mot,  dans  son  acception  rigoureuse, 
ne  devrait  s'appliquer  qu'aux  plaines  oà  le  terrain  n'oflire 
que  de  légères  ondulations  et  9e  l'herbe  pour  toute 
végétation.  Dans  le  sud  de  Buenos  -  Ayres ,  à  cent  vingt 
lieues  de  distance ,  on  commence  a  retrouver  des  arbris- 
seaux et  de  petites  collines  qui  vont  en  augmentant  de 
hauteur  à  mesure  qu'on  va  plus  avant.  Elles  forment 
plusieurs  chaînes  transversales  qui  6nissent  probable* 

(i)  Voyez  d^Azzara.  —  Mîers. ,  Traueis  in  ChiUandlaPiata^  eU. 

(i)  Depuis  plasieurs  années ,  un  aucieu  ëlèTC  de  PEcole  Polytechni- 
que ,  M.  Pardiappe.  qui  a  réside  long -temps  a  Corrientes,  est  occupé 
à  l-aasembler  les  matériaux  géographiques  qui  existent  dans  le  pays  ;  tt, 
dans  ce  moment  ,41  en  parcourt  Tintérieur  avec  M.  DessaJines  d*Or- 
bigny,  naturaliste  du  gouvcraemeat  français.  J'ai  vu  entièrement  ter* 
minée  entre  ses  mains,  k  Buenos- Ayres,  la  carte  de  la  province  de 
Corrientes  ,  remplie  de  détails  nouveaux.  Il  se  propose  de  pubtier^sur 
des  feoilleâ  séparées ,  tontes  les  provinces  de  Buénos-Ayres. 
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ment  par  rejoindre  aux  Andes,  dont  il  est  prësumabk 
qu'elles  ne  sont  qne  de  faibles  rameaux^  Au  snd  du  Rio 
Ne^,  par  les  4^^  degrés  de  latitude,  le  pays  est  en- 
uérement  inconnu,  et  même  entre  celle  rivière  et  Bué- 
Dos-Ayres  il  existe  un  espace  asses  considérable  sur  lequel 
on  ne  possède  qne  des  renseignemens  très-vagues.  Il  y 
a  peu  d'espoir  de  connaître  la  géographie  de  ces  pays , 
tant  qu'on  n'aura  pas  civilisé  les  Indiens  qui  en  sont 
entièrenent  les  maîtres. 

Les  Pampas ,  quoique  situées  sous  le  même  paral- 
lèle que  le  Chili,  en  diSèrent  beaucoup  sous  le  rap* 
port  du  climat.  La  sécheresse  n'y  règne  pas  invariable- 
ment pendant  plusieurs  mois  de  l'année ,  comme  dans 
ce  dernier  pays,  et  le  froid  y  est  beaucoup  plus  vif 
pendant  Vbiver.  A  Buénos-Ayres ,  le  thermomètre  des- 
cend quelquefois  en  mai,  juin,  juillet  et  août,  à  i  ou 
a  degrés  aunlessons  de  zéro ,  et  l'on  voit  alors  le  matin 
la  campagne  couverte  de  gelée  Uavche,  qui  fond  lorsque 
le  soleil  est  plus  élevé  sar  l'horixon.  La  surface  des  eaux 
stagnantes  se  recouvre  aussi  d'one  légère  couche  de  glace, 
qui  attdut  à  peine  une  ou  deux  lignes  d'épaisseur.  La 
neige  y  est  un  phénomène  extrêmement  rare,  qui  ne  s'est 
pas  présenté  depuis  un  demi-siècle  ,  et  on  en  connaît  k 
peine  trois  ou  quatre  exemples  depuis  la  découverte  du 
pays.  Les  pluies  sont  fréquentes  pendant  les  mois  en 
question ,  et  rendent  l'air  froid  et  humide.  La  campagne 
oilre  le  même  aspect  de  nudité  que  pendant  notre  hiver* 
Presque  tous  les  arbres  perdent  leurs  feuilles  ;  mais  ils 
se  couvrent  d'une  nouvelle  verdure  dès  le  milieu  de 
septembre,  quand  commeuee  le  printemps.  Cette  saison. 
est  en  général  sèche ,  ot  il  arrive  souvent  qu'il  ne  tombe 
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point  de  pluie  pendant  les  mois  d'octobre ,  de  novembre 
et  même  de  décembre.  Le  vent  de  nord-est,  qui  règne  à 
cette  époque ,  répand  dans  la  ville  une  poussière  très- 
incommode  ,  et  la  chaleur  ne  tarde  pas  à  brûler  toutes 
les  plantes.  Le  thermomètre  se  maintient  en  novembre 
et  décembre  de  22  à  25  degrés ,  et  je  Tai  même  vu , 
pendant  plusieurs  jours  de  suite ,  à  32  ;  mais  ce  cas  est 
très-rare. 

Les  forêts  de  chardons  dont  la  campagne  est  couverte, 
et  rherbe  des  Pampas,  se  dessèchent  alors  au  point  qu^une 
légère  étincelle  peut  y  communiquer  le  feu.  Un  cîgarre 
non  éteint,  jeté  imprudemment  lorsque  le  vent  souffle, 
suffit  quelquefois  pour  allumer  un  incendie  qui  consume 
des  lieues  entières  de  pays  ,  et  ne  s'éteint  que  faute  d*ali- 
mens.  J'ai  vu  plus  d'une  fois,  dans  les  environs  de  Bué- 
nos-Ayres ,  l'horizon  en  feu  sur  une  étendue  immense , 
et  il  n'est  personne  de  ceux  qui  ont  parcouru  l'intérieur, 
qui  n'ait  été  surpris  par  de  pareils  incendies.  La  seule 
ressource  qui  existe  alors ,  est  de  fuir  de  toute  la  vitesse 
de  son  cheval  devant  les  flammes  qui  s'avancent  avec  la 
rapidité  et  le  bruit  d'un  ouragan ,  et  si  l'on  est  cerné  de 
toutes  parts ,  de  se  former  à  la  hâte ,  en  coupant  l'herbe, 
une  enceinte  sur  les  bords  de  laquelle  le  feu  vient  s'ar- 
rêter. Les  Indiens  ont  fréquemment  recours  à  cea  in- 
cendies dans  leurs  incursions,  surtout  pour  protéger 
leur  retraite;  et  dans  la  dernière  guerre  entre  Buénos- 
Ayres  et  le  Brésil ,  les  deux  partis  ont  également  (ait 
usage,  de  ce  moyen  de  défense.       • 

Ces  grandes  chaleurs  amènent  ordinairement,  en  jan- 
vier, de  terribles  orages,  qui  surpaçsent  peut-être  en 
durée  et  en  niolence  ceux  des  tropiques.  Il  n'est  pas 
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rare  d'entendre  la  foudre  rouler  avec  un  fracas  épon* 
vantable  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  et  tomber 
ayec  une  fréquence  inconnue  dans  nos  climats.  Toutes 
les  fois  que  le  vent  du  nord  souffle  à  cette  époque ,  il' 
amène  de  ces  orages  qui  se  renouvellent  presque  chaque 
jour  pendant  tout  le  temps  qu^il  règne  ^  ils  cessent  dès 
que  le  vent  du  sud  se  fait  sentir.  Celui-ci ,  nommé 
Pampero,  parce  qu'il  vient  des  Pampas,  produit  sur 
Tatmosphère  le  même  effet  que  le  vent  de  nord-est  en 
France  \  mais  il  diflère  de  ce  dernier  par  la  violence  avec 
laquelle  il  souffle  quelquefois ,  surtout  pendant  Thiven 
U  occasione  alors  de  terribles  tempêtes,  qui  ne  le  cèdent 
qu'à  celles  des  mers  de  Tlnde.  Lorsque  l'atmosphère  est 
calme  et  le  ciel  pur,  mais  que  Vhorizon  est  couvert  dans 
le  sud  d'un  bandeau  rougeàtre  que  sillonnent  les  éclairs , 
tous  les  navires  en  rade  prennent  leurs  précautions  contre 
Tonragan  qui  se  prépare.  Celui-ci  arrive  presque  tou- 
jours avec  la  rapidité  de  la  foudre  en. balayant  tout 
devant  lui  avec  une  force  irrésistible.  Il  dure  quelquefois 
pendant  un  ou  deux  jours;  mais  le  plus  souvent,  au 
bout  de  quelques  heures ,  sa  violence  paraît  épuisée ,  et 
fait  place  i  un  calme  complet  ;  puis ,  après  lui  intervalle 
plus  ou  moins  long ,  il  recommence  à  souffler  avec  une 
nouvelle  fureur. 

Pendant  les  mois  d'automne,  c'est-à-dii'e  en  mars, 
avril  et  -la  première  quinzaine  de  mai ,  il  règrte  une 
température- pareille  à  celle  de  l'automne  du  midi  de  la 
France.  Le  ciel  est  généralement  pur,  et  des  pluies  bien- 
faisantes viennent  de  temps  en  temps  rafmlchir  l'at- 
mosphère et  rendre  la  vie  k  la  végétation.  C'est  la  saison 
k  plus  agréable  de  l'année ,  et  celle  où  commencent  les 
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travaux  de lagriculture ,  qui  sont  aii^pendua pendani les 
grandes  chaleurs. 

Aikiâi  que  je  Tai  dû,  les  Pampas  sont  caraclériaées 
par  Tabsence  des  arbres.  Une  seule  espèce  «  appelée 
Ombïi ,  parait  leur  être  propre  et  ne  forme  de  forêts 
nulle  part.  On  en  renoonti|p  seulement  des  individus 
autour  des  habitations  e(  d^autres  isolés,  à  d'immenses 
intervalles  dans  les  plaines ,  et  qui  servent  de  point  de 
reconnaissance  aux  voyageurs.  Le  bord  seul  des  rivières 
ofire  quelques  autres  espèces  analogues  à  celles  de  la 
Travesâa ,  et  qui  ne  s'éloignent  pas  de  leurs  bords.  Tous 
les  autres  arbres  qui  existent  da^s  le  pays  ont  été  plantés 
de  main  d'homme.  On  a  lenié  d'introduire  à  Buenos* 
Ayres  presque  tous  nos  arbres  fruitiers ,  mais  la  plupart 
n'y  donnent  que  des  9^rs«,  Les  seuls  qui  aient  réussi 
sont  Folivieri  leiiguier,  le  pécher  et  le  coignassier,  et  ils 
produisent. les  seuls  fruits  que  consomment  les  habiians. 
Une  de  oe$  espèces ,  le  pêcher,  est  plutôt  cultivée  pour 
aon  bois  que  pour  ses  fruits.  Elle,  fournit  à  une  partie 
de  la  consommation  de  la  ville  »  6t  il  en  existe  des  plan*- 
tatîons  considérables  dans  les  propriétés  qui  l'avoisinenu 
En  .un  mot,  sans  la  main  de  rhomme,  qui  a  créé,  pour 
ainsi  dire^  le  peu  de  verdure  qui  y  existe,  les  enviruns 
de  Buenos- Ayres  ne  présenteraient  k  l'œil- qu'une  plaine 
.tnonQtoue  n'ofiî^nt  que  de  l'herbe  pour  toute  végétation. 
Il  faut  eu  excepter  les  boi^ls  du  Parant ,  qui  sont  cou- 
verts de  h(àé,  dont  la  largeur  n'est,  pas  considérable, 
jnais  qui  garnissent  sans  înterrupMou  les  bords  4u.  fleuve, 
et  Vont  se  réunir  aux  in^wens^s  fôr/èts^dn  Paraguay. 

Les  insectes.,  aiuM  que  tous  les  «(utres  animaux,  sei9- 
IJent  {uir  le  séjour  fde^  Pampas  ^s^uf  quelques  Cara- 
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biques,  ou  n^j  en   trouve  presque  âucuâ.   La  même 
famille  domine  à  Buéfio»-Ayres  atec  les  Chrysomélines. 
Mais,  en  géuéral,  les  espèces  y  sont  peu  abondantes  et 
peu  variées.  Leur  faciès  partidpe  à  la  fois  des  brillaiites 
copieurs  de  celles  du  Brésil  et  de  la  parure  plus  modeste 
de  oelles  dlEurope.  C'est  là,  pour  ainsi  dire,  que  la  tem- 
pérature des  tropiques  cesse  d'exercer  son  influence,  et 
que  celle  de  la  zone  tempérée  se  fait  sentir.  Les  bords 
sablonneux  du  Rio  .Negro ,   récemment  explorés  par 
M.  d'Orbigny,  le  premier  naturaliste  qui  les  ait  visités, 
paraissent  offrir  de  grandes  difféi^mses  avec  Buéi^p»- 
Ayres,  sous  le  rapport  de  T^sntomologie*,  les  espèces  y 
sont  «plus  nombreuses,  plus  grandai,  et  ont  un  faciès 
plus  brésilien ,  quoique  ce  pays  soit  plus  éloigné  du 
Brésil.  Mais  la  nature  du  sol  explique  cela  facilement. 
Il  est  très-sablonneux  j  et  on  y  trouve  des  forêts  d'une 
espèce  de  saule  qui  entretiennent  uns  faiitfudicé  suffisante 
pour  la  production  des  insectes.  Il  jooit  <âus^  d'une 
température  plus  élevée  que  Buénos^-Ayres  :  ceciprouve 
l'influence  du  sol  dont  j'ai  .parlé  en  commençant. 

Le  reste  de  cette  région  dont  il  me  reste  &  parler,  et 
qui  sVtend  depuis  le  nord  de  la  Plata  jusques  par  le 
97^  degréde  latitude,  offre  dans  ses  productions  un  aspect 
bien  différent  de  Buénos-Âyres ,  et  il  aurait  été  peut-être 
plus  conveuable  de  la  joindre  au  Brésil ,  avec  lequel  elle, 
A  le  plus  grand  rapport^  mais  la  température  moins  élevée 
dont  elle  jouit ,  et  les  différences  qu'elle  présente  dans 
sa  végétation,  la  i>ipprochent  davuniage  de  la  région  où 
je  l'ai  comprise.  Elle  ost  couverte,  dans  sa  partie  nord , 
dMmmcnses  forêts  encore  inexplorées  sous  le  rapport  de 
l*«iito«iologie,  S4uf  du  côté  de  Consentes  et  dés  au- 
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cieDDes  mlssic^s  des  jésuites.  Les  insectes  de  ces  pays 
que  j'ai  vus  ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  du  Brésil, 
si  ce  nVst  que  le  nombre  des  Carabiques  et  des  Mêla- 
somes  y  est  plus  considérable.  A  Montevideo ,  les  espèces 
ont  plus  dVffinitë  avec  celles  de  Buénos-Ayres  :  quel- 
ques-unes même  sont  identiques  ^  mais  cette  province 
en  possède  une  grande  quantité  d'autres  qu'on  ne  re- 
trouve plus  de  l'autre  côté  de  la  Plata  ^  ce  fleuve  forme 
une  barrière  que  ces  espèces  n'ont  pu  franchir.  Il  est 
important ,  en  traitant  de  la  géographie  des  insectes ,  de 
te^ir  compte,  indépendamment  de  la  latitude  et  de  la 
longitttde ,  des  obstacles  qui  s'opposent  à  leui*  dissémi- 
nation sur  des  pays  dont  les  conditions  paraissent  les 
i)aémes  pour  lem*  existence  :  je  veux  parler  des  chaînes 
vde  montagnes  et  de  fleuves.  L'Europe  n'ofire  rien  dans 
ce  genre  qu'on  puisse  comparer  à  ce  qui  existe  en  Amé* 
rique.  Nos  montagnes,  à  Texception  des  Pyrénées, 
forment  plutôt  des  groupes  qu'une  chaine  continue  in- 
terrompant toute  communication  entre  deux  pays  t(»- 
sins ,  et  aucun  de  nos  fleuves  ne  présente  une  lai^or 
su£Eisante  pour  s'opposer  à  la  marche  des  insectes^  mais 
en  Amérique ,  où  la  nature  a  travaillé  sur  un  plan  gi- 
gantesque ,  les  Andes  servent  de  séparation  à  denx 
régions  presque  entièrement  di£Pérentes  «ous  tous  les 
rapports ,  et  l'Orénoque ,  la  rivière  des  Amazones  et  la 
Plata  forment  des  espèces  de  mers  dont  chaque  live 
présente  des  différences  spécifiques  sensibles  aveq  Tantre, 
tout  en  conservao^t  une  physionomie  pareille. 

Pour  offrir  d'un  coup  d'œil  au  lecteur  la  proportion 
dans  laquelle  se  trouvent  les  espèces  de  chaque  famille , 
je  jobs  à  ces  génj&ralités  un  tableau. présenum  le  nom- 
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bre  de  celles  que  j'ai  recueilUes  au  Brésil,  et  depuis 
Buénos-Ajres  jusqu'au  Chili  inclusivement,  en  suivant, 
pour  la  division  des  familles,  celle  adoptée  par  M.  le 
comte  Dcjean  dans  son  catalogue.  Cela  vaudra  mieux 
que  toutes  les  réflexions  que  je  pourrais  faire  à  ce  sujet. 
J'indiquerai  avec  soin ,  dans  les  observations,  Y  habitat 
de  cbaqne  espèce  que  j'aurai  occasion  de  citer. 
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OBSERVATIONS. 


iVoCa.  Je  ne  dte  jamais,  dans  les  observationa  soivantes»  cpe  les  espè- 
ces <]ae  f  ai  recueillies  moi -même  ;  et  toutes  les  fois  qu'après  les  noms 
d'une  ou  plusieurs  dVutre  elles  je  mets  If.  Sp.,  Nova  Spetms,  cela 
▼eut  dire  seulement  qu'à  Tëpoque  où  )e  les  ai  rapportées ,  elles  n'eais- 
taîeat  pas  danslaooUaslMMi  daM.  leoomi«I>cjeaB,eiii*4taienf  décrites 
dans  ancHB  nntenr. 


*     CARABIQUES. 

Des  dix  genres  dobt  se  compose,  dans  Tétat  actuel  de 
la  science,  la  première  tribu  de  cette  famille ,  les  Cicin- 
delètès^  r«Amérique  n'en  possède  que  six,  dont  qaelgue^ 
uns  présentent >  dans  leurs  habitudes,  des  diffiirences 
sensibles  avec  les  Cicindela  d'Europe  :  celles-ci  ont 
toutes  une  manière  analogue  de  vivre.  On  les  trouve, 
soit  sur  lé  bord  des  eaux ,  soit  dans  les  forêts ,  mais 
toujours  à  terre,  et  jamais  AUr  les  feuilles  des  arbres; 
mais  en  Amérique ,  les  deux  premiers  genres  qui  suivent 
et  quelques  espèces  du  troisième  ont  seuls  des  mœurs 
semblables;  les  autres  présentent  quelques  différences 
sous  ce  rapport. 

Les  Megacephala  (Lat.  ),*dont  je  n'ai  trouvé  que 
deux  espèces ,  M^  brasiliensis ,  Kirby,  et  M,  distin- 
guenda ,  Dej. ,  tf.  Sp. ,  asset  éûmm^e  dans  le  Tucu- 
man  et  à  Corrientes,  sur  le  Parana ,  vivent  sur  le  bord 
des  e^ux  comme  les  Cicindela  d'Europe.  Seulement, 
leurs  pattes  étant  ptoportionnellement  plus  longues,  elles 
courent  sur  le  sable  avec  pl^s  4^  rapidité  et  prennent 
leur  vol  moins  fréquemment.  Elles  ne  s'éloignent  pas 
des  bords  des  rivières.  M,  d'Orbigny  a  rapporté  de  Cor- 
rientes une  espèce  nouvelle  ,  voisine  de  la  Bf.  œqui- 
noétialiSy  et  qui  y  paraît  askez  commune. 

Oocjcheila  (  Dej.  )•;  —  Les  espèces  de  ce  genre  ont  les 
encours  des  priicédwtes»  L'  0*  UisHs,  F. ,  la  jieulp  que  j'aie 
oi>seÉ*vée,  se  trouva  assez  communément  sur  le  bord  des 
ruisseaux  au  Brésil.  Son  vol  est  plus  lourd  que  celui  des 
Cicindela ,  et  elle  court  moins  bien.  Elle  se  cache  sous 
les  pierres  pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  et  pro* 


f 
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dnit,  lorsqu'on  la  «mit ,  un  broii  aigu  en  frottant  se^ 
cuisses  postérieures  coutre  le  l>orddQ$  élytres ,  habitude 
que  nous  retrouveront  dans  un  des  autres  genres  de  la 
même  ramille. 

Iresia  (Dej.).  —  L'espèce  unique  qui  constitue  œ 
genre ,  et  que  M.  le  comte  Dejean,  à  qui  je  Favais  com- 
muniquée, abien  voulu  me  dédier,  /•  Lqfiordairei^  Dej«, 
Iconographie i  deuxième  édition.,  PL  I,  ne  se  trouve 
que  sur  les  arbres,  où  elle  YoIe  avec  là  plus  grande 
rapidité  de  feuille  en^feuille^  Elle  prend  son  vol  avec 
autant  de  facilité  et  de  promptitude  qpe  notlre  moiicbe 
commune* 

Cicindffla  (lintt.*).  —  Les  espèces  qui  font  partie 
de  la  deuxième  division  de  M.  le  comte  Dqean,  à  corps 
presque  cylindrique ,  éljti^es  presque  p^nes  etparadlélo^ 
grammiques ,  et  à  lèvre  supérieure  fortement  avancée  e^ 
dentée ,  ne  se  trouvent  jamais  que  sur  Jes  feui]les.  Celles 
que  y  ai  observées  y  C^  nodicornis  ^  curvidenf^  P^<9  et 
trois  autres  noi^velles,  C.  viridis^  confprmis  e\,  itis" 
tincta,  H^.y  sont  aspex  communes  au  Brésil  «  dans  les 
bois.  Leur  vol  est  assez  rapide ,  sans  égaler  .tov^tefois 
celui  des  Iresia  et  des  JEuprosopusi 

Les  autres  espèces  qui  fopt  partie  de  la  sixième  divi- 
sion du  même  entomologiste ,  à  corps  moins  allonge  et 
plus  déprimé  que  les  précédentes ,  c;!  i  lèvre  supérieure, 
peu  avancée,  garnie  au  pins  dé  prois  deptri^res,  ont 
des  habitudes  analogues  à  celles  d'£uiY>pe  ,  à  la  divjsioQ 
desquelles  elles  appartief^neut,  et  ne  se  U^ouvei^t  jamais 
qn*au  bord  des  eaux.  On  reucoolr^  as9ex4}oitimunément, 
aux  environs  deRiorlsmeûrP)  la  Ç.  nfyeq  yt^rhj.,  Ejjie 
est  très -rare    dans   rinlérieur»  A  Buenos^  A  Vivea?  1^ 
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C.  àpiata ,  Dej.,  vole  par  miUierft  sur  les  bords  de  La 
Plau  pendant  tout  Tété,  depuis  novembre  jusqa^à  la 
^n  de  janvier!  On  trouve  avec  elle ,  mais  beaueonp  plus 
rarement,  une  antre  espèce  que  j'ai  communiquée  à 
M.  le  comte  D^ean ,  qui  Ta  nommée  Melaîeuca. 

J'en  connais  plusieurs  autres  qui  se  trouvent  sur  les 
bords  du  Parana ,  au  Chili ,  etc. ,  et  qui  ont  des  habi- 
tudes absolument  semblables  à  celles  des  précédentes. 

JEuprosopus  (  Lat.).  -*-  VE,  tjuadrinotatus ,  Lat. , 
seule  espèce  de  ce  genre  connue  Jusqu'à  présent,  a  les 
mêmes  habitudes  que  les  Jresia^  et  n'en  di^re,  sous  ce 
rapport,  que  parce  qu'on  le  trouve  non-seulement  volant 
sur  les  feuilles ,  mais  aussi  grimpant  le  long  du  tronc  des 
arbres  avec  la  .plus  grande  rapidité.  Il  produit,  comme 
les  Oxycheila ,  un  bruit  aigu  par  le  frottement  de  ses 
cuisses  postérieures-contre  le  bord  des  élytres. 

Ctenostoma  (Klug.).  —  Toutes  les  espèces  de  ce 
genre,  dont  on  connaît  d^à  cinq  ou  six,  parmi  les- 
quelles deux  nouvelles ,  qtie  j'ai  communiquées  à  M.  le 
comte  Dejean ,  qui  les  a  nommées  UnifasciaZum  et  Bi- 
fasciàtum^  ont  la  même  manière  de  vivre.  Quoiqu'elles 
soient  pourvues  d'ailes ,  je  ne  les  ai  janxais  vues  voler. 
On  les  trouve  dans  les  bois  ^  à  terre  et  le  plus  souvent 
sur  les  troncs  d'arbres,  les  clôtures  des  plantations, 
courant  avec  la  plus  grande  rapidité.  C'est  principale- 
ment pendant  la  grande  chaleur  du  jour  qu^oii  les  ren* 
contre;  le  madn  leur  course  est  bfeaucouji  plt^  lente,  et 
elles  se  laissent  facilement  saisir. 

La  seconde  tribu  des  Carabiques ,  les  Troncaiipennes . 
sur  vingt-six  genres  dont  elle  est  composée ,  en  présente 
un  peu  plus  de  la  moitié  en  Amérique ,  dont  un  trés^ 
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petit  nombre  lai  sont  propres.  Voici  ceux  que  j'ai  été  k 
même  d'observer. 

Odacaniha  (Fab.  )•— On  n  avait  encore  trouvé  ce 
genre  que  dans  Tancien  continent,  mais  j'en  ai  décou- 
vert au  Brésil  une  espèce  que  M.  le  comte  Dcjean  a 
nommée  Brasiliensis .  Ellcvit,  comme  les  jégra^  sur  les 
feuilles,  et  je  l'avais  même  confondue  avec  ce  genre, 
dont  elle  se  rapproche  plus  par  sa  forme  allongée^  que 
les  espèces  européennes.  Elle  sq  tient  immobile  sur  les 
feuilles  9  et  s'enfuit  avec  vitesse  lorsqu'on  veut  l».saisîr. 
Casnonia  (Lat.).  -^  J«n'en  ai  observé  qu'une  espèce , 
C.  inœqualis ,  D^.,  iV.  Sp.j  figurée  dans  l'Iconographie 
des  Coléoptères  d'Europe,  PI.  vu.  On  la  trouve  à  terre, 
dans  les  bois,  au  bord  des  ruisseaux  et  des  fontaines. 
Sa  démarche  est  très-agile ,  et  elle  fait  souvent  usage  de 
ses  ailes,  mais  son  vol  est  de  courte  durée  comme  celui 
des  Cicindela.  Oo  la  prendrait,  au  premier  coup  d'œil , 
pour  une  espèce  de  ce  genre. 

Galerita  (Fab.  ).  —  Les  espèces  de, ce  genre  vivent 
dans  les  troncs  d'arbres  i  moitié  décomposés  et  humides, 
et  sous  les  pierres  autour  des  habitations.  Deux  espèces 
que  j'ai  trouvées  à  Buenos «Ayres,  G.  collaris  ^  et 
Lacordaireij  Dej. ,  n'y  sont  pas  rares.  On  les-  trouve  en 
groupes  assez  nombreux  avec  d'autres  insectes,  tels  que 
des  Brachinus ,  des  Feronia  et  des  AntarcUa ,  dans  les 
TÎeux  troncs  pourris  et  au  pied  des  arbres ,  surtout  pen- 
dant l'hiver.  Leur  démarche  est  assez  agile  \  mais  je 
ne  les  ai  jamais  vues  voler,  quoiqu'elles  soient  pourvues 
d'ailes.  Ces  deux  espèces  se  trouvent  aussi  à  Montevideo, 
le  long  du  Parana  jusqu'i  Corrientes,  et  à  Cordoba^dans 
le  Tucuman.  Ces  insectes  sont  beaucoup  plus  communs 


à  Buénes-Âyres  et  Montevideo  qu'au  Brésil.  Je  ne  cms 
pas  qu'on  en  trouve  aux  environs  de  Rio-Janeiro.  La 
seule  espèce  que  j'aie  rapportée  de  ce  pays ,  G.  angus- 
ticoUis  ^  D^j- 9  ^'  <$P*9  m'avait  été  donnée  comme 
venant  de  la  province  de  Minas  Geraes. 

J^en  connais  deux  autres  inédites,  trouvées  à  Cor^ 
rientes  par  M.  d'Orbîgny. 

Agra  (Fab.  ).  — Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ne 
se  trouvent  jamais  que  sur  les  arbres.  Elles  choisissent 
de  préférence  les  feuilles  roulées  en  cdmet  par  d*atitres 
insectes ,  ou  formant  une  espèce  de  gouttière,  et  s^j  ta- 
pissent en  se  tenant  dans  une  immobilité  complète.  Dans 
cette  position,  elles  portent  leurs  antennes  et  leurs  pattes 
intérieures  en  avant  et  les  autres  pattes  appliquées  contre 
le  corps.  Dès  qu'on  touche  k  leur  retraite,  elles  s'en 
échappent  avec  rapidité  et  se  laissent  tomber  k  terre  ^ 
mais  la  forme  allongée  de  leur  corcelet  et  de  leur  tète 
gène  leur  démarche ,  et  elles  ressemblent ,  sous  ce  rap- 
port, aux  BrentuSj  qui,  lorsqu'elles  courent,  heurtent 
à  chaque  moment  de  leur  long  bec  le  corps  sur  Jeqnel 
elles  sont  appuyées. 

Les  Agra  sont  des  insecies  peu  communs  et  dont  on 
ne  trouve  jamais  des  réunions  nombreuses  d'indÎTidus. 
Elles  habitent  exclusivement  les  contrées  de  l'Âmériqae, 
situées  entre  le$  tropiques.  Je  n'en  connais  aucune  es- 
pèce de  Buénos-Âyres  et  du  Chili,  ni  même  de  Cor- 
rientes,  sur  la  frontière  du  Paraguay. 

Cymindis  (  Lat.).  -—  Les  Cymindis^  assez  nmnbveoaes 
en  Europe ,  sont  beaucoup  plus  rares  dans  le  Nouveau- 
Monde.  M .  le  comte  Dcjean  n'en  décrit  dans  scm  Species 
que  deux  espèces  de  l'Amérique  septentrionale.  J^en  ai 
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découvert  deux  autres  à  Buénos-Ayres,  C*  œnea  et  alra- 
ta,  Dej. ,  IV.  Sp.  J*ai  retrouvé  depuis  la  première  dans 
les  environs  de  San-Luis  et  dans  la  Sierra  dé  Cordoba 
(  Tucunun)*  Elle  vit  sous  les  pierres  comme  les  Cymin- 
di5  d'Europe.  J'ai  recueilli  communément  à  San-Luis 
et  à  Mendoza ,  sous  les  herbes ,  une  autre  espèce  nommée 
Picta  par  le  même  entomologiste  y  mais  qui  appartient 
proba))lement  à  un  autre  genre,  peut-être  aux  Dromius^ . 
avec  ^ui  elle  a  la  plus  grande  ressemLlance  par  son 
(adès.  le  n'en  connais  pas  d'autres  dai:^  rAmérique  du 
sud. 
Calleida  (Dej.).  —  Les  deux  espèces  que  j'ai  trouvées 

« 

de  ce  genre  n'ont  pas  tout-à-faii  les  mêmes  habitudes. 
L'une  9  C*  thalaêsina ,  Dej^ ,  N^  Sp. ,  du  Brésil ,  vit 
sons  les  vieilles  écorces  et  dans  l'intérieur  des  arbres  en 
décomposition;  l'antre»  C.  suturtdis y  Dcj.i  N*  Sp.^ 
se  trouve  è  •  Buénos^Ayres ,  sons  les  pierres,  au  bord 
de  La  Plata.  Ce  sont  des  insectes  à  démarche  assea  lente  f 
^x  qui  n'offrent  rien  de  remarquable  sous  aucun  rap- 
port. 

Dromius  (BoncUî}*  "^  M.  le  comte  D^ean  a  placé 
dans  co  genre  trois  inseetes  que  j'ai  rapportés  des  envi- 
rons de  Santiago  an  Chili^  et  qu'il  a  nommés  JD.  <yaneus^ 
ceneus  et  chilemsis,  N.  Sp.  Tous  trois  sont  de  la  taille 
des  grandes  espèces  de  Dromius  d'Europe ,  et  ont  les 
méoies  habitudes  que  les  D*  truncatellus ,  punct^tel-* 
lus ,  etc.  Ils  vivent  sous  les  pierres  au  bord  des  ruissjeaux, 
ronfondus  avec  des  j4nchontenus  y  ^ntarciia ,  et  antres 
Carabiquf's. 

■ 

Lebia  (Lat.  ).  -—Ces  insectes ,  communs  en  Europe, 
ne  sont  pas  rares  non  plus  en  Amérique.  J'en  ai  trouvé 
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trois  espèœs  au  Brésil  :  C  cjnmopteray  bifasciata  ?  D^., 
testacea ,  ejusd.  N.  Sp.  ;  et  quatre  à  Buénos-Ajres  : 
Z.  obliqùaUiy  vittigeray  venustiola  et  striatay  Dej., 
N.  Sp.  La  troisième,  qui  est  la  plus  grande  dn  genre, 
se  trouve ,  mais  asse^  rarement ,  au  Brésil ,  sous  les 
troncs  d^arbres  abattus,  ainsi  que  dans  leur  intérieur  ; 
les  ^eux  autres,  parées  de  couleurs  plus  briUanles  , 
«volent  assez  bien  et  fréquentent  les  plantes  ;  les  quatre 
espèces  de  Buénos-Ayres  se  trouvent  sous  les  pierres  et 
courent  avec  la  plus  grande  vitesse;  Tavant- dernière 
d'entre  elles ,  la  £.  venustiola ,  est  seule  commune  et  vit 
en  réunions  assez  nombreuses. 

Coptodera  (Dej.).  —  Ces  insectes^  très-voisins  des 
Lebia ,  vivent  sous  les  écorces  desséchées  par  le  feu  dans 
les  plantations  *,  du  moins  c'est  toujours  là  que  j'ai  trouvé 
assez  fréquemment  ht  C.  depressa^  D^j.,  iV.  Sp.y  6gurée 
dans  riconograpliie ,  PL  xvi.  Sa  démarche  est  extré» 
mement  agile ,  et  il  est  très-diflicile  de  les  saisir. 

Axinophorus  (Dej.  )  —  Ce  genre  vient  d'être  établi 
récemment,  par  M.  le  comte  Dejean  ,  dans  llconogra- 
phie,  sur  deux  insectes,  Tun  de  1* Amérique  du  nord  , 
A.  Lecontei,  6guré  dans  l'ouvrage  en  question  y  PI.  xix  ; 
et  l'autre,  A.  Lacordairei^  que  j'ai  rapporte  du  Brésil. 
Je  ne  l'ai  trouvé  qu'une  seule  fois  sous  une  écorce ,  et  je 
l'avais  pris  au  premier  coup*d'œil  pour  un  Ips^  avec 
lequel  il  ressemble  beaucoup  par  son  faciès.  C'est  un 
insecte  à  démarche  assez  lente,  et  qtd  parait  rare. 

Helluo  (Bon.  ).  — Je  n'Ai  rapporté  que  deux  espèces 
de  ce  genre,  toutes  deux  inédites.  J'ai  trouvé  l'un,  J7. 
Lacordaireiy  Dej. ,  iV.  Sp. ,  à  San-Lui!^  et  près  d'un 
petit  village  nommé  Piedra  Blanca  ,  dans  la  Sierra  de 


(   225   ) 

Gordoba  (Tucuman>) ,  mais  plus  communément  dans  oe 
dernier  endroit.  Il  vit  sous  les  pierres ,  et  Todeur  propre< 
aux  CaraUquet  est  cbes  lui  exaltée  plus  que  dans  aucune 
autre  espèce  de  la  même  famille.  L'autre,  H.fentoratuSf 
Dej.)  N.  Sp* ,  a  été  trouvé  également  dans  la  Sierra  de 
G)rdoba.  Son  odeur  est  beaucoup  moins  forte  que  celle 
du  précédent.  >, 

Brachinus  (Weber).  —  Ces  insectes  sont  rarfss  au 
Brésil,  mais  on  en  trouve  communément  quatre  à  Bué- 
nos-Ayres,  décrits  dans  le  Species,  t.  II,  suppl.  :  rnargi- 
nellus ,  fascicornis  j  pallipes  et  vicinus  ^  Dej.  Leurs 
habitudes  ne  difierent  en  rien  de  celles  des  Brachinus 
d'Europe.  On  les  trouve  comme  eux  sous  les  pierres  et 
dans  les  troncs  d'arbres  vermoulus ,  vivant  en  réunions 
assez  nombreuses  ,  et  jouissant  au  même  degré  de  la 
faculté  qui  caractérise  ce  genre. 

J'en  ai  vu  plusieurs  espèces  rapportées  de  Corrientes 

par  M.  d'Orbigny,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  deu>E 

de  la  grandeur  des  B.  Complanatus ,  Bimaculatusj  etc. 

Je  n'en  connais  aucune  espèce  du  Chili  ni  du  Tucuman. 

Caiascopus(Kirhj), — Ce  genre,  trouvé  jusqu'à  ce 

jour  seulement  aux  Indes  orientales,  existe  aussi  au 

Brésil.  J*eii  ai  rapporté  une  espèce,   C.  brasiliensis ^ 

D(y«  ,  AT.  Sp*  ,  figurée  dans  l'Iconographie,  PI.  xix. 

Quoique  revêtu  d'une  couleur  métallique  brillante^  qui 

indiquerait  que  c'est  un  insecte  qui  vit  au  grand  ymt^ 

on  le  trouve  sous  les  écorces  en  décomposition  et  dans  les 

troncs  vermoulus.  Sa  démarche  est  médiocrement  agile. 

La  troisième  tribu  des  Carabiques,  les  Scaritides^ 

sur  quinxe  genres  dont  elle  se  compose  actuellement , 

XX.  i5 
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noa8  en  offre  six  dans  l' Amërique  du  sud ,  que  j*y  ai  tons 
reifcoiiU*és,  i  rezception  d'un  seul. 

Scarites  (Fab.)*  *^  Ces  insedes ,  sans  être  communs , 
pe  sont  pas  rares  au  Brësih  on  les  trouve  quelquefiiU 
sur  le  bord  de  la  mer^  mais  le  plus  souvent  iuks  Jes 
bois,  courant  à  terre  ou  soos  les  arbres  abattes.  Une 
seule  espèce  assez  commune  à  Buénos-Ayres,  S.  anàiror 
oinus^  Dej. ,  présente  des  mœurs  un  peu  différentes  de 
ceulc  d'Europe.  On  ne  le  rencontre  que  dans  les  cadavres 
à  doni  desséchéf  avec  des  Trox  et  des  Corynètes,  Sa 
démarche  est  lourde  et  il  fait  rarement  usage  de  ses  ailes. 
On  le  trouve  cependant  quelquefois  volant  le  soir,  à 
rentrée  de  la  nuit.  Quand  on  le  prends  il  relève  sa  tète 
et  son  Gorcelet,  et  conserve  souvent  cette  position  jus- 
qu'après sa  mort. 

Oxjstomus  (  Lat.  ).  —  L  espèce  unique  qui  forme  ce 
genre,  O.  cylindricus,  Dej.,  a  les  mêmes  kalntudes 
que  les  Scarites ,  et  se  trouve  aux  environs  de  Rio-Ja- 
neiro  ,  soit  dans  les  Imns  ,  soit  au  bord  de  la  mer. 

Camptodontas  (Dej.)*  —Je  ne  mentionne  ici  ce  genre 
que  pour  dire  que  j  en  ai  vu  dans  la  collection  faite  par 
M.  d'Orbigny  à  Corrientes ,  une  espèce  nouvelle ,  dif- 
férente de  celle  décrite  par  M.  le  comte  Dejean  dans 
son  Species ,  sous  le  nom  de  C  oajrenensis-  Ses  mœur» 
me  sont  inconnues  j  mais  je  pense  qu*elles  doivent  res* 
sembler  à  celles  des  Scarites. 

^  Cèwina  (Lat.  ).  -^  Je  n'ai  trouvé  que  deux  espèces 
dé  ce  genre  k  Buenos- Ayres,  C.  semi^ponçtata^  Klog. , 
et  C.  intermedia ,  Dej . ,  iV.  Sp.  Toutes  deux  sont  de 
petite  uiUe  et  vivent  dans  le  sabla  des  borda  de  La  Mau, 
sous  les  débris  de  plantes  qu'elle  rejette  sur  son  rivage. 
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Morio  (Lai*  )• -^  Les  deux  espèces  suivantes  déjà 
connues,  et  Ibs  seules  que  j'ai  trouvées,  M.  monilicomis^ 
Lat.,  et  brasiliensis ,  Dej,,  ne  sont  pas  rares  au  Brésil 
dans  l'intérieur,  et  vivent  sous  les  troncs  d'arbres  abattus 
et  â  moitié  décomposés. 

O^iBita  (Olivier).  —  Une  espèce. nouvelle ,  nommée 
par  M.  le  comte  Dejean  O.  lœvigata^  et  que  j'ai  trouvée 
au  Brésil  dans  le  bois  en  décomposition  ,  présente  une 
particularité  bien  remarquable  \  elle  jouit ,  comme  les 
Brachinui^  de  la  faculté  d^émettre  par  lanus  une  fumée 
caustique  accompagnée  d'une  explosion  assez  forte*  Ce 
n'est  qu'apr&s  avoir  observé  ce  fait  à  plusieurs  reprises 
sur  diiTérens  individus ,  que  je  n*ai  pu  dpuicr  de  «a 
réalité.  L'émission  de  cette  fumée  ne  se  renouvelle  pas, 
du  reste,  up  aussi  grand  nombre  de  fois  que  £be&  le# 
BréichinuSf  Apaès  deux  explosions,  l'insecte  ne  parait 
pas  pouvoir  en  produire  une  nouvelle,  même  quand  on 
rexcite  fortement  avec  une  épingle.  Il  serait  à  désirpr 
que  cette  observation  fût  faite  sur  ks  antres  espèces  de 
ce  genre,  afin  de  s'assurer  si  toutes  ont,  conme  celle 
dont  je  viens  de  parler,  la  faculté  en  question. 

Quatrième  tribu.  Simpliciphdes.  —  L'Amériqgiie  mé- 
ridionale n'a  offert ,  jusqu'à  présent ,  qiie  deux  des 
nombreux  genres  de  cette  tribu ,  qui  parait  plus  partie- 
cuUèrement  propre  aux  contrées  tempérées  de  l'ancien 
monde  et  de  l'Amérique  du  nord.  Mais  )^  Tenes  Mai- 
gellaniqnes  non  encore  explorées  doivent  nécessairement 
en  posséder  plusieurs  autres,  et  entre  autres  1^  geiu*c 
Carabus ,  le  plus  remarquable  de  tous  par  le  nombre  et  la 
beaoté  de  sef  espèces.  D^à  M.  Escbscholta»  en  a  découvert 
une  dans  le  Chili  méridional,  et. nul  doute  qu'en  s'avanr 
çant  plus  au  sud  on  n*en  trouvât  plusieurs  autres. 
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Calosoma  (  Weber).  -^  Ce  genre  parait  répandu  dans 
toutes  les  coatrëes  du  globe,  et  M.  Dejean,  daus  son  Spe- 
des,  en  a  décrit  une  espèce  du  Brésil,  C.  latérale^  Kirby, 
et  une  autre  des  Antilles,  C.  alternons,  Dcj.  JTen  ai 
rapporté  deux  espèces  nouvelles.  La  première,  noomi^ 
par  le  même  entomologiste  C.  bonariense  y  se  trouve  â 
Buénos-Âyi*es  comme  son  nom  Tindique.  Il  vit ,  comme 
les  espèces  européennes ,  sur  les  arbres ,  où  je  Tai  vu 
occupé  à  dévorer  des  chenilles.  On  le  trouve  aussi  quel- 
quefois volant  le  soir  dans  Tintérieur  des  maisons.  Il  nesl 
pas  commun.  Le  second,  C.  antiquiimj  Dej.,  JV.  Sp.^  de 
rintérieur  du  même  pays  ,  ne  «parait  pas  rare  à  Cordoha 
daiis  le  Tucuman ,  ainsi  qu^à  Mendoza ,  au  pied  des 
Andes,  où  j^en  ai  trouvé  des  débris  assez  nombreux  dans 
Tarrière-saison. 

Nehrla  (Lat.).  ^^  J*ai  trouvé  à  Montevideo ,  soùs  une 
pierre,  un  insecte  que  M.  le  comte  Dejean  a  placé  pro- 
visoirement dans  ce  genre ,  sous  le  nom  de  N.  oifalis. 
Il  s'éloigne,  par  sa  forme  courte,  large  et  aplatie,  des 
Nebria  A^Europe ,  et  on  le  prendrait,  au  premier  conp- 
d'œil ,  pour  un  Omophron.  Sa  démarche  ressemble  à 
celle  des  autres  espèces  de  ce  genre. 

La  cinquième  tribu  des  Carabiques ,  les  Paiellimanes^ 
ne  présentent ,  comme  la  précédente ,  qu'un  très^petit 
nombre  de  genres  de  T Amérique  du  sud.  M.  Latrdlle 
et  M.  le  comte  Dejean  ont  placé  dans  celui  de  Pana' 
gœus  (  Lat.  )  ,  plusieurs  espèces  ,  toutes  assez  grandes  « 
à  corps  en  ovale  allongé,  corcelet  fortement  bi -im- 
pressionné ,  relevé  sur  les  côtés ,  et  prolongé  posté- 
rieurement en  deux  pointes  assez  fortes  ;  k  élytres  gla- 
bres ,  sillooMiées ,  et  d'une  couleur  dorée  très  -  brillante. 
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Ces  inseeles  sont  propres  â  l'intérieur  du  Birësii  ei  aux 
pajs  enyironnaas.  M.  de  Saiut^HUaire  en  a  rapporté 
plusieurs  espèce»  de  la  providce  de  Matto-Grosao.  J^en 
ai  vu  d'aulres  dans  une  collection  faite  au  Paraguay  par 
AfM.  Rengger  et  L<xigcluimpsX09  dans. celle 'fait$  «pap 
M.  d'Orbigny  k  Corrientes ,  et  enfin  j'en  ai  trouvé  un^ 
espèce  dans  lesenYirons  deCordoba ,  dans  le  Tucuman , 
que  M.  lecomteDqeananomméeP.^flira^.Ces  espèces 
me  paraissent  présenter,  des  caractères  suffi^ins  pour  con« 
stitner  un  nouveau  genre  ^  par  le  dernier  article  de  leurs 
p«dpes  ,  plus  sécuriformes  que  dans  les  Panag^ts  ordi- 
naires ^  et  presque  en  forme  de  cuiller,  comme  dans  Icf^ 
Cychrus  ;  par  la  forpae  de  leur  coreelet  et  leu^s  élytres 
qui  sont  toujours  (Cabres. 

Chlœnius  (Bonelli  ).  —  3'ai  rapporté  trois  espèces  àà 
ce  genre;  Tune,  C^  anikracinus »  Dcj. ,  N*  Sp. ,  très- 
grande,  entièrement  noire,  m'a  été  donnée  i  Bio^aneiro 
comme  venant  de  la  province  de  Saint-Paul,  J'ai  trouvé 
la  seconde ,  C.  brasiliensis ,  D^. ,  N.  Sp. ,  dans.Viaté-f 
rieur  du  même  pays,  sous  les  troncs  d'arbres  abattus  dans 
les  lieux  bumides»  Elle  ressemble  beaucoùpau  £7.  oUon- 
gu^y  D^« ,  décrit  dans  le  Speeios  ,  et  qui. se  trouve  a 
Buénos^Afres ,  mais  rarement,  sous  les  pierrçs  au  bord 
de  La  Plata ,  et'  au  pied  des  arbres ,  le  long  des  ruisseaux. 

y  en  ai  vi^  d'autres  espèces  nouvelles  rapportées  de 
Corrientes  par  M  •  d'Orbigny. 

(i)  NacuralitfeM  ttnsies  détenus  pea<iaDt  sept  tm  au  Firafpny,  par 
le  dictataor  Francia.  Ja  «me  tronmis  à  Buénot-Ayref  ioraqu'ila  furent 
rcndui  k  la  liberté,  en  x8a5.  lU  ont  publié  un  aperçu  trèa-intéresaant 
Mir  l^éUt  actuel  du  Paraguay ,  extrait  d*un  grand  ouyrage  qu'ilB  se  pro- 
posent de  donner  anr  le  même  pays. 
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lOodet  (  Bboelli).  —  iie  Spedéi  Aétd.  lé  tomte  Dejean 
neisontientla  deftmption  qne  d^une  espèce  de  ce  genre, 
d)9  rÂméfiqtte  ftiëridicnâle.  J'eti  ai  trôUté  une  àtttre  à 
Buéiiôft-Ayres  ,  sous  dès  amas  d^  {ylantes  ,  qiie  cet  entch 
molc^istc  a  nôiûtoé^  léàsi^igàtuâ]  elle  est  à  peu  près  de 
la  taille  de  Vffelopiàides^  et  noire  comme  celle-cî.  Yen 
e6tii!rà{s  {>luarJeurs  autres  grandes  espècfes  iiapportées  de 
Corrîetites  par  M.  d'Ôrbîgny. 

Sixième  tribu.  Fêréniéhs.  -^Sttr  les  3t  genres  * 
cette  tribu  dont  M.  le  Côni^te  Dejëan  M  donnfé  le  tableau 
daila  iônSpeicies ,  on  ft'en  à  encore  tfouré  que  six  dans 
FAinérk[tte  méridiônaté ,  doht  trois  lui  sont  propres  : 
S€tripus ^  Microcephabisét  Antarctia. 

Baripus(ï)ey').  —  Ces  insectes  ]fràëa(fisenl  propres  au 
Bbésil  méridional ,  à  Buenos- Ayres  et  au  Ttzeuman.  Je 
Uf'ai  jamMs  réneotftrë  l'efdpèe)»  qui  "sert  de  type  au  genre, 
B.  ripalis,  GenMar;  mais  j'ai  tronavé'' des  débris   de 
quatre  autres  qui  sont  toutes  plus  grandes  que  celle-cî. 
L'aoe^  remarquable  par  labei»uté  de  ses  couleurs  »  et 
dont  M.  le  comte  Dejean  possède  Un  itidîtièd  entier ^  se 
trovié  sur  les  bords  de  l'Uruguay ,  dans  la  prorinee  de 
Monterideo.  Une  seconde,  à  coâlenrs  également  ttès- 
brillantea,  ne.  parait  pas  rare  dan»  les  environs  de  Cor- 
doba^  ^et^ai  trouvé  les  deux  autres  également  dans  le 
Tùcuman.  L'ime  égale  presque  en  grandeur  k  Proc^usies 
coriaceus.  J'ai  toijgours  renconiré  cea  débris  soua  les 
pierres  au  bord  des  ruisseaux  où  ces  insectes  paraissent 
Cnre  jeur  demeimei  habituelle; 

'  •  Pristbttyehàs  (0€îj.).  —  J'ai  rafpoi-té  du  Chili  une 
espèce  qui  ne  (àîÛère  en  rièu  du  P.  complanatus ,  D^. , 
qui  habite  l'Europe  australe  et  la  côte  de  Barbarie*  On 
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le  trouve  mus  les  piètres  dans  es  montagnes ,  Gomme 
ta  plofriurt  des  esptees  de  oe  genre  4  et  it  «n'est  pas  rare. 

Andhtmtenus  (  Bonelli  ).  —  Ces  insectes  n6  aoni  {tes 
commana  au  Brésil ,  et  se  trouvent ,  au  cMitittire  «  Msez 
fréquefemnent  à  B^nënos-Ayrea ,  d'oÀ  j*eu  ai  n^ppcurté  plur 
sieurs  espèces:  A*  discosulcatus .,  quoéUiçoUUf  D^Jm 
juligino8U$%  anguétùtMS^  ^Usd.  iVi  Sp».  J'en  ai  re^ 
cueilli  deikx  autres  au  Chili  et  dan^  .  les  Andes  4  U 
première  ideuiicjue  avec  VA.  brasHienifis^J)^*  9  txlh 
seconde,  nouvdle,  A^  chilMsiSii  J}ej^  Tçulfis  ont  Jes 
mêmes  mteurs  que  oalles  d'Europe,  e^  ¥i  tf Quv^iat  Qo^me 
elles  sona-les  pierres  au  Iiord  de^  rmsaeaux ,  ou  sons  de^ 
amas  de  plantés  dan»  les  endroits  humides  et  nkacécagetix* 

Agonum  (Bon^i).  ^*M.  le  comte  D^ètfn ,  ùmAb  soit 
Species ,  ne  décrit  aucune  espèce  de  ce.  genre  de  rAi^é*- 
riqne  méridionale.  J'en  ai  déconyérit  une  à.  Quénos- 
Ayres  ^  qu'il  a  nomteée  JAneata  pancUUM0n\  et  qui  vU 
comme  les  in^ettes  précédons. 

Feronia  (I«it.).  r-*  Ce  genre  ^  td  qu'il  eél  établi  iK^in* 
teu^nt  dans  le  Sp&cie$  de  M.  le  comte  Dejean ,  renferme 
un  très^raod  nombre  d'espèces.  L'Amériqtie  mérîdio:^ 
uale  en  Saiiroit  plusieurs  ,  et  je  n'en  mentâonnerei  jief 
<fudlques-ujaes  quei{>our  indîquei^  leur  plus  on  moina  de 
rareté  et  l'étendue  de  leur  habitai* 

F^  c^aAiOri^.  Germar.  V-  Placée  d«^s  ]m  Mùlops 
par  cet  auieur,  çt  raptHXriée  par  M^  le  comte  Diîeaaeus 
Plafjrsma  de  Bonelli ,  se  trouve  eommimément  depuis 
Buenos -Ayres  et  Montevideo  jusqu'au,  pied  des  Andes. 
C'est  ufi  des  i«s^tes  que  l'on  trouve  en  égale  quantité 
pendant  toute  Tannée,  sous  les  pierres,  les  débris  de 
^lanlBS  ^  etc.  ,  pendant  Tété  ;  et  pcnpbdvH  Thiver  sous  les 
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écoreés  et  dans  rintériecnr  dés  arbi^es  en  déocnapositioD 
où  elles  se  réaiûssent  en  grand  nombre.  Son  odeur  est 
irès-cauBtique. 

F*  cordicolKs ,  D^.  (Platysma).  *-  Beauoonp  moins 
commune  que  la  précédente,  ne  paraît  pas  «'éloigner 
benncoup  des  bord&^do  Pàrana,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle 
se  trouve  dans  l'intérieur  du  pays.  Elle  vit  exclusivement 
souft  les  pierres  au  bord  des  ruisseaux,  et  dans  les  fissures 
dès  ferrains  <iésééchés.  On  la  trouve  également  toute  l'an- 
née.  Son  odeur  est  moins  forte  que  celle  de  la  précédente. 

F.  cfialcœa,  Dej:  (Platysma).  — •  A  imhaAitat  aussi 
étendu  que  la  F.  corinthia.  Elle  n'est  pas  irès-oommone 
à  Buenos- Ayres ,  mais  je  l'ai  trouvée  en  abondance  dans 
la  vallée  d'Uspallata ,  à  la  sortie  orientale  des  Andes. 
Elle  vitteomme  la  précédente  au  bord  des  eaui. 

Fj  simpleXj  De].  (Platysma).  — *•  Je  ne  l'ai  jamais 
trouvée  qu'à  Buenos^  Ayres,  et  dans^les  endroiu  humides 
et  marécageux ,  comme  les  deux  ci-ndessûs. 

F.  asr'edri  Eschschottz  (Otnofœàsy.  —  Se  trouve  très- 
communément  au  Cbili  dans  les  environs  de  Santiago, 
la  Tallée  d'Aconcaguà  et  les  gorges  des  Andes,  sous  les 
pierres  dans  les  endroits  humides  et  sons  les  amas  de 
plantes  dans  les  jardins.  0n>  ne  la  retrouve  plna  de 
l'autre  côté  des  Andes.  '         ' 

,F,  unistriata^  Eschschoita  (Pmcilus)^  —  Cette  jolie 
espèce  paraît  assez  rare  au  Chili,  Elle  fréquente  les 
mêmes  lieux  <iue  la  précédente. 

F.chilensiSj  Ssehscholtz  {Argutor).  —  Commune 
au  Chili  et  dans  lés  Andes.'  Mémes^  Moeurs  que  celles 
dont  je  viens  de  parler. 

On  trouve  au  CMli  ;  dans  les  Andes  et  dans  le  Tucu- 


\ 
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man,  plusieurs  autres  f^spëces  qui  seront  incessamment 
décrites  dans  le  Species  de  M.  le  comte  Dcjean.  Elles 
n'oflrent  rien  de  particulier  dans  leurs  habitudes ,  et  se 
troavent  pins  ou  moins  communément  sous  les  pierres , 
ao  pied  des  arbres,  etc.  \  mais  toutes ,  sans  exception, 
fréquentent  de  préférence  les  endroits  un  peu  humides. 

Aniarctia  ^D<y .). — J'ai  rappoité  la  plupart  des  espèces 
décrites  par  M.  le  comte  Dejean  dans  son  Species  § 
plus  trois  nouvelles,  dont  la  plus  remarquable  par  l'éclat 
métalliijiie  de  ses  couleurs ,  a  été  trouvée  sur  le  sommet 
des  Andes.  Les  suivantes ,  A.  camifex ,  Fab. ,  margi- 
nata ,  Dej« ,  circumfusa ,  Germar ,  sont  très*conmiunes  & 
Buenos- Ayrcs ,  et  la  dernière  ne  Test  pas  moins  dans  tout 
rinlérieur  jusqu'aux  Andes.  J'ai  rapporté  des  environs 
de  Santiago  VA .  hlanda ,  Dcj . ,  trouvée  par  M.  d'Urvilie 
aux  ties  Malouines.  Toutes  ces  espèces ,  très-voisines  les 
unes  des  autres ,  se  trouvent  presque  toujours  en  réunions 
nombreuses  sous  les  pierres,  dans  les  endroits  humides, 
sous  les  herbes ,  etc.  Leur  démarche  est  assez  agile. 

La  sixième  tribu  des  Carabiques,  les  Harpaliens,  sur 
^7  genres,  n'en  présente  que  lodans  l'Amérique  méri* 
diooale.  Voici  ceux  que  j'ai  observés.    •       :     . 

Pelecium  (Kîrbj.).  —  La  belle  espèce  qui  constitue  ce 
genre  ,  P.  cjranipes ,  Kirby ,  est  rare  au  Brésil,  dans  les 
environs  de  Rio-Janeiro.  Je  Val  toujours  trouvée  dans  les 
plantations,  sous  lés  troncs  d-arl»*es  abattus;  et  décompo- 
sés. Sa  démarche  est  médiocrement  agile.  Tous  le$  indi- 
ndus  que  j'ai  recueillis  m'ont  offert  la  même  dilatation 
dans  leurs  quatre  tarses  antérieurs,  et  n'en  ayant  jamais 
trouvé  d'accouplés,  j'ignore  sr  le»  mâles  présentent  ce 
caractère  d'une  manière  plus  prononcée. 
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Param^cusÇD^)*  —  Pes  4eux  espèces  qui  composent 
cegenrC)  la  plus  grande ,  PiCyiindricUê^Deiî»^êe  trouve, 
mais  rarement,  k  Ba4liqK9rAyreS|  sous  les  pierres  au  bord 
de  I^a  Plajt4>  et  ^iUnis  les  endjroîl^  humides*.  J'ai  trouva  en 
grau4e  quantité  la  ^co^^e^  fP*  la^igamsy  E^chseliolis , 
à  .Uspallata ,  dans  1^  Â^ides  orientales  i  également  sous 
\ës  pierres.  Celle-K^i  est  plus  agile  que  Tantrej  qui  est  un 

insecte  asseii  1oup4> 

Selenophorus  (Dtj. )  \  JSatfmlus {\ax*  \  — Je  rëu«is 
oc^d^ux  gences^  qui  n'offirenl  aucune  difieroiice  dans 
leurs  n^œurs.  Les  espèces  du  premier  sont  hdàuocHip  plus 
Itbondantes  daàs  i!AmériqaedtL^ud;<ltteeeUesda  second» 
ei  j'ai  liappOrié  récemôient  dés  déuK  plasieurs  espèces 
iOOttteUes.  T4»utes  se  iréuvent  dans  lés  cbamps  y  som 
tes,  pierres ;,  etOi,  comme  1^  Harpatus  d'Europcé  Une 
aelile,  VHh  eupripenhis^  Germar^  tâérite  une  mention  i 
part.  OnlatrouvedepuisBu^,nos-Ayresjuaqu*a«xA]ides; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  se  rencontre  au  Gkili.  Elle 
est  y  pour  ainsi  dire ,  uin  fiéaa  pcAir  la  ville  de  Buenos- 
Ayres  par  rénorxneqiKui^iéde  ses  individus  ^m  partis- 
sent par  milliotis  au.  printemps.  Les  maiiODS  en  sont 
infestées  ,  et  Ton  est  obligé  de  balgyear  tons  les  jotm  les 
mon  à  rekDérieup  poub  s^en  débarraiBser.  La  lumière 
fiëndt  les  attirer  ^  et  on  les  voit  voler  le  soir  dans  les 
«ppartemens.  ^ 

^Axapalpui  (Laft.)«  «^  Une  espèce  inédite  de  ce  genre» 
-Jié^iiaceusy.Ikii.^  ^'  Sp»^  n'est  pas  raté  à  Mimtovidee*, 
on  lai^ouve  dans  le  .sable  des  boids^  la  baie^  où  tAt 
s'flttfoiit»  sous  lesjdébriade  plantes  rejelées  par  La  Pkift. 
fies  monveinens  éènt  Ients« 
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Tetragonodérus  (D^.).  — Ob  trovre  âvec  l^espèoé 
porëoédeoie  ei  ttises  conumniéiiient  le  T.  undatus^  Kimg.', 
maii  platdl  dau  les  dnnes  de  sable  fin  eitposéet  au  soleil 
et  sons  les  plantes  desséchées,  qne  dans  le  sable  humide 
do  rivage.  Sa  démarche  est  extrêmement  agile ,  et  on  Iç 
saisit  dîflKcilement.  Je  ne  Tat  jamais  rencontré  à  Bnénoa*^ 
Âyresrf  H  existe  planeurs  antres  espèces  bevuooup 
plus  grandes  qne  celles-ci  le  long  des  bords  du  Parana» 
M.  d*Ofbîgiiyeii  a  rapporté  quêlques-nne^  deCorrîentes. 
Les  insectes  qtii  composent  la  dernière  tribu  des  Cara- 
biques,  celle  des  SubatipalpeÉ ,  paraissent  rares  en 
Amérique ,  du  moins  je  n^y  en  ai  jamais  rencontré  aucun. 
Tcmtes  les  espèces,  étant  de  petite  taille ,  échappent  faci- 
ment  aux  recherches  ou  se  détruisent  dans  le  transport 
des  collections.  J^ignore  si  celle  de  M.  le  comte  Dejean 
en  renferme  quelquas^nes  de  l'Amérique  du  snd^'  1 


•i 
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La.  plupart  des  genres  de  cette  famille  paraissent 
propres  àvac  contrées  tempérées.iâe  rancièn  continent. 
On  n'eu  a  ehcore  trouvé  que  trois  daiis  F  Amérique  du 
sud ,  et  leurs  espèces,  sont  très^pen  nombreuses.  le  me 
suis  appliqué  avec  soin  à  la  reeh^rche  de  ces  insectes  au 
Brésil ,  et  j*ai  été  à  même  d'obserter  que  la  majeure 
partie  des  eaux  courantes  n^eb  contiennent  aucune 
espèce.  Ou  les  trouve  pltiiêl  dans  les  lagunes  qui  se 
forment  ft  la  suite  des  pluies^  et  encore  faut -i) qu'elles 
soiettt  d* une  étendue  et  d*une  profondeur  assez  considé- 
rable» ,  sans  quoi  l'eau  qu  elles  contiennent  s^^chivtfffe  tel» 
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lement  qu'elle  devient  iHÉpropfeau  séjour  de  ces  insectes. 
Toutes  les  espèces  que  j'ai  rapiKirtées  apj^rtiennent  aux 
geares  DytiscuSy  Coljrmbetes  e^  Gyrinus.  Le  G.  suïca" 
tttjy.Dej.,  Tuue  des  plus  grnndes  espèces  connues,  n  est 
pas  rare  dans  les  environs  de  Rio-  Janeiro ,  piincîpale- 
ment  dans  les  ilea  de  la  Baie»  Il  nage  comme  les  Gyrinus 
d'Europe ,  mais  en  décrivant  des  cercles  plus  étendus»  Ses 
couleurs,  quoique  très-vives  encore  après  la  mort,  per- 
dent cependant  beaucoup  de  leur  éclat ,.  et  il  ne  reste 
qu'une  faible  trace  de  deux  raies  longitudinales  d'an 
bleu  brillant  qui  existent  pendant  la  vie. 

• 

BRACBiLTTEBS. 

La  migeure  partie  des  espèces  de  cette  famille  vivent 
en  Europe,  dans  les  cadavres,  les  matières  excrémen- 
tielles 9  principalement  les  grosses  espèces  \  et  d'autres  , 
en  général  plus  petites ,  dans  les  matières  végétales  dé- 
composées ,  sous  les  écorces ,  et  quelques-unes  même  sur 
les  fleurs.  Ces  insectes  présentent  les  mêmes  moeprs  en 
Amérique ,  si  ce  n*esit}u'onne  les  trouve  jaauiis  dans  les 
cadavres.  9  et;  qu'ils  fréquentent  plua  volontiers  les  ma- 
tières- végétales  ;  plusieurs  genres  même  ne  vivent  que 
là.  Voici  ceux  que  j'ai  Qbservés* 

Staphylinus  (Fab.).  —  Deux  espèces ,  dont  l'une ,  la 
plus  grande  du  genre ,  S*  janthinus ,  Dej.,  N'.  Sp. ,  ei 
l'autre  remarquable  par  la  beauté  de  ses  couleiirs,  5* 
insignis,  Dej.,  N.  Sp.^  vivent  exclusivement  dans  les 
Bolets.  Les  suivantes,  toutes  d'assez  grande  taille,  ne  fré- 
quentent que  les  bouses  :  S.  chalybœus ,  Manerheim  > 


(  237  ) 

sinttatuSj  concinnus^  D<^j*  9  episcopalis^  cinereus^  ama- 
bilis y  ejusd.  iV,  5^.  Uoe  autre,  S.  variegcUus ^  D^. , 
assez  commune,  se  trouve  quelquefois  avec  les  précé- 
dentes, mais  le  plus  souvent  on  la  rencontre  courant  sur 
les  feuilles ,  et  volant  d'un  arbre  à  l'autre  ^  il  est  probable 
qu'elle  fait  sa  nourriture  de  chenilles  et  autres  insectes. 
Toutes  ces  espèces  sont  du  Brésil. 

A  Buenos -Âjres  et  dans  le  Tucijiman,  on  ne  trouve 
cpi^un  petit  nombre  de  ces  insectes.  L'une  des  espèces 
les  plus  remarquables,  S*  hœmatodes  y  Dcj. ,  iV*.  Sp. ,  a 
des  habitudes  analogues  à  celles  du  «$.  variegatus ,  dont 
je  viens  de  parler.  On  la  trouve  toujours  volant  sur  les 
broussailles  et  quelquefois  dans  Vintérieur  des  maison&n 
D^autres,«S.  tomenco5U5?Fab.,  equestris^'Qeyy  N.Sp,^ 
cyanopterus  y  ejusd.  «  vivent  dans  les  bouses  où  sous  les 
pierres^  mais  jamais  dans  les  cadavres,  non  plu.s  qu'au 
Brésil. 

ZiropAorus  '  (Dalman).  —  Les  espèces  de  "ce  genre 
vivent  exclusivement  sous  les  écorcesen  décomposition, 
et  \ts  fouillent  en  tous  sens.  On  rencontre  quelquefois 
en  très^rande  quantité  l'espèce  la  plus  commune ,  Z. 
scoriaceus ,  Germar.  Une  autre  nouvelle ,  nommée  par 
M,  le  comte  Dejean  Z.  impressifrons ,  se  trouve  avec  la 
précédente ,  mais  beaucoup  plus  rarement. 

Osorius  (  Leach).  —  Les  Osorius  vivent  comme  les 
précédeus  dans  les  écorces  décomposées ,  mais  on  les 
rencontre  aussi  quelquefois  sous  les  pierres.  Une  espèce, 
O.  brasiliensis  ^  D<Ûm  creuse  sous  les  écorces  en  ques- 
tion de  longues  galeries  cylindriques,  dont  j'ai  trouvé 
deux  fois  Textrémilé  pleine  de  petits  œufs  d'tin  Ma'nc 
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sale,  dispersés  sans  ordre,  et  que  je  suppose  être  ceux  de 
cet  insecte.  La  larve  vivrait  alors  dans  les  mêmes 
lieux  que  Tinsecte  parfait  «  et  y  subirait  ses  meumor^ 
phoses. 

Quelques  antres  Brachélytres  des  genres  Xantholînus, 

Dahl. ,  Laihrobiam ,  Gravenhorst ,  et  Pmderus^  Fab. , 

t    vivent  comme  les  précédens ,  et  ne  méritent  aueane 

mention  à  part.  Ce  sont  des  insectes  peu  abondans  en 

général. 

J^aî  rapporté  également  une  autre  espèce  assee  grande, 
variée  de  bleu  et  de  jaune  sur  les  anneaux  de  l'abdo- 
men, et  que  M.  le  comte  Dejean  a  jugé  devoir  former 
un  nouveau  genre. 

STBRliOXES. 

Dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Latreille ,  les  Crus-^ 
tacés^  les  Arachnides  et  les  Insectes,  les  sternùxes  sont 
divises  en  deux  tribus,  les  Buprestides  et  les  Êlaténdes^ 
dont  la  seconde  ne  diiTère  de  la  première  que  par  la  fa- 
culté que  les  insectes  qui  la  composent  ont  de  sauter  au 
moyen  d*une  disposition  particulière  de  ravant-siernum 
et  de,l^  poitrine.  Les  autres  caractères  qui  les  distin- 
guent sont  tout-à-fait  secondaires.  La  faculté  en  question 
n'appartient  cependant  qu'aux  Elater  proprement  dits. 
Les  autres  genres ,  tels  que  les  Pterotarsus,  Galba,  Eu^ 
cnenUs ,  Lissomus ,  Chelonarium  ,  Cryptostoma ,  etc- , 
quoique  ayant  la  partie  postérieure  dtt  pré^sternuxn  plus 
prolongée  que  les  Buprestides ,  et  même  reçue  plus  ou 
moitis  profondément  dans  une  cavité  de  la  poitrine ,  se 
sautent  jamais.  Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  coup-d*œil 
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aor  la  plupart  de  tes  insectes  pour  voir  que  la  forme  cylin- 
drique de  leur  corps  ne  leur  permet  pas  de  trouver  un 
point  d^appui  sur  le  plan  de  position  ,  et  que ,  renversés 
sur  le  dos ,  ils  ne  peuvent  qife  rouler  sur  Tun  ou  l'autre 
de  leurs  côtés.  Les  trois  pren^iers  genres  ci-des9tis  ont 
d'ailleurs  des  mœurs  différentes  de  celles  des  autres  Ela- 
térides.  Ils  vivent,  dans  leurs  deux  états ^  dans  le  bois 
sec,  tandis  que  les  antres,  après  leurs  niétatnorptioses,  né 
fréquentent  plus  que  les  plantes,  ou  se  réfugient  simple- 
meul  sous  les  écorces.  Peut*étre  serait-il  convenable 
d'en  former  une  troisième  tribu  qui  viendrait  près  deï 
Térëdyles  aTec  qui  ces  insectes  ont  les  plus  grands  rap-^ 
poru  d'habilodds. 

Quoi  qu'il  en  soît ,  voici  ceux  des  genres  de  ces  deux 
tribus  que  j*ai  eu  occasion  d'observer. 

Buprestis  (Lin.).  — -  On  sait  combien  les  espèces 
des  régions  équatoriales  Remportent  sur  les  nôtres  par 
la  taille  et  la  beauté  de  leurs  couleurs.  Leurs  mœurs, 
du  reste,  ne  diflerent  en  rien.  Tous  font  usage  de  leurs 
ailes  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  Les  plus 
grosses  espèces  cependant  se  trouvent  plus  habituelle- 
ment sur  les  troncs  d'arbres  ,  tandis  que  les  petites  fré- 
quentent toujours  les  feuilles  et  les  plantes  peu  élevées. 
Les  uns  et  les  autres  se  laissent  diiGcilement  approcher 
quand  on  veut  les  saisir. 

Le  J9.  gigantea  (Lin.),  dont  la  patrie  paraît  être  plus 
spécialement  Cayenne  et  les  pays  adjacens ,  se  trouve 
aussi  dans  les  environs  de  Rio- Janeiro ,  mais  seulement 
dans  l'intérieur.  11  parait  moins  timide  que  les  autres 
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espèces ,  et ,   au  lieu  de   se  laisser  .  tomber,    s'envoie 
aussitôt  qu'on  veut  le  saisir. 

Ces  insectes  sont  rares  à  Buénos^^yres  \  je  n*y  en  ai 
jamais  vu  qu'une  seule  espèce  de  petite  taille,  qui  vit  sur 
une  espèce  de  cytise,  et  qui  n'est  pas  commune.  Dans  Je 
Tucuman,  ils  paraissent  assez  abondans.  J^en  ai  rapporté 
cinq  espèces  nouvelles  que  j'ai  trouvées  volant  sur  les 
broussailles ,  et  qui  pour  la  taille  et  les .  couleurs  ne  le 
cèdent  en  rien  à  celles  du  Brésil. 

J'en  ai  trouvé  communément  deux  au  Chili ,  sur  les 
Ombellifères ,  B.  bella  et  concinna  d'UrvilJe ,  dont 
les  formes  se  rapprochent  de  celles  des  peûtes  espèces  de 
nos  pays ,  telles  que  les  B.  niddula ,  manca-,  etc.  Je  n^y 
en  ai  point  observé  d'autres. 

Elaier  (Lin.).— 'Comme les précédens,  ces  insectes  ne 
s'éloignent  pas  dans  leurs  mœurs  de  leurs  congénères 
d'Europe.  Les  grosses  espèces,  E»  porcatusy  Fab.  ;  cas- 
i{\tuSj  D^.  -,  linéatus,  Fab.  ^  acuminatus^  Dej.  ;  sutura- 
lis^  Fab.  5'Signatus^  Dej. ,  etc. ,  se  trouvent  presque 
toujours  sur  les  troncs  d'arbres ,  dans  les  plantations ,  et 
se  laissent  tomber  quand  on  veut  les  saisir.  Les  petites 
fréquentent  plus  habituellement  les  feuilles  etlesbrous^ 
sailles. 

Il  est  très -rare  de  rencontrer  pendant  le  jour  les 
espèces  lumineuses  ^  mais  ,  dès  que  la  nuit  vient ,  elles 
paraissent  en  assez  grande  quantité.  Leur  vol  est  plus 
rapide  que  celui  des  Elater  ordinaires^  et  se  soutient 
plus  long-temps.  Les  espèces  en  sont  assez  nombreuses  « 
et  l'on  en  rencontre  jusqu'à  Buenos -Âyres  et  au  Chili , 
d'où  j'en  ai  rapporté  deux  espèces  nouvelles. 
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Le  plus  grand  de  tous  et  le  plus  commun  est  VE,  noc- 
tilucusj  Lin.,  dont  il  est  parlé  dans  les  plus  anciennes 
relations  de  yoyages,  et  sur  lequel  cependant  on  n*a  pas 
encore  donné  de  renseignemens  exacts.  L'insecte  entier 
n*e5C  pas  lumineux,  ainsi  que  Tout  dit  quelques  auteurs, 
et  eatre  autres  Brown ,  cité  dans  le  dernier  ouvrage  de 
M.  Liatreille.  Ses  réservoirs  phosphoriques  sont  au  nom- 
brede  trois  ,  dont  deux  en  forme  de  tache  airondie  près 
des  angles  postérieurs  du  corcelet^  et  sans  communica* 
tion  l'un  avec  l'autre.  Le  troisième  est  situé  à  la  partie 
postérieure  du  mésothorax,  dans  une  cavité  triangulaire, 
aplatie  et  tapissée  d'une  membrane  extrêmement  fine  et 
légèrement  cornée  à  F  ouverture.  On  peut,  en  s  y  pre- 
naùt  avec  adresse,  après  avoir  passé  V insecte  à  Teau 
bouillante  ,  détacher  cette  membrane ,  et  alors  elle  res- 
semble à  une  poche  contenant  la  matière  phosphorique. 
Lorsque  l'insecte  vole ,  le  mcsothorax  se  sépare  du  méta- 
thorax  (t),  et  il  jette  par  là  une  lumière  moins  vive  que 
celle  des  taches  du  corcelet,  mais  qui  parait  plus  consi* 
dérable  de  loin.  Elle  s'affaiblit  et  disparait  même  entiè- 
rement au  gré  de  l'animal.  Après  la  mort,^  la  matière 
phosphorique  perd  peu  à  peu  son  éclat  et  finit  par  s'é- 
teindre tout-à-fait  ;  ou  peut  le  lui  rendre  au  moyen  de 
l'eau  bouillante.  Il  est  possible ,  comme  on  Ta  dit ,  de 
lire  dans  Tobscuriié  la  plus  profonde  au  moyen  de  cette 
lumière  \  mais  il  faut  pour  cela  promener  l'insecte  sur 
chaque  ligne ,  et  je  doute  beaucoup  de  ce  qu'on  a  rap- 
porté sur  le  parti  qu'en  tiraient  les  Indiens  pour  s'éclai- 
rer dans  leurs  voyages  de  nuit^  ou  pour  travailler. 

(i)Ces  d^pomiDabonf  loot  emprimt^k  au  IraTail  trck-^tendu  qu'a 
fini  M.  àodooin  aor  le  tlMraz  des  macdita. 

XX.  -.  Juillet  i83o.  i6 
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Parmi  les  capèces  nou  lumineuees ,  il  en  est  une  de 
moyenne  taille,  très^ômmune  snr  les  plantes  peu  éle- 
vées, et  qui  présente  de  nombreuses  variétés  dont  on  a 
fait  autant  d'espèces  distinctes.  Je  veux  parler  des  ^.  Au* 
meralis ,  aœillaris ,  scapularis ,  de  M.  le  comte  Dejean, 
vulneratus  ,   Germar ,    etc.  ,  qui  ne    sont  pour  moi 
qu'une  seule  et  même  espèce^  chez  laqnelle  la  Uchc 
ronge  de  cllaque  éljtre  et  du  corcelet  est  plus  ou  moins 
étendue  et  disparaît  quelquefois  entièrement.  Pai  trouvé 
journellement  toutes  ces  variétés  indistinctement  accou- 
plées. 

Les  Elater  sont  peu  nombreux  en  espèces  à  Buénos- 
Âyres ,  et  y  sont  tous  au-dessous  de  la  grande  taille.  Une 
espèce  E.  gihicornis ,  Dej. ,  y  est  très-conmiune ,  et  se 
trouve  toujours  en  réunions  nombreuses,  pendant  tonte 
Tannée,  sous  les  écorces  des  arbres,  et  même  les  pierres 
et  les  amas  de  végétaux.  Une  autre  de  Mendoza,  au  pied 
des  Andes ,  très-voisine  de  la  précédente  ,  £*.  me/tcuZo- 
suSj  Dej.^  iV.  Sp. ,  a  les  mêmes  habitudes. 

Les  genres  suivans  sont  dépourvus  de  la  faculté  de 
sauter,  du  moins  dans  les  espèces  que  j*ai  observées. 

Pterotarsus  (Lat.  ).  —  Les  trois  espèces  que  j'ai 
recueillies,  G.  histrioy  inœqualis ^  variegatus,  D^., 
vivent  dans  les  troncs  des  arbres  morts ,  et  se  trouvent 
quelquefois  marchant  sur  leurs  écorces. 

Eucnemis  (  Arhens.  ).  —  Mêmes  mœurs  que  les  Pte- 
rotarsus. 

Lissonuis  (Dalman).  —  Je  n'en  ai  rapporté  qu^une 
espèce  assez  communesur  les  feuillçs,  et  dont  j*ai  presque 
toujours  trouvé  les  deux  sexes  aecoupléa.  M.  le  comte 
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Dejean  en  a  fait  deux  espèces ,  Z.  rubidus  et  mario  ;  le 
premier  est  la  femelle,  et  le  second  le  mâle. 

Chelonarium  (Fab.). — M.  LalreiUe  a  récemment 
pl^cë  dans  sa  tribu  des  Elatérides  ce  genre ,  qui  faisait 
partie,  dans  ses  ouvrages  précédens,  de  la  famille  des 
Clayicornes.  Ces  insectes  ne  sont  pas  rares  au  Brésil. 
On  les  trouve  sur  les  feuilles ,  quelquefois  sur  les  fleurs, 
et  ils  se  laissent  tomber  dès  qu^on  veut  les  saisir.  Quand 
on  les  tient,  ils  cachent  leurs  antennes  dans  les  rainures 
de  leur  corcelet  y  replient  leurs  pattes  le  long  de  leur 
corps,  et  restent  long-temps  dans  cet  état ,  contrefaisant 
les  morts  • 

Crjptostoma  (Dej.).— La  seule  espèce  que  j'aie  trou- 
vée ,  C.  brasiliensis  yjye]^^  vît,  comme  les  précédentes, 
sur  les  feuilles.  ' 

Ptilodactyla  (Illîger). — Les  insectes  de  ce  genre, 
quoique  assez  communs  au  Brésil,  ne  se  trouvent  qu'en 
petite  quantité  dans  les  collections  ;  leur  petite  taille  et 
leurs  couleurs,  qui  n'oflrentrîen  de  remarquable,  ex- 
pliquent cela  facilement.  J'en  ai  rapporte  9ept  espèces 
toutes  nouvelles,  et  j'en  avais  recueilli  un  plus  grand 
nombre  \  mais  la  plupart  se  sont  détruites  dans  le  tnans- 
port  de  mes  collections.  On  les  trouve  toujours  sur  les 
feuilles ,  marchant  lentement ,  et  ils  se  laissent  tomber 
à  la  moindre  apparence  de  danger.  Quand  on  les  tient , 
ils  fléchissent  leurs  antennes  ,   ramènent  leurs  pattes 
contre  leur  corps,  et  contrefont  les  morts.  Ils  volei> 
assez  bien ,  surtout  quand  le  temps  est  sec  et  chaud.  Çv 
n'en  trouve  aucune  espèce  à  Buénos-Ayres  ni  au  Chil^ 

Rhipicera  (Lai.).  —  On  connaît  maintenant  plu^^*** 
espèces  américaines  de  ce  genre  -,  mais  je  n'en  ai  rencontre 
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.  .  ««  trouve  toujou. 
nne  femelle. 

Cehrio  (01.)- —  J'"  rapporté  du  Bre^. 
que  M.  le  comte  Dejean  a  placé  dans  ce  genre  . 
nom  de  C.  elateroides,  mais  qui  s'éJo/gne  des  vérUi^ 
blés  Cebrio  par  ses  antennes,  son  coroelet,  qui  n';»t  pas 
gibbeux  ni  arqué  postérieurement  comme  dans  ceitr- 
ci ,  et  la  forme  allongée  de  son  corps,  fl  ressemble  à 
un  Elater,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  et  on  le  troure 
communément  arec  des  espèces  de  ce  dernier  genre 
sur  les  plantes  peu  élevées.  Il  vole  bien  et  fréquemment. 

M.  Latreille ,  dans  son  dernier  ouvrage  déjà  cité 
a  placé  les  trois  derniers  genres  ci^iessus  dans  ia  section 
suivante. 
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L'Amérique  méridionale,  surtout  dans  le  Brésil  offre 
un  grand  nombre  d'espèces  de  celte  famUle,  la  plupart 
d'une  taille  supérieure  à  ceUe  des  espèces  d'Eur«pB 
Jne  assex  grande  quantité  ne  peuvent  entrer  dans  les 
«<nres  exisuns  aciuellement  et  rendent  de  nouvelle, 
'oupes  nécessaires.  «»cue» 

^/fcus  (Fab.  ).  —  Les  esnèr».  <1.  „- 

au  Brésil.  Les  unes ,  et  ce  sont  généralement  les 


.s.  I». 
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''ÎRnMe»,  o-  'ii/a  .  d'Evutipe.    JIs    vireat 

'^odi'eiÂlearc  'm^'^P'i^ot  en   quantité 

t  pirallèles  -^  ■**  sont  eux  qui  pro- 

<ne  n'a  1-  ^    s  mmitudon  brifUate 

Qt  sur  j:'    i    '  ^cle  au  Brésil  et 

'    u     /  }  'iment  quand  le 
'  4  I   ;«hiie,  qui  ne 
^   I  ;ai  souvent 
,^i5  Jeor  vol  e»t  i^  '  -"  :»que  en 

le.  prend.  .!•  fl^I>is««.i  ;-.  jour 

la  boache  uve  liq"««r  i««  a..  W 

A  mesure   qo  on  s  éloi^e  des  régions  siiv. 
.      tropiqi^*'   **"  insectes  deviennent  plus  rares, 
.      irooTe  qtt'un  petit  nombre  à  Montevideo,  et  à  Bué- 
8->yre»  J^  °'*"  «"nnais  qu'une  espèce  de  petite  (aille , 
,  i]_irc»  dilatée»  postérieurement,  et  qni  y  est  tr*s-rare, 
1*        le  Tacum*"  i  j'en  ai  trouvé  assez  communément 
olant  SI"  '^'  iH^nssailIes ,  deux  de  taille  moyenne  et 
ir^-voiaînes  de*  grandes  espèces  du  Brésil.  Je  n'en  con- 
oBis  point  du  Chili,  mais  on  doit  y  en  rencontrer  égale- 
ment. 

i^mpyris  (Linné)^  —  Ce  genre,  tel  qu'il  est  main- 
tenant, renferme  une  irès-gTsude  quantité  d'espèces 
qi»  diffèrent  beaucoup  antre  elle»  par  la  forme  générale 
dn  corps  et  celte  des  antennes  et  du  corcelet.  Il  sera 
probablement  nécessaire  d'en  former  auUnt  de  genres 
diatincu. 

Le*  na»,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  plu«  grandes 
eapèoei,  L.  Lâmaiy  D^.  ;  Latreilïei,  Kirby;  Fabricit, 
Jistincta ,   Herhtii,  Dej.;  Panxeri,  vicina,  ejuad.  !f. 
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Sp.  y  ont  le  corcelat  arron4i  en  devant ,  recouvrant 
entièrement  la  tête ,  relevé  sur  ses  bords ,  et  Jes  élytre» 
allongées ,  pres({ue  parallèles  ^  l^èrement  connexes  •  dé- 
bordant le  corps,  et  canaliculées  latéralement;  leurs 
antennes  sont  simples.  Toutes  ces  espèces  ne  se  trouvent 
jamais  réunies  en  gruid  nombre  et  fréquentent  de  pré- 
férence les  arbres ,  contre  le  tronc  desquels  on  les  trouve 
collées  pendant  le  jour.  La  nuit,  lorsqu'elles  volent^on 
les  reconnaît  facilement  par  la  hauteur  à  laquelle  elles 
se  maintiennent  généralement  dans  Faîir,  et  Tédai  con* 
^idérable  ^e  leur  lumière  phospborique.  Une  seule, 
L*  Linnœij  est  propre  à  Buenos- Ayres ,  où  elle  n'est  pas 
commune* 

D'autres ,  parmi  lesqUeU  il  s'en  trouve  demande ,  de 
moyenne  et  de.  petite,  taille  :  £•  alào^marginaîa,  infus- 
catà,Juliginosaj  pellucida^  P^«  \ifaermedia^  sobrinay 
l^acordaireij  cyusd.  JY.  Sp. ,  etc^,  ont  la  tète  moins  re* 
couverte  par  le  corcelet ,  qui  est  en  proporûon  plus  large 
que  dans  les  pi^écédens  et  inpins  i^bordé.  Leurs  éljtres, 
également  cônvetefr,  débordent  le  corps,  mîBis  sont  moins 
allongées,  dilatées  dans  leur  raôlieu^  et  ont  un  canal 
moins  long.  Leurs  antennes  sont  simples  dans  la  plu* 
pari  et  fortement  pectinées  et  rameuses  dans  d^aatres 
(X.  Lacordairei).  Ils  sont^tia  communs  que  les  pré- 
cédons ,  et  ne  fréquentent  que  les  plantes  basses  e%  ks 
broussuiiUes  dans  les  endroits  humides  et  marécageux 
pripcipalement  :  on  n'en  trouve  atihcun  k  Buenos- Ajres. 
'  D'autres  ont  la  tète  découverte  en  majeure  par- 
ue ,.  le  corcelet  ffàblement  rebordé,  les  éljU^  ptes- 
que  platies ,  guèlHfe  plus  larges  que  le-oei^ps,  et  nalle- 
ment  canaliculées  dans  la  plupart.  Bs  ressemblent  au 


L*  noctiluca  et  splendidula  d*EuTope«  Us  vireat 
comme  les  derniers,  mais  se  multiplient  en  quantiié 
beaucoup  plus  considérable ,  et  ce  sont  eux  qui  pro- 
diuseot  en  majeure  partie  cette  illumination  briUaate 
dont  toutes  les  nuits  d'été  offrent  le  spectacle  au  Brésil  et 
a  Buenos- Ayres.  Us  paraissent  non-*seulement  quand  le 
temps  est  serein ,  mais  même  pendant  la  pluie ,  qui  ne 
parait  pas  les  incommoder  beaucoup.  Je  les  ai  souvent 
vus  voler  pendant  les  plus  fortes  averses ,  presque  en 
aussi  grande  quantité  que  de  coutume.  Pendant  le  jour 
ils  se  cachent  sous  Therbe,  au  pied  des  arbres  et  même 
dans  la  terre  ^  mais,  dès  que  la  nuit  vient,  ils  sortent 
de  leurs  retraites  en  quantités  iqnombrables ,  et  les 
broussailles  en  son%  souvent  couvertes.  Leur  luixrière  est 
perpétuellement  sciuiillante  et  sedistingue  fatileroeni'de 
celle  des  Elater,  qui  est  toujours  continue.  On  reconnaît 
d^ailleurssans  peine  ces  derniers  à  leur  manière  de  Toheift 

Ces  espèces  sont  très^variées  et  très^nombreuses  au 
Brésil ,  €t  Ton  en  trouve  également  plusieurs  à  Buénosr 
A^res.  La  plus  commune  dans  cf  dernier  pays^jC. 
elongata ,  Dej  • ,  se  trouve  jusqu^au  pied  des  Andes .      '  ' 

Qudques  espèces ,  enfin ,  diffèrent  de  tomes  lesnutréA 
par  la  grandeur  de  leur  corcelet,  qui  recouvre  iiti  pat  Ali- 
tement la  tète,  et  la  (orme  de  lemraélytres ,  qui  Tomten 
se  rétrécissant  à  leur  extrémité.  JËlles  sont  dams  tiovs 
d'une  couleur  jaunâtre,  plus  ou  moins  marquées  de 
quelques  taches. noires  et  légènament  sillonnées:  Ils  Vi^ 
vent  comme  lespremiers  sur  les'arbres  et  ne  multip)ieiu 
pas  b^ucoup*  llspataissent  plus  propres  a  Montevideo 
et  BuénoA-Ayres  qu'au  BrésiL;Quelques»>unsy  >£;  ma* 
cuiaUii  Fabf^.^iWnactt/aea^Dc^it^'sontasseiitgrabds;  l^s 
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autres,  £.  ZiMOta,  Schœnberr^  nigricomiSjSublineata, 
litigiosa^  Dcj.,  sont  de  moyenne  taille. 

Les  deux  sexes,  dans  la  presque  totalité  de  €es  espèces, 
sont  ailés.  On  ax>uve  cependant  communément  à  Bué- 
nos-Âyres  et  Montevideo ,  sous  les  pierres,  une  femelle 
un  peu  plus  grande  que  celle  de  notre  L,  noctiluca^ 
mais  j'ignore  â  quelle  espèce  elle  appartient. 

Tous  les  Lampyris  ont  le  vol  lourd,  de  courte  durée, 
et  la  dëmarcbe  peu  agile.  Quand  on  les  pitînd  ,  ils  fté- 
chi»<iseDt  leurs  antennes  et  leur  corps  devient  mou,  habi- 
tude qui  parait  commune  a  presque  toutes  les  espèces  de 
cette  famille. 

Celles  qu^on  a  séparées  de  ce  genre  sons  le  nom  gé- 
nérique de  jimydœtes  et  Phengodes  (  Hofimansegg  )  , 
offrent  les  mêmes  habitudes  que  les  précédens. 

Caniharis  (Fab.  ).  — Les  espèces  de  ce  genre  sont , 
comme  celles  des  Lampyris,  très- variées  au  Brésil;  mais 
on  les  a  probablement  beaucoup  trop  multipliées ,  car 
je  crois  que  c'est  un  de  ceux  qui  fournit  le  plus  d'Hy- 
brides. On  trouve  journellement  les  individus  les  plus 
disparates  par  leurs  formes  et  leurs  couleurs  accouplés 
ensemble  :  de  ce  nombre  sont  les  trois  espèces  les  plus 
communes,  C  lata^  sellata  et  basalisj  Dej.  Une  sotre 
nouvelle ,  très-remarquable  par  la  dilatation  extraordi- 
naire de  ses  élytres,  et  nommée  laiissima  par  M.  le 
comte  D^ean ,  s'unit  tantôt  a  des  individus  semblables  à 
elle ,  et  tantôt  avec  d'autres  qui  ne  lui  ressemblent  en 
cien^  Il  est  difficile ,  au  milieu  de  cette  confusion  des 
espèces,  d'assigner  la  limite  de  chacune  d'elles.  Les  trois 
ci-dessus  se  trouvent  communément  sur  les  plantes  basses 
et  les  broussailles  ^  les  autres  fréquentent  les  mêmes 
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lieux,  ci  on  les  prend  assez  fréquemment  au  yoI  pendant 
la  chaleur  du  jour.  Quand  on  les  tient,  elles  simulent  la 
mort  pendant  quelques  instans  comime  les  Lampyris. 

On  n*en  trouve  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces  à 
Buenos- Ayres,  et  toutes  au-dessous  de  la  taillé  moyenne. 
Dasytes   (  PaykuU  ).   —  Il  existe  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  genre  en  Amérique ,  qui  toutes 
oui  une  forme  différente  de  celle  des  petites  espèces 
d^Europe.  Elles  sont  en  général  moins  allongées  et  moins 
arrondies.  La  plupart  vivent  en  société  sur  certaines 
plantes,  principalement  celles  è  fleurs  composées,   et 
paraissent  k  des  époques  régulières.  Voici  quelques  dé- 
tails sur  celles  que  j'ai  recueillies. 

D.  gigaSj  Dej.  —  Uun  des  plus  grands  du  genre 
commence  k  paraître ,  aux  environs  de  Rio-Janeiro,  au 
mois  de  janvier  -y  on  le  trouve  presque  toujours  isolé  sur 
les  feuilles.  M.  d'Orbigny  Ta  rencontré  conmiunément 
k  Corrientes. 

D.  pictuSf  Dej.  —  Il  parait  un  peu  plus  tard  que 
le  précédent,  et  ne  se  trouve  que  dans  certaines  localités. 
Il  vit  en  sociétés  nombreuses. 

/).  nuMCulatuSy  Diy.  ,  ^vartegatusj  Germar.  Plus 
commun  que  les  deux  premiers ,  parait  en  même  temps 
qu^enx  et  vit  aussi  en  société. 

D.  interruptus ,  mihi.  —  Espèce  nouvdle,  voisine 
de  la  précédente ,  mais  plus  grande  et  bien  distincte.  Je 
Tai  trouvée  assez  communément  au  commencement  de 
Thiver  dans  la  Sierra  de  Cordoba  (Tucuman).  Il  vit  en 
société  dans  les  fleurs  d'une  espèce  de  Cncurbitacée. 

D.  lineaius ,  Fab.  —  Cette  espèce  parait  à  Rio-Ja- 
neiro dès  les  premiers  jours  de  septembre  sur  les  fleurs 
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d'wie  espèce  de  robee ,  où  elle  vit  ea  réunions  nom- 
breuses. Elle  disparatt  en  novembre. 

D.  spedosuSf  Dej.  —  Avec  le  précédent ,  mais  beau- 
coup moins  abondant. 

Z).  ^'^Uneatus,  Dq.  —--Espèce  propre  A  Bnénos- 
Âyres  et  Montevideo.  Il  purak«n  sociélés  nombreuses  sur 
les  fleurs  d'une  espèce  de  sureau  au  mois  d'octobre,  an 
milieu  du  printemps  ,  et  disparait  pea  de  temps  après. 
Une  seconde  génération  se  montre  au  mois  de  mars,  à  la 
fin  de  Tété  ,  et  passe  aussi  rapidement  que  la  première. 

J'ai  trouvé  assea  communément  sur  des  Ooibellifères, 
aux  environs  de  Santiago ,  au  Chili ,  un  très-bel  insecte 
que  j'ai  nommé  D,  mridifasciatus ,  mais  qui  doit  for- 
mer un  nouveau  genre  voisin  de  eelui-ci,  d'après  Topi- 
nion  de  M.  liatreille. 

Un  antre ,  qui  vit  sur  les  mêmes  plantes  que  le  pré- 
cédent j  mais  quii  est  beaucoup  plus  commun ,  a  paru 
au  même  savant  devoir  appartenir  au  genre  Zygia  de 
Fabricius ,  qu'on  n'a  jusqu'à  présent  trouvé  que  dans 
l'ancien  conUnent;^  «M.  le  cofknte  Dojean  l'a  namkmé  iW- 
fuscatus. 

Les  Dasytes  sont  plus  agiles,  que  les  auires  Malaco- 
dermes-  Ils.s'échappesnt  avèc«asqes  de  rapidité  quand  on 
veut  les  saisir ,  et  se  laissent  tomber  à  terre  en  courant» 
Ils^ volent  aisse»  bien  et  fréquemment. 

1*ÉEÉDTLES. 

Les  genres  de  cette  femille ,  tellé^'qu'elle  est  ëtubtie 
dans  le  Càtali^ue  de'M.  le  comte  Dejean,  présentent 
des  habitudes'ldiflMrêttCes.  Les  uns  VlVéïit  etclusivement 
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dams  le  bois  mort  ou  les  bolets,  les  autres  sttrles  feèiilèSy 
et  quelques-uns  dans  les  matières  animales  décomposées. 

Hyleeœtus  (Lat.)*  —  L'ime  dèA  deux  espèces  que  j*ai 
Iroorée)  H.  brasiliemis,  D^ . ,  iV.  Sp. ,  la  plus  grande  du  . 
genre,  vit  dans  les  bolets,  et  y  creuse  de  longues  gale* 
ries  cylindriques  ^  on  la  trouve  quelquefois  à  leur  surfaee; 
L'autre ,  H.  cylindricus^  Dej. ,  JV.  Sp.\  k  élylresbeauh 
coup  plus  molles  que  la  première,  Toltîge  le  stnr  dans 
les  maisons  autour  des  lumières  -auxquelles  elle  vient 
se  brûler  souvent.  Les  individus  de  celle-ci  dJflTèretit 
beaucoup  pour  la  taille. 

yétractocerus  (Lat.  ). —  La  seule  eerpèce  connue  du 
Brésil,  j4.  brasiliensis ,  Dej.,  se  trouve  également  vol- 
tigeant le  soir  dans  les  maisons  ;  les  m&les  sont  beaucoup 
plus  rares  que  les  femelles. 

Rhysodes  ( Lat.).  —  Les  insectes  de  cegenk^  ont , >au 
premier  coup  d'œil^  ainsi* que  Ta  remarqué  iM;  Latretlle,' 
la  plus  grande  ressemblance  avec  quelques  petites  espè^ 
ces  de  Brentus.  On  les  trouve ,'.oomtDe  ces*  deniers,' 
sous  les  ëcorces  des  arbres ,  etdans  )cur  intérieur  qUancI 
elles  sont  décomposées.  J'en  ai  rapporté: dedxf es pècés^ 
A.  costatus  ,  Dej.  ,  et  brasiliensis ,  ejusd.  N.  Sp. 

Dans  les  genres  suivans,  PtilinuSj  Geoff.,  Xjrletinus, 
Lat. ,  et  Gibbium ,  Lat. ,  les  habitudes  ne  diâèrent  pas 
de  celles  des  espèces  européennes.  Ce  sont  des.ipseQtes 
beaucoup  moins  abondans  au  Brésil  que  dans  noç,  cli* 
mats  ,  et  les  espèces  en  sont  peu  nombrçi^s*,      .    . 

Enoplium ,  Lat.  —  E>  tomfintosufn  y  el,  puj,chel^ 
lum^  Dej.,  N.  Sp.,  —  Tous  deux  se  trouvent  dans  ^ 
bois  mort,  et  quelquefois  se promèneAt  dans  liçs  envi- 
rons des  trous  qu*ils  y  creusent.  LeurcoursQ  est.^gile^ 


(    252    ) 

el  ils  prennent  leur  vol  aussitôt  qu^on  s  approche  pour 
les  saisir. 

Clerus ,  Geof.  -^  On  trouve  au  Brésil  plusieurs  es- 
pèces très-jolies  de  ce  genre.  Celles  que  j^y  ai  observëes, 
C.  myops ,  rubripes  et  basalis ,  D^. ,  iV.  Sp.^  vivent 
toutes  sur  les  feuilles ,  et  courent  dessus  avec  la  plus 
grande  vitesse.  Elles  se  laissent  tomber  quand  on  veut 
les  saisir ,  ou  prennent  frëquemment  leur  vol. 

Euripus ,  Kirby.  —  Je  n^en  ai  trouvé  qu^une  espèce 
mpportée  par  M.  le  comte  Dejean  à  VE*  nibens^  figuré 
par  M.  Kirby  dans  les  Transactions  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Londres ,  t.  xii ,  pi.  xxi ,  fig.  5  y  mais  que 
M.  Latreille  croit  être  différente  ;  elle  vit  sur  les  écoi^ 
ces  des  arbres  morts  et  fréquente  aussi  les  feuilles.  Sa 
démarche  est  lente ,  mais  elle  vole  assez  bien. 

Corjrneîes  (Fab.). — Jen*ai  jamais  rencontré  d^espèces 
de  ce  genre  au  Brésil  ;  ma»  on  en  trouve  communément 
deux  à  Buénos-Ayres,  sous  les  cadavres  à  demi  desséchés 
dont  elles  rongent  les  tendons  ;  elles  ne  diffèrent  en  rien 
des  C  rufipes  et  ruficolKs  de  Fabricius  que  nous  pos- 
sédons en  France. 

VtcaOPHAGES. 

# 

La  plus  grande  partie  des  insectes  de  cette  famille  vit^ 
comme  on  sait ,  dans  les  matières  animales  en  décom- 
position ,  et  Ton  en  trouve  un  grand  nombre  d*espèces 
dans  nos  climats  tempérés.  L* Amérique  n*en  possède 
presque  pas^  quoiqu'è  Buénos-Ayres ,  dans  le  Tucuman 
et  au  Chili  on  mette  journellement  i  mort  une  grande 
quantité  de  béuîl,  dont  les  débris  sont  abandonnés  en 
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plein  aîr.  On  croirait  nécessairement  devoir  y  rencon- 
trer  un  grand  nombre  d'insectes ,  tandis  qu'an  con- 
traire ces  cadavres  n*en  présentent  très-sonvent  aucun. 
Au  Chili ,  dans  les  Andes  ,  et  dans  toute  Vétendue 
de  la  Travesia ,  les  animaux  morts  ne  tombent  pas  en 
dissolution ,  mais  se  dessèchent  complètement,  et  restent 
ainsi  sans  s'altérer  pendant  un  laps  de  temps  considé- 
rahle«  Les  pluies  mêmes  ne  les  décomposent  pas ,  et  ils 
se  sèchent  de  nouveau  après  avoir  été  mouillés.  Dans  les 
Ândes^  où  il  périt  chaque  année  une  quantité  considé- 
rable de  mules,  la  route  est  en  beaucoup  d'endroits  jon- 
chée de  leurs  cadavres  qui  sont  pour  la  plupart  si  légers, 
qu'un  homme  seul  peut  les  relever  facilement  sur  leurs 
pieds.  Quoiqu'ils  restent  enfouis  sous  les  neiges  une 
partie  de  l'année ,  on  les  retrouve  au  printemps  suivant 
presque  aussi  entiers  que  l'année  précédente.  J'en  ai  exa- 
miné un  grand  nombre,  et  je  n!y  ai  jamais  rencontré 
aucune  espèce  d'insecte. 

Dans  les  Pampas  et  à  Buénos-Ayres ,  où  les  animaux 
se  décomposent  comme  en  Europe  ,  ils  renferment  éga- 
lement nn  petit  nombre  d'insectes  nécrophages.  La  na- 
ture, qui  dans  nos  climats  parait  avoir  multiplié  ces 
animaux  pour  diminuer  les  miasmes  des  cadavres ,  y  a 
suppléé  là  par  une  quantité  prodigieuse  d'oiseaux  de 
proie  et  de  mer  qui  nettoient  la  campagne  de  tous  les 
débris  qu'on  y  jette.  Dès  qu'un  animal  est  tUé;  on  les  - 
voit  accourir  en  foule  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
quoiqu^on  n'en  vit  pas  un  seul  auparavant.  Au  Brésil,  où 
ces  oiseaux  sont  bien  moins  nombreux  ,  les  insectes  en 
question  sont  également  très  «peu  multipliés  ;  mais  la 
promptitude  de  la  décomposition  est  telle ,  qu'un  ca- 
davre disparaît  proraptement. 
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Sylpha  (Fab.).  —  Une  seule  espèce,  5.  collaris,  I^j. 
{bonariensis ^  Klug.),  se  trouve  i  Buénos-Ayres ,  et 
multiplie  peu.  Le  Brésil,  aux  environs  de  Kionlaneiro  , 
n'en  oiSTre  pareillement  qu'une  ,  «S.  brasiliensis  ^  ^^j*  9 
voisine  pour  la  forme  de  la  précédente,  mais  encore  plus 
rare.  Toutes  deux  exhalent  la  même  odeur  que  leurs 
congénères  d'Europe,  et  ont  les  mêmes  mœurs. 

Ips  (Fab.).  —  Je  n'en  ai  trouvé  qu'une  espèce  ,  Ips 
anthracinay  Dcj.j  Nov.  Sp»,  qui  vit  au  Brésil ,  dans  les 
plaies  des  arbres ,  et  qui  n'y  est  pas  commune.  Elle 
est  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  espèces  d'Eu- 
rope. 

Strongjïus  (Herbèt).  —  On  trouve  au  Brésil  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  de  ce  genre ,  qui  presque  toutes 
vivent  sur  les  fleurs  (ordinairement  sur  celles  d^uoe 
espèce  de  Croton).  Elles  volent  bien,  et  se  laissent 
tomber  quand  on  veut  les  saisir.  D'autres  habitent  les 
écorces  humides  et  les  plaies  des  arbres.  Une,  «S.  nîgrita^ 
Dej.  ,  se  trouve  assez  communément  à  Buenos -itjres, 
dans  les  cactus  en  décomposition  ,  surtout  pendant  l'au- 
tomne et  l'hiver. 

Nitidula  (Fab.).  —  Les  unes  à  corps  orbîculaîre légè- 
rement convexe,  à  élytres  entières  et  mandibules  courtes, 
N.  caliginosa ,  litigiosa ,  Dej . ,  iV.  Sp. ,  ayant  le  fa- 
ciès des  iV.  varia  ,  marginata^  etc.,  d'Europe,  vivent 
exclusivement  sur  les  fleurs  des  arbres  et  les  feuilles,  et 
paraissent  assez  rares  au  Brésil.  On  en  trouve  une  espèce 
k  Buénos-Ayres,  N.  morosa ,  Dej.,  iV.  Sp.  Les  autres, 
k  corps  ëplati ,  élytres  fortement  sillonnées  et  sinuées 
au  bout,  et mandibtiles  très-proéminentes,  iV.  mandibu- 
loris ,  dinUdialipennis ,  D^. ,  iV.  Sp. ,  lugubris ,  ejusd. , 
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nt  se  trouvent  que  dans  les  ëcorces  en  décomposition ,  et 
toujours  en  assez  grand  nombre.  Quand  on  les  saisit , 
elles  reléf ent  la  tAte  et  le  corcelet  et  restent  long-temps 
dans  un  état  d'immobilité  complète.  Celles-ci  sont 
propres  au  Brésil. 

«ScapAî^ium  (Olivier).  —  Insectes  rares  au  Brésil 
comme  en  Europe.  On  les  trouve ,  ainsi  que  ceux  de 
ce  4crniftt  pay&  y  dans  lets;  bolets. 

Engis  f  Fab.  —  Ces  insectes,  parleurs  couleurs  brtlt 
lantes  et  variées ,  s'éloignent ,  au  premier  couge-d'œil^  de 
toutes  les  espèces  de  cette  famille ,  et  paraissent  se  rap- 
procher pav  leur  forme  de  certains  Erotylus^  et  encore 
plus  des  Triplax  avçc  lesquels  il  est  difficile  de  ne  pas 
les  confondre.  Les  articks  de  leurs  tarses  ne  sont  dins 
la  plupart  que  de  quaim ,  eomoie  dans  les  Erotjlus,  en 
faisant  abstraction  du  noeud  basilaire  du. dernier >  qui 
existe  aussi  chez  ceuz-ei.  La  massue  de  leurs  antenqes 
offre  égaleme»!  bien  peu  de  différence,  et  enfin  leurs 
habitudes  sont  les  mêmes.  On  les  trouve  sur  les  feuilles 
ou  volant  pendant  le  jour  dans  les  plantations.  J'en  ai 
rapporté  plusieurs  espèces  du  Brésil ,  que  j'avais  confon^ 
dues  avec  les  Erotyles  ,  E.  nigro^Mignala^  signOto^ 
coUis ,  D^ . ,  iV.  Sp. 

Dermestes.  -^  Ces  insectes  ne  sont  pas  abondans  au 
BrésU ,  mais  ils  se  sont  multipliés  à  Tinfini  à  Buénos- 
Ayres ,  Montevideo  et  dans  Tintérietuf .  Deux  espèces , 
Z>.  cadaverinus ,  Fa|b* ,  et  lupinus ,  Eschscholu ,  sont 
un  fléau  pour  le  pays  et  causent  les  plus  grands  ravages 
dana  les  magasins  où  Ton  eonsefve  les,  cuire  avant  de  les 
embarquer.  Il  faut  avoir  soin  ,de  les  baittû  sans  i  ifsmié 
pour  faire  tomber  ces  insectes  et  snnout  lenes  lak^es^' 
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malgré  les  précautioDS  que  Ton  prend  à  cet  égard ,  on 
éprouve  journellement  de&  pertes  considérables.  Les  na- 
vires qui  transportent  ces  cuirs  en  Europe  en  sont  presque 
toujours  infestés. 


CLiLYICOAVES. 


La  plupart  des  insectes  de  cette  famille  ont  les  mêmes 
habitudes  que  les  prècédens.  Elle  se  compose  en  miyeure 
partie  du  genre 

Hister  (Lin.)  9  dont  les  espèces  sont  beaucoup  moins 
variées  en  Amérique  qu*en  Europe.  On  n  y  en  trouve 
aucune  à  taches  rouges  sur  les  ély  très ,  et  presque  toutes 
vivent  dans  les  matières  végétales  en  décomposition.  An 
Brésil ,  ces  insectes  ne  fréquentent  jamais  les  cadavres 
ni  les  excrémens  des  animaux  herbivores.  Les  deux 
espèces  qui  y  sont  les  plus  communes,  H.  angulatuSj 
PaykuU^  et  impressifrons  j  Dej.,  se  trouvent  commu- 
nément dans  les  écorces  humides  et  décomposées ,  les 
plaies  des  arbces  et  autres  endroits  analogues.  D'autres, 
à  corps  allongé  et  cylindrique ,  jET.  cylindricus ,  Pay- 
kull,  decipiens  j  fallax  j  D^. ,  iV.  Sp.^  vivent  avec 
les  précédens  y  mais  creusent  dans  Tintérieur  des  arbres 
des  galeries  assez  étendues. 

A  Buenos-  Ayres ,  on  rencontre  assez  communément 
dans  les  bouses  deux  petites  espèces,  ff.  hjrpocrita  et 
bonariensis  j  De;}. ,  iV.  Sp.  Dans  le  Tucuman,  j*en  ai 
trouvé  assez  fréquemment  une  autre  plus  grande ,  H» 
atterrimus ,  Dej. ,  If.  Sp. ,  sous  les  cactus  décomposés. 
D'autres  petites  espèces  également  du  Tucumau  y  à  udics 
blanches  sur  les  élytrés ,  JEf.  bi*signatus ,  Bscbscholfta , 
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Lacordaireiy  lepidus ,  Dcg. ,  N.  Sp. ,  habitent  sous  les 
pierres ,  dans  les  endroits  sablonneux  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elles  ne  font  que  s'y  réfugier^  et  qu'elles  fré- 
qneotent  les  cadavres. 

Hololepta  (PaykuU).  -^  La  forme  aplatie  de  ces  in- 
sectes indique  au  premier  coup-d'œil  qu'ils  doivent  vivre 
sous  les  écorces ,  et  c'est  là  en  effet  qu'on  rencontre  com- 
munément au  Brésil  deux  espèces  ,  H.  corticalis ,  Fab.) 
et  luciday  Dej.  Quand  on  les  saisit,  elles  relèvent, 
comme  certaines  Nitidula  avec  lesquelles  elles  vivent , 
la  tète  et  le  corcelet ,  et  restent  long-temps  immobiles 
dans  cette  position. 

Pamus  (Fab.).  —  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  dont 
j'ai  trouvé  plusieurs,  P.  brasiliensis^Dey^  elateroU 
des  y  pubescens^  ejusd.  N*  Sp.^  vivent  sur  les  feuilles 
et  les  plantes  basses;  leur  démarche  est  lente,  et  je  ne 
les  ai  jamais  vu  faire  usage  de  leurs  ailes. 

PÀLPICORMES. 

Hydrophilus..  —  On  trouve  au  Brésil  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  genre,  dont  quelques-unes  sont 
de  taille  moyenne.  H,  politus ,  Dej.  ,  cyaneus ,  ejusd. 
iV.  5p.,  etc.  Buenos- Ayres  en  offre  une,  H.  bcna- 
riensis  jDe^.j  N*  iSp. ,  de  la  grandeur  de  i^Ff,  piceus 
d'Europe^  on  y  en  trouve  aussi  plusieurs  autres  de  petite 
taille.  Leurs  mœurs  ne  difièrent  en  rien  de  celles  de  nos 
espèces. 

Globaria  ( Lat.  ).  —  M.  Latreille ,  en  créant  ce  genre , 
Ta  placé  dans  sa  tribu  des  Hydrophiliens  avec  lesquels 
ces  insectes  n'ont  aucun  rapport  dans  leurs  habitudes. 
XX.  ,  17 
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On  les  trouve  sous  les  écorces  pourries ,  sur  les  troncs 
d'arbres  et  même  sur  les  feuilles  dans  les  plantations,  La 
forme  très-bombée  de  leur  corps,  qu'ils  ne  peuyent  pas 
étendre  en  ligne  droite ,  né  leur  permet  d'avoir  qu'une 
démarche  très-lente  ;  leurs  cuisses  et  leurs  jambes  sont 
aplaties  en  forme  de  laines^,  et  se  logent  au  besoin  dans 
des  fossettes  correspondantes  de  la  poitrine  et  de  Vab- 
domen.  Quand  on  les  saisit ,  ils  se  roulent  en  boule  d'une 
manière  si  complète  qu'on  ne  distingue  plus  aucun  de 
leurs  mei^bres  et  qu'ils  ressemblent  à  un  petit  globe 
parfaitement  arrondi.  Us  font  assez  souvent  usage  de 
leurs  ailes  ,  et  on  les  prend  quelquefois  voltigeant  dans 
les  maisons  le  soir.  Ces  insectes  sont  petits  et  peu 
répandus  dans  les  collections.  J'en  ai  rapporté  trois 
espèces ,  toutes  nouvelles  :  G.  nitida ,  oblongopunctaia 
et  minuta ,  ainsi  nonunées  par  M.  le  comte  Dqean. 

JLÀMELLICOlllfES. 

Cette  famille  va  nous  offrir,  dans  la  presque  totalité 
de  ses  gaires ,  des  miœurs  différentes  de  celles  des  trois 
dernières  que  nous  venons  d'examiner.  En  les  considé* 
rant  sous  ce  point  de  vue ,  on  pourrait  les  partager  en 
deux  grandes  divisions  :  ceux  qui  vivent  de  matières 
végétales  décomposées  naturellement,  ou  par  leur  s^otu* 
dans  l'estomac  des  *  animaux  herbivores ,  et  ceux  qui 
tirent  leur  nourriture  des  Végétaux  vivans.  Un  seul 
genre ,  celui  de  Trox ,  vit  de  matières  animales ,  et  se 
rapproche  ainsi  des  Nécrqphages. 

M.  Latreille,  dans  ^on  dernier  ouvrage^  a  partagé 
cette  famille  en  deux  tribus  :  les  Scarabéides  et  les  Lu- 
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canidés*  La  première  est  divisée  ea  six  sons-tribas  dont 
les  noms  paraissent  vouloir  indiquer  les  habitudes  des 
genres  qui  les  composent.  Bans  la  première ,  celle  des 
Coprvphages^  tous  vivent  effectivement  de  matières 
excrémentielles ,  sauf  quelques  exceptions.  Ceux  de  la 
seconde ,  les  Arénicoles ,  vivent  comme  les  précédens, 
à  Texception  des  Trox  qui  s'y  trouvent  compris.  ï)ex\B 
la  troisième ,  les  Xjrlophiles,  les  uns  vivent  dans  le  bois 
pourri  et  les  autres  sur  les  arbres  comme  ceui^  des  trois 
sons-'tribus  restantes ,  les  PhjrUopkages ,  les  jénthobies 
et  les  Mélkophiles. 

Dans  la  seconde  tribu ,  celle  des  Lucanides ,  la  plupart 
vivent  sur  les  feuilles  et  les  autres  dans  le  bois  en  dé- 
composition. 

Je  vais  examiner  les  divers  genres  sans  m^astreîndre  à 
suivre  rigoureusement  Tordre  dans  lequel  ils  sont  placés 
dans  l'ouvrage  en  question. 

Ateuchus  (  Weber).  — -  Ce  genre  renferme  un  très- 
grand  nombre  dVspèces ,  de  faciès  et  d'habitudes  diffé- 
rentes ,  et  quoiqu'on  y  ait  établi  déjà  quelques  coupes 
génériques,  il  reste  une  quantité  assez  considérable  d'es- 
pèces qui  ne  vont  bien  dans  aucune.  Dans  l'ancien 
continent ,  ces  insectes  ont  tous  des  mœurs  semblables 
et  peuvent  se  classer  dans  les  trois  genres  Ateuchus 
(  A»  sacer^  ^yp®)»  Gymnopleurus  (A,pillularius),  Can- 
ton {A*  Bacchus)^et  Sysiphus  {A.  Schœfferl),  L'Amé- 
rique Q^en  possède  aucun  ,  et  ses  espèces  offrent  plus  de 
variété  dans  leurs,  mœurs.  Quelques-unes,  qui  sont  les 
plus  grandes  qu'elle  possède,  constituent  le  genre 

Hyhoma  de  MM.  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  et  Ser- 
ville.  Deux  espèces  remarquables  par  leur  taille ,  H* 
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Bufo,  Dej.,  elLacordairei^  ^iisd.  iV.  iSp.,  vivent  exchi- 
sivemetit  dans  les  bouses  ,  mais  sans  creuser  de&  troas 
dans  la  terre ,  et  font  rarement  usage  de  leurs  ailes.  Une 
autre,  H.  eiythroptera ^  Dej. ,  iV.  Sp. ,  ne  se  trouve 
jamais  ^  au  contraire ,  que  sur  les  feuilles  sur  lesquelles 
elle  marcIie  assez  rapidement  y  et  vole  pendant  la  plus 
grande  chaleur  du  jour.  Tous  sont  du  Brésil ,  et  ne  sont 
pas  communs. 

J'ai  trouvé  dans  la  Sierra  de  Cordoba  (Tucuman)  des 
débris  d'une  espèce  de  ce  genre  à  élytres  très-gibbeuses, 
caractère  qu'on  rencontre  également  dans  d'autres  de 
Cayenne  et  du  Brésil . 

Un  grand  nombre  d'espèces  de  moyenne  et  petite 
taille ,  ornées  pour  la  plupart  de  couleurs  métalliques  ou 
non  métalliques  brillantes  ,  peuvent  se  ranger  dans  le 
genre  Coprobius  de  M.  Latreille. 

Les  suivans  :  *A.  rulilans  ^  Klug. ,  smaragdulus  ^ 
Fab.,  scapularis^  Dupont,  histrio^  cyttnescensy  Dej. 
depressifrons ,  emarginatus ,  virescens  ,  ^usd.  N» 
Sp. ,  etc. ,  toutes  du  Brésil ,  où  elles  sont  plus  ou  moins 
communes ,  vivent  indistinctement  dans  les  bouses  et  sur 
les  feuilles.  On  les  trouve  souvent  rassemblés  en  assez 
grand  nombre ,  occupés  à  sucer  la  liqueur  qui  découle 
des  plaies  des  arbres.  Leur  vol  est  assez  facile,  et  il  a 
lieu  pendant  le  jour. 

Une  espèce ,  A .  flavicollis  ^  Dej-i  N.  Sp.  ^  qui 
appartient  à  cette  division,  et  qui  est  voisine ,  par  son 
faciès,  de  VA.  6-punctatus ,  Fab.,  est  remarquable  par 
l'odeur  infecte  qu*elle  exhale ,  et  qui  a  le  plus  grand 
rapport  avec  celle  des  Sjrlpha,  mais  plus  forte  encore. 
Il  est  probable  qu'elle  se  nourrit  de  matières  animales 
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décomposées,  habitnde  que  nous  retrou verous  daua  un 
Phanœus. 

D'autres  y  jà.  niger  ^  sulcatulus  ^  congénère  Dej. , 
lituratus  ,  IHîg.,  carhonarius  ^  ohlongus  ,  propinquus^ 
M>^'.  (du  Brésil) ,  cupricollisy  sobrinus^  Dej. ,  Pf.  £p/> 
glabricollisj  cjusd.  (de  Baénos-Âyres  et  Montevideo), 
subsuIcaiMis y  IMgiosus,  Dej.,  cœsus,  miki  (Espèces 
ttouvelles  du  Tucuman),  vivent  exclusivement  dïius 
les  bouses.  Uûe  seule,  A.  carbonarius ,  qui  fréquente 
de  préférence  les  endroits  sablonneux,  y  creusé  des 
trous  assez  profonds.  Les  autres  fouillent  simplement  la 
surface  du  sol  sans  s'y  enfoncer. 

Une  autre  espèce ,  de  Buénos-Ayres  ,  d'assez  grande 
taille,  de  couleur  méulUque,  et  que  M.  le  comte  Dqean 
a  bien  voulu  me  dédier ,  doit  constituer  un  nouveau 
genre.  On  les  trouve  assez  communément  dans  les  excfé' 
mens  des  chevaux ,  et  elle  creuse ,  comme  les  Copris  , 
des  trous  profonds  dans  la  terre,  habitude  étrangère  aux 
jtteachus  ci-dessus. 

J'ai  trouvé  assez  communément  dans  \e  Tucuman ,  à 
la  fin  de  l'automne,  une  très-belle  espèce  que  j^ai  nommée 
jéteuchus  arachiwidesj  qui  doit  cc^stitue^  aussi  un-iiou* 
veau  genre.  Elle  s'éloigpe  de  toutes  les  autres  par  sa  forme 
particulière  qui  la/fait  ressembler ,  au  premier  coup^ 
d'œil ,  è  une  très-grosse  Araignée.  On  la  trouve  dans  les 
IboQses ,  ou  coniacit  le  long  dek  chemins  pendant  k  plus- 
forte  ohaleur  du  jour. 

Eurjrsuinuù  (Dalman),  ÂSschrotes  (Lepeltet.  de 
St.-Farg.  e(  Serville).  •—  M.  le  comte  Dejean  ,  dans  son 
Catalogne,  avait  placé  ces  insectes-  parmi  les  Onitis  , 
avec  lesquels  fU  ont  eifectivement'qu^qoe  ressemblance. 
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Ils  vJTent  dans  les  bouses ,  saas  creuser  le  sol ,  non  plus 
que  les  autres  Atenckus,  et  volent  assez  frëqnemoient 
pendant  le  jour. 

Copris.  —  Le  Br^il  offre  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  de  ee  genre;  à  Buenos- Ayres ,  on.  n'en  troore 
ancune  ,  et  je  n'en  di  rapporté  qu'une  seule  du  Tn?- 
cutnan.  Toutes  ont  pour  habitude  caractérisliqae  de 
s'enfoncer  profondément  dans  la  terre ,  non  pas  en  ligne 
droite,  mais  diagonalement.  J'ai  mesuré  souTent  de  ces 
trpusqui  ayaient  plus  de  trois  pieds  d'étendue*  Os  roleat 
moins  fréquemment  que  les  Ateucbus ,  éc  seulement  Je 
soir  après  le  coucher  du  soleil.  Qn  trouve  communément 
dans  la  province  de  Rio- Janeiro  les  espèces  suivantes  : 
Ci^  rugifronsj  nasuta ,  Pq . ,  eridanus ,  Oliv. ,  cîliatuSj 
Dej.,  quadrata^  Grennar,  tœi/iœUis  ^  Bq-^  soUm,  pamr 
philus^  icarus ,  ejusd.  Nw.  Sp» 

.Phanœus  (Mac  Leay).  —  Toutes  les  espèces  de  ee 
genre  sont,comme  on  sait^propresau  nouveau  continent, 
et  Ton  en  connaît  déjà  un  assez  grand  nombre  ,  ornées 
pour  la  plupart  de  couleurs  métalliques  très4»riiJanles. 
Leurs  mœurs  ne  difierenl;  en  rien  de  celles  des  Copris. 
Ils  fpéquentent  exclasivemenl  les  bouses,  creu^ient  en 
dessous  des  trous,  profonds  et  volent  la  soir  en  bourdon- 
nant. Quand  on  les  si^isit ,  ils  prod4|$ént  un  bniit  assea 
aigu. en  frottant  l'extrémité  de  leur  abdooien  contre  Tin- 
térieur  de  leurs  j%tre9.»  habitude  donUnune  également 
aux  Copris. 

La  plus  grande  espèce  du  gencer^  P^jprmcipalis^ 
Dupont,  est  eittrèmemevt  riuie  dans  leienulrçus  de ]Uo- 
Jauj^iro;  elle  parait,  au  contraire,  commune  dasto  les 
proyiaoea  de  l'intérieur  plus  au  nord.  iObla^reçfti»  k 
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Rio-JaneiA  en  grande  quantité  de  celle  de  Afhias.  J'en 
ai  Yu,  dans  la  collection  faite  à  Corrientes  psir  M;  d'Oi'- 
bigny,  un  grand  ncMnbre  dM)idividi»Me  taillé  .un  ']^u 
moiiidre  que  ceux  des  régions  équatoriafes.  PeM^è^re 
était-ce  une  autre  espèce.  l  •  *     ^ 

Lie  P.  nàmas  (Fab.)  ne'se.trouye  pas  im%  environs 
de  Rio-JaneitOy  et  je  ne  cfk^ois  pas  qu'il  s'écarte  beaucoup 
deè  pays  situés  sous,  la  ligne.  Je  l'ai  trouté  d^immuué^ 
ment  le  long  des  chemins  à  Pernabibuco ,  par  le  bâHiëme 
degré  de  lat.  âud. 

A  Buéno»-Ayres ,  cm  en  trouve  deux  espaces*.'  l'une 
P»  mcnalcas  y  De^.,  très-vttsine  du  P.  splendidulu$ , 
Fab.j  est  exirtmement^ commune  et  firéqnente  îndiktino 
tementles  excrémensbumains  et  les  bouses.  On  la  trouve 
presque  sans  interruption  toute  Tannée  ^  un  setfl  beau 
jour,  pendant  l'hiver^  suffit  pottr  la  ffaire  paraître  en 
quantité.  Elle  existe  aussi  dans  le  Tucùmab;  L'antre , 
P.  miloriy  Dej. ,  iV.  Sp.,  présente  dails  ses  bitbitudes 
une  exoepjlion  remarquable  :  elle  vit  exclusivement  dans 
les  matières  animales  décomposées ,  principalement  sous 
les  poissons  morts  que»  La  Plata  rejette  sur  sbn  rivage* 
Jamais  on  ne  la  trouve  dans  les  bouses.  Elle  répand  une 
odeur  musquée  analogue  à  cdie  des  Néàrophores ,  et 
d'autres,  insectes  nécropbages.  On  la  trouve  depuis  Mcvi» 
tevideo  et  Bnénos^Ayres  jusqu'em  Paraguay  ;  mais  elle 
ne  s'écarte  pas  des  bords  du  Parana ,  et  ne  se  renconti^ 
pas  dans  le  Tncuman. 

Une  antre  espèoe  très^-belle  et  assez  grande  parait  par» 
ticulièlre  k  ce  devnier  pays ,  depuis  Corrientes  jusqu'aux 
Andes  9  et  se  trouve  oommunémcnt  dans  les  bouses. 
£Ue  n'existe  pas  à  Buenos  *  Ayres  ni  à  Montevideo* 
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Je  l'ai  nommée  P.  imperator  k  cause  de  Téclat  de  se» 
contieurs. 

Ontopkagus  (Lai.), «^ Ce  genre,  si  nombreux  en 
espèces  dans  nos  pays^  n'en  présente  qu'un  petit  nombre 
dans  TAmérique  méridionale,  et  toutes  de  petite  taille. 
La  plus  commune  de  toutes, 'O.  hirculusj  Manerheim , 
se  trouve  au  Brésil,  à  Buénos-Ayres ,  dans  tout  le  Tuca- 
man  jusqu'aux  Andes,  et  .je  crois  même  l'aroir  prise 
deFfUtrè  côté,  au  Chili.  J'en  ai  rapporté  du  Brésil 
quelques  autres,  C.viridi-cyaneus,  anxius^  l^j^y  ^' 
Sp*  i  etc.  ;  toutes  vivent  comme  les  Ontophagus  d'Eu- 
rope, si  ce  n'est  qu'on  les  trouve  quelquefois  autour 
des  plaies  des  arbres ,  suçant  la  liqueur  qui  en  découle. 

jiphodius  (Fab.).  — *  lusectes  rares  comme  les  précé- 
dens.  Je  n'en  connais  ^ue  deux  espèces  ,  A,  caliginosus, 
Dej. ,  du  Brésil,  ei  A.  bonariensisy  Dej. ,  N.  Sp^f  de 
BuéuQS-Ayres.  Toutes  deux  sont  de  petite  taille  et  vivent 
comme  les  espèces  de  nos  pays. 

Hjbosorus  (Mac  Leay  ).  —  On  trouve  au  Brésil  et  à 
Buénos-Ayres  des  espèces  de  ce  genre ,  et  j'en  ai  rap- 
porté quelques-unes,  H*  geminaïus ,  granarius ,  D^ . , 
du  premier  de  ces  pays,  et  une ,  If.  discus ,  Dq. ,  AT. 
«^. ,  du  Second*  Toutes  trois  fréquentent  de  préférence 
les  excrémens  humains ,  et  fouillent  la  surÊice  du  sol 
sans  s'y  enfoncer.  EHles  volent  assez  fréquemment  et 
presque  toujours  pendant  le  jour» 

Odontœus  (Megerle).  —  Les  mœurs  des  deux  espèces 
que  j'ai  observées,  O.  globosus  et  rotundatusy  Dej. , 
sont  absolument  semblables  à  celles  des  Capris.  On  les 
trouve  comme  eux  dans  les  bouses,  et  ils  s'enfoncent 
profondément  dans  la  terre.  Les  Athyreus ,  que  M.  Mac 
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Leay  a  séparés  de  ce  genre,  et  dont  j*ai  rapporté  deux  es- 
pèces, ji.furcicollis  et  foyeicolIis\  Dcj. ,  n^en  difièrent 
en  rien  sous  le  même  rapport.  Ces  insectes  ne  paraissent 
pas  communs  au  Brésil.  On  n^en  trouve  aucun  à  Buénos- 
Ayres. 

Trox  (Fab.).  —  Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  les 
insectes  de  ce  genre  se  distinguent  de  tous  les  autres 
Lamellicornes  par  leurs  habitudes  qui  les  rappi'ochent  des 
Pfécrophages,  On  les  rencontre  toujours  sous  les  cada- 
yres  â  demi  desséchés ,  dont  ils  rongent  les  parties  ten- 
dineuses ,  ou  dans  les  excrémens  soit  de  Thomme ,  soit 
des  animaux  herbivores.  Je  n*en  ai  jamais  rencontré  au- 
cune espèce  au  Brésil  *,  mais  Buénos-Ayres  et  le  Tucuman 
Juaqn^aux  Andes  en  offrent  plusieurs.  On  trouve  com- 
munément dans  le  premier  endroit ,  ainsi  qu'à  Monte- 
video, les  quatre  espèces  suivantes:  T.  leprosusj  Dej.,' 
iV.  «S/7.,  suberosuSf  Fab.,  Crenatus,  Oliv.^  Pillula-- 
rius,  Germar.  Le  premier  et  le  dernier  fréquentent  de 
préférence  les  excrémens  humains.  Les  sui vans  paraissent 
propres  au  Tucuman  ;  T.  Lacordairei^  disiinctus,  œgro* 
tus  y  Dqj. ,  N*  Sp.  Le  premier  vit  également   comme 
les  deux  dont  je  viens  de  parler. 

Tous  produisent  un  cri  aigu  par  le  frottement  de  leur 
abdomen  contre  les  parois  intérieures  des  ély très  f  et  font 
assez  fréquemment  usage  de  leurs  ailes  pendant  le  jour; 
mais  leur  vol  est  lourd  et  de  courte  durée ,  comme  celui 
des  espèces  européennes . 

Scarabœus  (Lat.).  —  L* Amérique^  comme  on  sait, 
fournit  une  quantité  considérable  d'espèces  de  ce  genre , 
presque  toutes  remarquables  par  leur  taille,  et  les  proé*^ 
miacttces  plus  ou  moins  bizarres  de  leur  tête  et  du  cor- 
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celet.  La  Guyane  el  les  Antilles  paraiss^t  être  la  patrie 
spéciale  des  grosses  espèces  \  mais  on  en  trouye  aussi  un 
assez  grand  nombre  dans  les  environs.de  Rio- Janeiro, 
et  jusque  par  le  28°^  degré  de  latitude  sud.  Celles  de 
Montevideo ,  Buénos-Âjres  et  du  Tucuman  sont  beau- 
coup plus  petites. 

Tous  ont  k  peu  près  les  mêmes  habitudes^  pendant  le 
jour  ils  s^enfouîssent  dans  la  terre  ou  dans  les  troncs  dé- 
composés ,  ou  courent  le  long  des  chemins  dans  les  bois. 
Lorsque  la  nuit  vient,  ils  sortent  de  leurs  retraites ,  et 
voltigent  à  grand  bruit  autour  des  arbres  en  se  mainte- 
nant ordinairement  à  une  élévation  considérable.  Il  pa- 
rait que  c^est  alors  qu'ils  prennent  leur  nourriture  ^  et 
quelquefois  on  les  trouve  le  matin  accrochés  en  grande 
quantité  sous  les  feuilles  et  aux  petites  branches.  Quoique 
leur  vçl  soit  lourd,  il  estasses  rapide,  et  ils  peuvent  le 
prolonger  loiig-temps.  Tous  produisent  un  bruit  aigu 
par  Je  frottement  de  leur  abdomen  contre  les  âytres. 
On  trouve  généralement  les  femmes  plus  communément 
qne  les  mâles.  Lés  premières  sont  presqtte  toujours 
inermes.  Parmi  les  exceptions  qu'offre  cette  règle ,  ou 
peut  citer  le  S.  Pan^  Fab. ,  le  plus  commun  de  tous  au 
Brésil,  dont  la  femelle  porte  une  corne  assez  grande  sur 
la  tète,  avec  une  excavation  sur  le  coreelet.  Elle  est  corn* 
unune ,  tandis  que  le  mâle ,  au  contraire ,  est  rare.  Celte 
espèce  se  trouve  jusqu'à  Corrientes. 

J'en  ai  rapporté  du  même  pays  un  assez  grand  nombre  ; 
les  uns  déjà  connus ,  S.  Enema ,  Fab. ,  Philoctetes  , 
Palissot  Beliuvois ,  Alœus,  BUobus ,  Chorinœus ,  Fab.^ 
et  les  autres  nouveaux ,  S.  jtchilles ,  Castor ,  Dauus  ^ 
Thoas ,  etc. ,  ainsi  nommés  par  M.  le  comte  Dejeas. 
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Le  iS.  Hercules  j  Fab. ,  le  plus  grand  du  genre  ^  et 
dont  la  patrie  parait  être  principalement  le»  Antilles  et  la 
Guyane,  étend  sonhabitation  jusqu'aux  environs  de  Rio- 
Janeiro,  mais  il  y  est  tris-rare. 

On  en  trouve  à  Buenos -Ayres  deux  espèces  asse:^ 
grandes,  S-  Laticollis ,  Dej.,  jV.  «S/i.»  reçiarquable 
par  la  dilatation  considérable  de  9on  corcelet,  et  S.  Me» 
nelas  ^  Dcj.  Tous  deux  creusent  des  trous  profonds'dans 
la  terre,  d'où  ils  ne  sortent  que  la  nuit.  On  les  trouve 
alors  courant  le  long  des  chemins  ou  sous  les  herbes. 
Le  premier  n'est  pas  très-commun^  mais  le  second  est 
si  abondant  que,  dans  quelques  •endroits,  le  sol  est  criblé 
de  ses  trous  rapprochés  les  uns  des  autres.  J'ai  rapporté 
du  même  pays  une  espèce  qu'on  trouve  également  au 
Brésil ,  S.  gagaies ,  Illîg. 

Le  Tucuman  en  ofire  quelques-uns ,  dont  les  mœurs 
me  sont  inocHmues ,  mais  qui  doivent  vivre  comme  leurs 
coogénires,  S»  glaucus,  phocus ,  D^. ,  N.  Sp. 

Phileurus  (Lat.  ).  -—Ces  insectes,  très-ioisins  des 
Scarabœus ,  dans  lesqueU  Fabricius  les  avait  placés , 
s'en  éloignent  un  peu  par  leurs  mœurs,  et  se  rappro* 
chent^  sous  ce  ra|qport ,  des  Orjraés^  Les  suivans , 
du  Brésil,  P.  sulcicollis,  vîfis^  Dcj,;  hircus ^  ejusd, 
y.  Sp. ,  vivent  dans  les  troncs  décomposés  et  s'y  enfou- 
eent  assez  profondément.  On.  ne  les  voit  jamais  Vol- 
tiger comme  les  Scarabœus  autour  des  arbres,  et 
quand  ils  prennent  leur  vol ,  ce  qui  leur  arrive  quelque- 
fois après  le  condier  du  Bokèil ,  ils  s'âèveat  très-peu  au- 
dessus  de  terre.  Us  produisent  également  un  bnût  assek 
fort  en  frottant  leur  abdomen  contre  lenrti  ëlytres.  Deux 
espèces  commune^  â  Aiéuos-Ayres,  S»  vervexj  ciliatûs , 
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Dcy.j  outre  les  arbres  en  décomposilioti,  fréquentent 
aussi  habituellement  les  cadavres  à  demi  desséchés  et  en 
rongent  les  parties  solides. 

Cyclocephala  (Lat.).  — Je  n'en  ai  rapporté  que  quatre 
espèces  du  Brésil  :  C.  melanocephala  <,  qui  se  tronve 
t^ommunément  dans  les  fleurs  du  Datura  arborea  ^  et 
trois  de  Buénos-Ajrres  j  C.  geminata ,  Fab. ,  qui  paraît 
répandue  dans  toute  T  Amérique ,  et  'C  maculicollis  et 
confinisy  Dej. ,  iV.  iSp.  On  les  trouve  communément, 
pendant  Tété ,  voltigeant  le  soir  autour  des  arbres  dans 
les  jardins.  Pendant  le  Jour,  elles  se  cachent  au  pied 
des  arbres ,  sous  les  racines  et  même  sous  les  pierres. 
y  en  ai  trouvé  plusieurs  individus  sous  leâ  amas  de  plantes 
rejetées  par  La  Plata  sur  son  rivage. 

Géniales  (Kirby).  — -  J*ai  rapporté  du  Brésil  im  asses 
grand  nombre  d'espèces  de  ce  genre,  qui  toutes  ont  la 
même  manière  de  vivre.  On  les  trouve  pendant  le  jour 
accrochées  sous  les  feuilles  et  plus  souvent  dans  les  creux 
des  arbres,  sous  les  écorces  non  humides,  et  antres  lieux 
analogues.  Le  soir,  on  les  voit  voler  autour  des  arbres  , 
et  le  jouit  sur  leurs  fleurs.  L'espèce  qui  a  servi  de  type 
augenre,  G.  barbata^  K.irby ,  est  une  des  plus  commiues 
aux  environs  de  Rio-Janèiro. . 

Texk  ai  rencontré  deUx  à  Buenos- Ayres ,  C.fallax  et 
carbonaria^  Dej.,  Nova  Sp.  Toutes  deux  vivent  dans 
Vherbe  des  Pampas ,  et  volent  â  sa  surface  en  bourdon- 
nant pendant  la  plus  forte  chaleur  du  jour.  Elles  se  his- 
sent iombâr  aus8it6l  qu*on  les  approche,  et  se  cachait 
daiiis  les  fentes  du  sol.  On  ne  les  trouve  qu'au  milieu  de 
réjlé ,  pendant  les  mois  de  décembre  et  janvier. 
Leucoihyreus  (  Mac  Leay  ).  —  LeurV  habitudes  sont 


ii«»  peu  différentes  de  celles  des  Geniates.  Leur  vol  est 
plus  lourd,  et  oo  ne  les  rencontre  presque  jamais  sur  les 
arbres.  Ils  habitent  de  préférence  les  vieux  troncs  ver- 
nionlas ,  les  écorces  qui  commencent  à  se  décomposer, 
et  8*j  enfoncent  souvient  à  une  certaine  profondeur. 
Quelques-uns ,  Z.  bicolor^  flavicollis  ,  nigricans ,  pal- 
lidipennis^  affinis^  Dcj.,  N.  Sp.y  exhalent  une  odeur 
particulière,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  de  certains 
Helops^  des  Nilio  et  des  jillecula.  Les  autres ,  dont  le 
corps  présente  quelques  reflets  métalliques ,  Z.  pulpero- 
sus  y  ASneicollis ,  Dej. ,  Elegans ,  ejusd.  N.  Sp. ,  ont 
cette  odeur  beaucoup  moins  forte  et  même  nulle  dans 
quelques  espèces. 

Dans  les  genres  suivaus ,  les  habitudes  participent  plus 
ou  moins  de  celles  des  trois  dont  je  viens  de  parler;  ou 
les  trouve,  en  général,  sur  les  arbres,  accrochés  aux 
feuilles,  souvent  en  assez  grande  quantité,  ou  volant 
autour  de  leurs  fleurs.  Ils  ne  se  cachent  pas,  comme  les 
précédens^  dans  Tintérieur  des  ti'oncs  d'arbres ,  et  volent 
plus  volontiers  le  jour,  pendant  la  grande  chaleur,  qu'à 
l'entrée  de  la  nuit.  Pour  éviter  des  re^pétitions  inutiles, 
j'indiquerai  seulement  quelques-unes  des  espèces ,  en  dé- 
signant les  plus  communes.  » 

Serica  (IVIac  Leay"),  Omaloplia  (Megerle).  —  On 
trouve  au  Brésil  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  ce 
genre.  La  plus  commune,  S>Jla\^imanay  Dej« ,  à  corps 
très -soyeux  et  à  reflets* changeans,  vit  en  société  sur 
quelques  arbrisseaux ,  où  on  la  rencontre  presque  tou- 
jours en  société  nombreuse.  Elle  parait  au  milieu  de  l'été, 
en  janvier.  Les  autres,  S.fucata^fusdpennis^  Mêla'- 
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naria^  Marginella^  Dcj.,  JV.  Sp.^  vÎTent  de  même, 
mais  m*ont  para  plus  rares  qae  la  première. 

Ceraspis  (Lepel.  et  Sery.).  —  On  trouve  assez  com- 
munément ,  aux  environs  de  Rio-Janeiro,  une  des  pins 
grandes  du  genre ,  C.  albida ,  D^*.  Les  suivantes  se  ren- 
contrent pinli&t  dans  IHntérieur  du  pays  :  C  cervùta. 
De}.]  patruelis ^  lateralis^  squàmosa ,  ejusd.  N.  Sf*\  la 
seconde  est  la  plus,  commune.  Toutes  vivent  sur  les 
feuilles  et  quelquefois  contre  le  tronc  des  arbres,  sur 
lesquels  elles  se  tiennent  collées,  les  jambes  antérieures 
étendues  en  avant  et  les  postérieures  eii  arrière. 

Macrodactjrlus  (Lat.).  —  Tai  trouvé  assez  fréquem- 
ment dans  Fintérieur^  sur  les  feuilles ,  deux  espèces , 
ilf.  afftnis  et  suhœneus ,  Dej. ,  N.  Sp.  ^  ils  ont  an  repos 
le  port  des  Ceraspis. 

Dicrania  (Lepel.  et  Serv.).  —  Je  n'en  ai  rapporté 
qu'une  espèce,  qui  n'est  pas  très-commune  aux  environs 
de  Rio-Janeiro,  où  elle  vit  sur  les  feuilles.  On  a  fait  deux 
espèces  des  deux  srxes ,  la  Z>.  ruhricollis  »  Dej. ,  est  le 
mâle,  et  la  Z>.  nigra,  ejusd.  la  femelle. 

Areoda  (Mac  Leay).  —  Les  seules  espèces  que  j'aie 
trouvées,  A.  Banksiij  Dej.;  Leachii,  Mac  Leay  ^  Auri- 
chalceaj  B^m  ne  sont  pas  rares  aux  environs  de  Rio- 
Janeiro.  Elles  paraissent  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps ,  jusqu'à  la  6n  de  l'élé. 

.Pelidnota  (  Mac  Leay  ).  —  J'ai  trouvé  assez  commu- 
nément dans  l'intérieur,  sur  les  feuilles,  la  P,  glaucaf 
t)liv. ,  et  beaucoup  plus  rarement  deux  autres ,  P.  Jus^ 
eata  et  testacea ,  Dej. 

Bfacraspis  (Mac  Leay).  —  J*en  ai  trouvé  iïn  assn 
grand  non^bre  d'espèces ,  dont  une  seu)e ,  M,  clauata  , 
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Fab.  »  très-rare  à  Rio-Janeiro ,  est  Irès-comninne  dans 
rintërieur.  On  les  trouve  le  matin  accrochées  en  grand 
nombre  aux  feuilles ,  et  on  les  voit  voler  pendant  le  jour 
autour  des  arbres,  dont  elles  dévorent  les  fleurs.  Leur 
vo]  est  bruyant  et  assez  rapide.  Cette  espèce  parait  de, 
novembre  en  avril.  La  suivante ,  qui  a  les  mêmes  ha- 
bitudes «  mais  qui  parait  beaucoup  plus  rarë^  M.fucata^ 
Fab. ,  se  montre  un  peu  plus  tard,  et  disparait  en  même 
temps  que  la  précédente.  Je  n*ai  jamais  trouvé  les  autres 
qu^îsolées  sur  les  feuilles ,  en  dessous  desquelles  elles  se 
suspendent.  M.  emarginata^  Schœnherr  ;  Brunnea^  ni» 
tida ,  Dcj.  \  Suturalis,  hemichlora ,  ejusd.  N.  Sp. 

Rutela  (La t. ).  — •  Habitudes  des  Macraspis  ,  excepté 
qu^on  ne  les  trouve  jamais  en  réunions  nombreuses. 
L^une  des  plus  jolies  espèces,  A.  histrio,  Dqj.,  vit  sur  cer- 
taines espèces  de  Mimosa  ;  les  taches  de  ses  élytres ,  d'un 
beau  jaune  pendant  la  vie,  deviennent  ordinairement 
d'une  couleur  obscure  après  la  mort.  J'ai  rapporté  un 
assez  grand  nombre  d  espèces  de  ce  genre  :  R.  elegans , 
pustulata^  Dfj.  ;  Liturella^  Kirbj,  glabrata^  speciosa , 
Dej.  ;  Fasciatajfulgida ,  ejusd.  Noya  Sp. 

Inca  (Lepel.  et  Serv.  )  ,  Goliath  (Lamark).  —  On 
trouve  assez  communément,  au  Brésil,  les  /.  barbicomis^ 
MacLeay,  et  SerricollisyH^,  Le  premier,  très-rare  aux 
environs  de  KioJaneiro,  ne  Test  nullement  dans  Tinté- 
rieur,  tandis  que  c'est  l'inverse  pour  le  second.  Ces 
insectes  ne  compiencent  a  paraître  qu'au  milieu  de  la 
saison  pluvieuse,  en  janvier,  et  disparaissent  en  avril. 
Ils  volent  pendant  le  jour,  quelquefois  en  grand  nombre 
autour  des  arbres  élevés,  des  feuilles  desquels  ils  se 
nourrissent.  Leur  vol  est  bruyant  et  rapide.  On  les  trouve 
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vÎTent  rar  la  feniHes  auxquelles  on  lea  troan  loorD- 
cbéet.  Ce  KHit de» inaecuiB  en  général  auec  TïïrdÊitatpoi 
cUes.dUKrent  de  celles  de  nos  pay» ,  qui  miï1ti[£(»t 
beancoop  poor  la  [Japart.  La  C*  gtaaea,  Dej. ,  eatli 
pltu  ccmuDDiie  de  toutes.  J'en  ai  rapporté  one  dés  eoTÎ' 
TOUS  de  Cordoba,  dans  le  Tncaman,  qui  en  est  rmsioe, 
et  qne  M.  le  comte  Dejean  a  nommée  C.  Utîgiosa. 

On  ne  trouve  aucune  espèce  de  ce  genre,  non  plus  que 
des  neuf  précéden?  ,  à  Buénos-Ayres  ;  tous  paraissent 
propres  aux  régions  situées  entre  les  tropiques. 

Pfiolidotes  (Mac  Leay),  Ckalcimon  (Dalman). — 
La  seule  espèce  connue  en  Europe  dans  les  collections, 
P.  Humboldti,  Schoenherr,  que  ce  savant  aTaii  rap- 
portée au  gcor*  Lamprima  de  Fabricins  ,  est  rare  au 
Brésil ,  et  je  n'ai  pris  mui-méme  que  la  femelle  qui  dif- 
fère beaucoup  du  mâle ,  et  sur  laquelle  M.  Mac  Leay 
avait  éiabli  son  genre  Cassignetus.  On  la  trouve,  comme 
les  Lucanus,  volant  dans  les  bois,  courant  sur  les  feuilles 
et  quelquefois  autour  des  plaies  des  arbres.  Le  mâle  doit 
avoir  les  mêmes  babitudcs. 

Outre  cette  espèce  ,  j'en  ai  vu  une  seconde  dans  une 
collection  à  Rio -Janeiro,  plus  petite*  à  éljires  plus 
courtes ,  de  couleur  également  bronzée  ,  mais  ayant  sar 
chacune  d'elles  une  large  lâche  veloutée  obscure.  Elle 
avait  été  prise,  auunt  que  je  me  le  rappelle,  dans  la  pro- 
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vince  de  Saint-Paul ,  dont  les  insectes  paraissent  âifférer 
beaucoup  de  ceux  de  Rio  Janeiro. 

Lucanus.  -^  J^ai  rapporté  cinq  espèces  de  ce  genre  : 
i.  complanatus  ,  Dej. ,  femoratus ,  Fab. ,  erythrocne- 
muSj  Dej.,  triangularis  y  caniculus ,  cjusd.  N.  Sp. 
Les  trois  premiers ,  de  taille  moyenne ,  ne  sont  pas 
rares.  Le  quatrième,  de  la  même  grandeur ,  remarquable 
par  une  grande  tache  blanche  oblique  qui  occupe  une 
partie  de  chaque  ëlytre ,  parait  Tètre  au  contraire  beau- 
coup ,  ainsi  que  le  dernier,  qui  est  très-petit  et  dont  je 
ne  connais  que  la  femelle.  Tous  vivent  sur  les  feuilles, 
autour  des  plaies  des  arbres,  et  volent  comme  nos  Luca^ 
nus.  On  les  rencontre  aussi  quelquefois  sous  les  troncs 
d^arbres  abattus.  Ils  paraissent  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre jusqu^en  avril. 

Passalus  (Fab.).  —  Ces  insectes  sont  extrêmement 
communs  sous  les  écorces  décomposées  et  humides  qu'ils 
fouillent  en  tous  sens ,  et  qu'ils  divisent  avec  les  fortes 
mandibules  dont  ils  sont  pourvus.  J'ai  trouvé  dans  le 
même  endroit  la  chrysalide  du  P.  interruptus  ou  d'une 
espèce  voisine.  Elle  est  recouverte  d'une  pellicule  d'un 
blanc  jaunâtre  ,  très-Gne  et  très-transparente  qui  laisse 
voir  distinctement  toutes  les  parties  de  Tinsecte.  La  tète 
est  alors  repliée  sous  le  corcelet ,  les  antennes  et  les 
pattes  collées  le  long  du  corps  en  dessous ,  et  l'abdomen 
légèrement  fléchi . 

Les  grosses  espèces  ne  volent  presque  jamais  ,  mais 
on  voit  fréquemment  les  petites  voltiger  à  l'entrée  de 
la  nuic  Toutes ,  lorsqu'on  les  prend ,  font  sortir  de  leur 
bouche  et  de  dessous  leurs  ailes  une  liqueur  presque 
incolore ,  d'une  odeiu*  caustique  assez  faible ,  qui  les 
XX.  .18 
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inonde  eniièrement.  lis  sont  également  remarquables 
par  la  promptitude  avec  laquelle  ils  meuretit  :  le  plus 
vigoureux  et  le  plus  grand  individu  n* existe  plus  trois 
ou  quatre  heures  après  avoir  été  piqué. 

nÉTÉROMÈaBS. 

• 

.  La  première  tribu  des  Hétéromères  ,  les  Mélasomes , 
s'est  trouvée  pendant  long -temps  presque  entièrement 
composée  d'insectes  de  Tancien  continent ,  et  ce  n'est 
que  depuis  im  petit  nombre  d'années  qu'on  commence 
•à  connaître  un  asset  grand  nombre  de  ceux  de  T  Amé- 
rique. Ceux-ci,  ainsi  que  je  l'ai  dqjà  dit,  sont  presque 
tous  génériquement  distincts  des  premiers  -,  et ,  comme 
les  genres  qu'ils  doivent  constituer  ne  sont  pas  encore 
créés  ,  j'éprouve  quelque  embarras  pour  rendre  compte 
des  espèces  que  j'ai  recueillies.  Je  les  désignerai  par  les 
noms  spécifiques  que  je  leur  ai  imposés  en  les  rappor- 
tant aux  genres  avec  lequels  ils  ont  le  plus  d'aflinité ,  ou 
e|i  les  décrivant  sommairement ,  lorsque  leurs  formes 
s'en  écarteront  complètement  (i). 

Quant  aux  habitudes ,  ces  insectes  peuvent  se  partager 
en  deux  grandes  divisions  •  Ceux  Aptères,  les  Pimel^aires 
et  les  Blapsidesy  habitent  les  lieux  arides,  sablonneux, 
les  souterrains ,  les  endroits  obscurs  des  maisons  et  autres 

• 

(i)  Les  espèces  que  fai  rapportées  se  troavant  disséminées  daiu  les 
principales  collections  de  Paris ,  il  sera  facile  aux  personnes  qui  vou- 
dront en  prendre  la  peine ,  de  savoir  de  laquelle  |e  Veux  parler.  La 
collection  de  M.  le  comte  Dejean  les  renferme  toutes,  et  «eUes  de 
MM.  Gorj  et  Cheyi>olat  coatienn^at  également  une  partw  des  fias 
intéreiaantes. 
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lieux  aiialogaes.  Les  autres^  Ailés,  ou  les  TénébrioniteSy 
vivent  sons  les  écorces  humides  et  dans  Tintérieur  des 
arbres  décomposés.  Parmi  les  premiers,  les  habitudes 
paraissent  n^oflfrir  aucune  différence ,  an  premier  coup- 
d'oeil  ;  mais  elles  varient  cependant  quant  à  la  nature  du 
sol  où  les  difierens  genres  se  plaisent.  Les  uns  vivent 
de  préférence  dans  les  endroits  les  plus  arides  et  les 
plus  rocailleux ,  entièrement  dépourvus  de  terre  végé* 
taie,  et  exposés  aux  rayons  du  soleil;  d'autres  ne  se 
trourent  que  dans  les  sables  des  bords  de  la  mer  ou  dans 
les  terrains  imprégnés  de  substances  salines ,  et  enfin 
d'autres  choisissent  pour  leur  séjour  un  sol  sablonneux , 
mélangé  de  terre  végétale.  L'attitude  au  repos,  la  dé- 
marche et  la  présence  ou  l'absence  d'une  odeur  particu- 
lière à  cette  famille  ,  fournissent  encore  des  différences 
bien  marquées.  J'indiquerai  les  unes  et  les  autres  en 
parlant  de  chaque  genre. 

Un  grand  nombre  d'espèces  des  deux  premières  tribus 
sont  remarquables  par  le  laps  de  temps  qui  »'écoule  entre 
l'instant  où  elles  ont  été  percées  d'une  épingle  et  leur 
mort.  Une  entre  autres^  que  j'avais  prise  dans  le  Tucu- 
man,  au  mois  de  mai,  n'a  cessé  de  vivre  qu'en  mer,  sous 
la  ligne  ,  au  mois  de  novembre  suivant  ',  elle  avait  vécu 
ainsi  près  de  sept  mois  sans  prendre  de  nourriture.  Cette 
faculté  parait  propre  surtout  aux  Pimcliaires  et  aux 
Hlapsides.  Les  Ténébrionitcs  meurent  aussi  vite  que  les 
autres  insectes. 

Je  commencerai  par  une  espèce  qui ,  au  premier  coup- 
d'œil ,  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  Pimelia  , 
et  qui  n'eu  diflère  que  par  quelques  caractères  secon- 
daires tirés  des  antennes  et  des  tarses.  J'avais  même  cru 
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c(u*elle  appartenait  au  geïire  en  question  ,  mais  M.  La- 
treille  Ten  a  séparé  sous  le  nom  générique  de 

Physogaster.  Je  iCeh.  ai  trouvé  qu'une  espèce,  P.  men- 
doùînus^  tnihi^  très-commune  dans  la  Travesia ,  près  de 
Mend(5za,  au  pied  des  Andes.  On  ne  la  retrouve  plus 
aussitôt  qu'on  s'éloigne  de  cette  ville.  Elle  vit  dans  les 
endroits  les  plus  sablonneux  et  les  plus  arides,  et  s*en- 
foncé  à  quelques  pouces  de  profondeur  dans  le  sable  pen- 
dant la  grande  chaleur  du  jour.  Sa  démarche  diffère  de 
celle  des  Pimelia  en  ce  qu'elle  n'est  pas  saccadée ,  hési- 
tante ,  comme  dans  celles-ci ,  mais  ,  au  contraire ,  assez 
agile  et  continue.  Au  repos  elle  ne  se  tient  pas  non 
plus  collée  contre  le  sol,  les  pattes  rapprochées  du  corps. 
Le  mâle  est  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle  ,  et  un 
peu  plus  allongé.  Les  deux  sexes  sont  ordinairement 
d^une  couleur  noire  très-foncée  et  un  peu  mat  ;  mais  on 
trouve  communément  une  variété  d'un  rouge  ferrugi- 
neux assez  brillant ,  et  qui  ne  provient  pas  de  la  difié- 
rence  d'âge.  Efflorescence  et  odeur  nulles. 

EÏenophorus  (Megerle).  —  On  ne  connaissait  encore 
qu'une  espèce  de  ce  genre ,  E.  collaris^  Fab.,  propre 
au  bassin  de  la  Méditerranée.  Peu  ai  trouvé  une  seconde, 
E*  americanus  ,  mihî ,  deux  fois  plus  grande  que  celle 
en  question  ,  aux  environs  de  Mendoza  et  de  San-Luis , 
petite  ville  située  également  au  milieu  de  la  Travesia. 
On  la  trouve  sous  les  pierres  dans  les  endroits  arides  et 
quelquefois  dans  l'intérieur  des  maisons.  Sa  démarche 
est  lente  ,  interrompue  ,  et  au  repos  il  se  tient  ventre  k 
terre  les  pattes  ramenées  contre  le  corps.  Il  produit,  en 
frottant  les  postérieures  contre  le  bord  extérieur  des 
élytres ,  un  bruit  assez  fort.  Il  exhale ,  comme  les  Blaps, 
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une  odeur  particulière ,  mais    plus  faible  que    dans 
ceux-ci.  Efflorescence  presque  nulle. 

Njctelia  (Lac).  —  Je  n'en  ai  rapporté  qu'une  espèce, 
N*  picipes ,  Dej.,  qui  vit  dans  le  sable  des  bords  de  La 
Plata ,  à  Montevideo ,  et  plus  communément  encore  au^ 
environs  de  Maldonado.  Sa  démarche  est  agile,  continue , 
son  aiUtude  au  repos  comme  celle  des  Physogaster ,  et 
son  odeur  nulle.  On  ne  la  trouve  pas  à  Buénos-Âjres. 
Le  Chili  en  fournit  plusieurs  autres  espèces  dont  Iqs 
mœurs  sont  les  mêmes. 

Viennent  ensuite  un  grand  nombre  d'espèces  toutes 
de  grande  et  de  moyenne  taille  qui  se  rapprochent  plus 
ou  moins  du  genre  précédent ,  mais  qui  doivent  former 
plusieurs  coupes  distinctes.  Tous  ont  le  dernier  article 
des  palpes  cylindrique ,  tronqué ,  le  menton  presque 
cordiforme,  plus  ou  moins  échancré  au  bout,  les  an- 
tennes de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps,  à  troisième 
article  de  la  longueur  des  deux  suivans  ,  légèrement  en 
scie  intérieurement)  le  corcelet  plus  ou  moins  couvert 
de  plis  longitudinaux.  (Il  est.  lisse  dans  les  vérituble» 
Nyctelia.) 

Les  uns^ont  les  pattes  postérieures  assez  longues , 
arquées   et  les  anneaux  de  l'abdomen  sans  lignes  ni 
points  levés,  et  pareilles  dans  les  deux  sexes.  Ils  forment 
deux  divisions* 

Ceux  de  la  première  ont  le  corcelet  de  la  largeur  de 
l'abdomen  i  sa  base ,  largement  échancré  en  devant , 
irrégulièrement  plissé  sur  les  côtés  et  fortement  impres* 
sionné  au  milieu  ^  le  corps  presque  carré ,  plus  large  et 
plus  élevée  son  extrémité,  et  brusquement  arrondi  pos< 
téricurement. 
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iV...  erythropus ,  tnibi.  —  Noîr,  avec  les  pattes  d^un 
rouge  ferrugineux  et  les  élytres  couvertes  de  gros  plis. 
II  est  assez  commun  aux  environs  de  Mendoza  ,  et  se 
trouve  courant ,  pendant  le  jour,  le  long  des  chemîos  et 
dans  la  Travesia.  H  parait  pfopre  à  la  ville  en  question. 
Démarche  agile  etcontînue.  Efflorescence  et  odeur  nulles. 

N...  ebeninusj  mîhi.  —  Semblable  au  précédent, 
mais  les  pattes  noires.  II  vit  de  mème^  mais  il  est  très- 
rare  k  Mendoza ,  et  se  trouve  communément  à  San-Luîs , 
courant  dans  la  Travesia  lorsque  le  temps  est  humide  et 
chaud  ;  lorsque  le  soleil  darde  à-plomb  ses  rayous  sur 
la  terre ,  il  se  réfugie  sous  les  racines  des  arbres  et  sous 
les  pierres. 

Pf...  cristallisaius  y  mîhi.  —  Entièrement  noir; 
élytres  plus  fortement  plissées  que  le  précédent  et  à  tu- 
bercules pyramidaux  rangés  régulièrement.  De  Mendoza^ 
où  il  paraît  très* rare.  Habitudes  des  précédens. 

N...  monilis ,  mihi.  —  Entièrement  noir  ^  dessin  des 
élytres  disposé  à  peu  près  comme  dans  les  Carabus 
granulatus  et  cancellatus.  De  Mendoza ,  où  il  paraît  éga- 
lement très-raret  Habitudes  des  précédens. 

N,..  senex ^  mihi.  — Entièrement  noîr,  plus  aplati 
en  dessus  que  les  précédens  et  à  plis  plus  nombreux 
sur  les  côtés  et  plus  irréguliers.  Je  lai  trouvé  une  seule 
fois  dans  la  vallée  d^Uspallata  ,  àr  la  sortie  orientale  des 
Andes. 

iV^...  andicola^  mihi.  —  Entièrement  noîr.  Corcelet 
plus  échancré  que  chez  les  précédens  ,  plus  rétréci  4  sa 
base,  et  couvert  de  longs  poils  rares:  deux  côtes  élevées 
sur  les  élytres.  Lorsqu'on  le  touche  à  terre,  il  se  dresse 
sur  ses  pattes,  et  reste  long-temps  dans  cette  position.  Il 


(  ^79  ) 

esl  toujours  couvert  d^une  effloresccnce  grisâtre  qui  se 
renouvelle  promptement  après  avoir  été  effacée.  Odeur 
nulle.  J^en  ai  trouvé  plusieurs  individus  sur  le  revers 
occidental  des  Andes  et  près  de  leur  sommet. 

N...  plicatipennis  y  mihi.  —  Noir,  avec  les  pattes 
ferrugineuses.  Corcelet  lisse  comme  dans  les  Njctelia  -, 
élytres  convexes  en  ovale  allongé ,  avec  de  gros  plis 
transversaux  sur  les  côtés.  J^en  ai  ti*ouvé  des  débris 
nombreux  sur  le  revers  oriental  des  Andes,  à  une  grande 
hauteur.  Toutes  ces  espèces  sont  de  grande  taille. 

Ceux  de  la  seconde  division  ont  le  corcelet  plus  étroit 
que  Vabdomen  à  sa  base  el  finement  plissé  longitudinale- 
ment  dans  toute  son  étendue  -,  Tabdomen  est  en  ovale  plus 
our  moin&  allongé  ^  les  élytres  couvertes  d'une  pellicule 
jaunâtre  et  couvertes  de  taches  noires  nombreuses.  On  les 
trouve  sous  les  pierres ,  et  ils  ne  courent  pas  comme  les 
précédens  pendant  le  jour.  Leur  effloresceuce  et  leur 
odeur  sont  nulles. 

J^en  ai  trouvé  un  assez  grand  nombre  d^espèces  dans 
les  environs  de  Sa];i-Luis  et  dans  la  Sierra  de  Cordoba. 
La  plus  commune  est  le  iV...  Dejeanii,  mihi ,  qui  se 
trouve  dans  les  environs  de  la  ville  en  question.  Les 
autres  ,  iV^. . .  desertorum ,  caraboides ,  ser\fus  ,  pictus  , 
mihi ,  sont  plus  ou  moins  communs  dans  le  second  de 
ces  endroits.  Il  est  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail  sur 
leurs  différences  spécifiques.  * 

Chez  les  autres  ,  les  pattes  postérieures  sont  propor- 
tionnellement plus  courtes  et  plus  robustes  que  chez  les 
précédens  ,  velues ,  arquées  ,  dilatées  en  forme  de 
massue  chez  les  mâles,  et  simples  chez  les  femelles. 
Les  anneaux   de  Tabdomen    de    celles-ci    offrent  des 
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points  ou  des  lignes  élevées,  qui  sont  remplacées  par  des 
points,  ou  des  lignes  lisses  chez  les  premiers.  L'abdo- 
men est  plus  ou  moins  cordiforme  ,  et  le  corcelet  plus 
ou  moins  couvert  de  plis  longitudinaux  très-serré»  et 
très-nombreux.  Leur  démarche  est  semblable  i  celle 
des  précédons  \  mais  ils  ne  courent  pas  comme  eux  pen- 
dant le  jour,  et  au  repos  ils  portent  les  pattes  appliqoées 
contre  le  corps.  Leur  odeur  est  nulle. 

i^...  mamilloneuSy  mihi.  Entièrement  noir^  corcelet 
très-finement  strié  \  élytres  lisses  \  quatre  points  élevés 
sur  Tabdomen  de  la  femelle  ,  remplacés  par  deux  points 
lisses  chez  le  mâle.  Quand  on  le  touche  ,  il  se  dresse  sur 
ses  pattes  et  reste  long- temps  dans  cette  position.  Efflo- 
rescence  nulle.  Je  Fai  trouvé  communément  sur  le  revers 
oriental  des  Andes ,  à  une  assez  grande  hauteur. 

iV...  deplanatuSy  mihi.  —  D'un  noir  sale^  élytres 
pinnes ,  couvertes  d'une  efflorescence  abondante.  Deux 
lignes  élevées  sur  Tabdomen  des  femelles ,  remplacées 
par  deux  lignes  lisses  chez  les  mâles.  Commun  sur  le 
Paramillo  d'Uspallata  ,  à  la  sortie  orientale  des  Andes. 
Il  est  remplacé  à  Mendoza  par  le  suivant. 

iV...  vestitus,  mihi.  —  D'un  brun  noirâtre  \  élytres 
plus  convexes  et  plus  allongées  que  chez  le  précédent , 
et  pubescentes.  Deux  lignes  élevées  sur  Tabdomen  de  la 
femelle ,  et  lisses  chez  le  \nkie  \  pattes  postérieures  de 
ceux-ci  très -renflées  à  leur  extrémité  et  très- velues. 
Commun  à  Mendoza. 

iV...  discicollis ,' mihi.  — Noir;  corcelet  irrégulière- 
ment plissé  sur  ses  bords,  lisse  au  milieu  avec  deux  points 
enfoncés  et  couverts  de  poils  rares  et  assez  longs.  Deux 
lignes  élevées  sur  Tabdomen  des  femelles  ,  et  lisses  chez 


les  mâles.  Très-commun  aux  environs  de  Sno-Luis. 
C^est  cette  espèce  que  j^ai  conservée  si  long -temps 
vivante. 

Près  de  ces  espèces  doivent  se  placer  d'autres  dopt  le 
menton  ,  en  forme  de  quadrilatère ,  parait  divisé  trans- 
versalement en  deux  parties ,  et  est  largement  échancré 
à   sa  partie  supérieure.  Le  corcelet  est  plus  court  que 
cliez  les  précédens,  bombé  avec  une  double  crête  dans 
son  milieu,  et  deux  fortes  épines  latérales  ,  aplaties  et 
dirigées  en  arrière.  L'abdomen  est  en  carré  plus  ou  moins 
allongé,  plus  large  à  sa  partie  postérieure  et  sans  lignes 
de  points  élevés  chez  les  deux  sexes.  Les  pattes  sont  éga- 
lement simples  chez  tous  deux.  Les  antennes  sont  fili- 
formes, composées   d'articles   cylindriques,    velus    et 
sessiles  avec  le  dernier  ovoïde  et  court.  J'en  ai  rapporté 
quatre  espèces ,  qui  toutes  présentent  sur  leurs  élytres 
des  lignes  élevées ,  irrégulières  et  interrompues.  Leur 
efflorescence  et  leur  odeur  sont  nulles. 

iV...  erebif  mihi.  — .D*un  noir  luisant  chez  le  mâle 
et  sale  chez  la  femelle.  Celle-ci  est  plus  grande  et  légè^ 
rement  pubescente.  On  le  trouve  communément  aux 
environs  de  San-Luis ,  courant  à  terre  dans  la  Travesia 
quand  le  temps  est  chaud  et  humide. 

Les  trois  espèces  suivantes,  iV...  cellulosusy  satanicuSy 
draco ,  mihi ,  ont  les  mêmes  habitudes ,  et  se  trouvent 
depuis  Mendoza  jusques  dans  la  Sierra  de  Cordoba. 

Scotobius  f  Germar  )•  —  Ces  insectes ,  voisins  par  leur 
faciès  des  Scaurus^  me  paraissent  les  représenter  en 
Amérique  ;  ils  s'étendent  depuis  le  Brésil  méridional  et 
Buénos-Ayres  jusqu'au  Chili  et  au  Pérou.  Ils  ne  fi*é- 
quentent  pas  les  endroits  arides  et  rocailleux  exposés  au 
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sokil ,  mais  ceux  où  le  terrain  est  sablonneux  et  më- 
laogé  de.  terre  Yégëtale.  On  les  trouve    aussi  sdu9  les 
arbres  abattus,  dans  les  caves  et  autres  endroits  obscurs 
dés  niftisonB.  Leur  démarche  est  lente,  saccadée,  et  au 
repos  ils  tiennent  leurs  pattes  appliquées  contre  le  corps . 
Ils  n^éxhalent    aucune    odeur,   et  sont  ordinairement 
recouverts  d*une  efflorescence  grisâtre  très-légère.  Dans 
quelques  espèces  ,  les  cuisses   antérieures  ofirent  une 
forte  dent  chez  les  mâles ,  et  sont  inermes  dans  les  deox 
sexes  chez  dVutres. 

M.  Gcrmar,  dans  son  Nos^œ  Insectorum Species ,  etc., 
en  a  décrit  un  petit  nombre  d'espèces. 

S»  pillularius ,  Germar.  — l^e  plus  commun  de  tous, 
et  qui  a  servi  de  type  au  genre,  se  trouve  fréquem- 
ment à  Buénos-Ajres,  Montevideo,  et  le  long  du  Parana 
jusqu'au  Paraguay.  >I1  est  plus  rare  dans  le  Tucuman  , 
ainsi  que  dans  les  Andf s  et  au  Chili ,  où  il  existe  égale- 
ment. 

tS.  elongatus ,  Germar.  —  Aussi  commun  que  le  pré- 
cédent; mais  sa  forme  est  différente,  et  il  présente  un 
grand  nombre  de  variétés,  suivant  que  les  points  élevés 
des  élytres  sont  plus  ou  moins  élevés,  distincts  et  disposés 
en  ordre.  On  le  trouve  depuis  Buénos-Ayres  et  Monte- 
vide^  jusqu'aux  Andes. 

«S.  tuberculatusy  Déj.  N.  Sp.  — Voisin  du  précédent. 
Je  l'ai  trouvé  â  Mendoza. 

5.  crispatusy  Germar.  — Voisin  également  de  V elon- 
gatus. Cette  espèce  parait  propre  à  la  province  de  Mon- 
tevideo ,  où  elle  n'est  pas  rare. 

5.  cacicus^  mihî.  —  Cette  belle  espère,  à  corcelel  plus 
étroit  que  les  précédens ,  et  â  élytres  couvertes  de  points 
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élèves ,  arrondis  et  disposés  en  lignes  régulières  qui  se 
réunissent  alternativement,  est  propre  au  Tucuman , 
depuis  Mendoza  jusqu^à  San-Luis. 

S,  granosus  j  miU.-*- Espèce  également  propre  au 
Tucuman.  Je  Tai  trouvé  communément  aux  environs  de 
San-Luis. 

iS.  porcaius ,  Dej.  —  Je  Tai  trouvé  communément , 
pendant  Thiver,  sous  des  pierres  sur  les  bords  de  TUru- 
guajr,  dans  la  province  de  Montevideo.  Il  est  très-rare 
à  Buenos- Ayres ,  et  ne  se  trouve  pas  dans  le  Tucuman. 

S.  armentarius y  mibi.  —  Celte  espèce,  la  plus  pe- 
tite de  toutes,  se  trouve  ordinairement  près  des  engeintes 
où  Von  enferme  les  animaux ,  et  quelquefois  sous  les 
Cactus  décomposés.  Elle  est  commune  dans  le  Tucuman. 
M.  de  Saint-Hilaire  Ta  rapportée  de  la  partie  méridio- 
nale du  Brésil. 

Pen  connais  aussi  une  autre  espèce  recueillie  à  Cor- 
rientes  par  M.  d'Orbigny,  et  tout-à-fait  différente  des 
présidentes,  et  j'en  ai  vu  trois  autres  db  la  province  de 
Saint-Paul,  dans  les  collections  de  Rio-Janeiro. 

Près  de  ce  genre  doit  s6  placer  un  insecte  qui  en  est 
très-voisin ,  mais  qui  en  diflère  par  le  dernier  article  de 
ses  palpes  plus  renflé ,  par  le  devant  de  sa  tète  relevé 
en  forme  de  mufle ,  tandis  qu'il  est  arrondi  dans  les  Sco- 
tobius ,  et  par  la  forme  plus  réirécie  de  son  corps.  M.  le 
comte  Dejean  Va  placé  provisoirement  dans  ce  dernier 
genre  sous  le  nom  de  5.  varicosus.  Je  Vai  trouvé  assez 
communément  sur  les  bords  de  l'Uruguay.  Il  est  très-o 
rare  à  Buenos- Ayrcs ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans 
le  Tucuman;  ses  habitudes,  du  reste,  sont  semblables  k 
celles  des  Scotobius, 
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Praocis*  — «  Genre  récemment  établi  par  M.  Eschs- 
choltz ,  mais  dont  les  caractères  n'ont  pas  encore  été  pa- 
bliés.  Les  parties  de  la  bouche  et  les  antennes  ne  difièroit 
pas  beaucoup  de  celles  des  genres  précédens ,  mais   il 
s'en  éloigne  considérablement  par  sa  forme»  Lecorcelet 
est  assez  grand ,  légèrement  convexe ,  débordant  le  reste 
du  corps  chez  quelques    espèces,  de  dimension  ordi- 
naire chez  d'autres ,  quelquefois  plus  large  à  sa  partie 
postérieure  et  plus  ou  moins  arrondi ,  et  chez  quelques- 
uns  terminé  par  deux  petites  dents  rentrantes  aux  angles 
postérieurs.  L'abdomen  est  plus  ou  moins  allongé,   an 
peu  convexe  et  arrondi  sur  les  côtés.  Je  comprends,  en 
un  mot ,  dans  ce  genre ,  des  espèces  de  forme  un  peu 
différentes,  et  qui  pourraient  constituer  plusieurs  coupes 
distinctes,  mais  toutes  voisines  de  celle-ci. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  endroits  les  plus  arides 
et  les  plus  rocailleux,  exposés  au  soleil.  Leur  démarche 
est  assez  agile ,  continue ,  et  au  repos  ils  portent  leurs 
pattes  écartées  du  corps.  Ils  n'exhalent  aucune  odefr  et 
se  couvrent  d'une  efflorescence  légère.  Ils  paraissent  pro- 
pres au  Chili ,  aux  Andes  et  aux  r^ons  voisines  de  cel- 
les-ci à  l'est. 

Les  trois  sui vans  appartiennent  véritablement  au  genre 
Praocisj  tel  que  l'a  conçu  M.  Eschscholtz. 

P.  sylphoides ,  mihi.  — •  Entièrement  noir  ,  avec 
quelques  longs  poils  rares  sur  tout  le  corps  ;  corcelet 
grand,  arrondi  aux  angles;  élytres  un  peu  allongées.  Il 
est  commun  dans  les  environs  de  Santiago  au  Chili. 

P.  rotundatus y  mihi. — Noir,  plus  court,  et  pro- 
portionnellement plus  large  que  le  précédent  \  ccurcelet 
moins  grand ,  avec  les  angles  postérieurs  formant  deux 
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petites  dents  rentrantes;  efflorescence  assez  prononcée. 
Commun  sur  le  Paramillo  d^Uspallata,  à  la  sortie  orien- 
tale des  Andes. 

P.pentagonuSy  mihi.  —  Bronzé  et  velu-,  élytres  assez 
allongées;  corcelet  terminé  postérieurement  comme  celui 
du  P.  rotundatus. 

Ceux  qui  suivent  s'éloignent  un  peu  des  précédens 
par  la  forme ,  tout  en  conservant  les  mêmes  caractères 
pour  ce  (fui  concerne  les  parties  de  la  bouche  et  les  an- 
tennes. 

P.  dilaticoUis  y  mihi.  — -  D'un  brun  noirâtre  ;  cor-- 
celet  rétréci  antérieurement,  large  et  arrondi  sur  les  côtés 
à  sa  partie  postérieure-,  ei&orescence  légère.  Très-com^ 
mun  i  Mendoza ,  dans  les  endroits  les  plus  arides  de  la 
Travesia. 

P.  gravidus  ,  mihi.  —  D'un  brun  noirâtre^  pnbes* 
cent;  corcelet  également  rétréci  en  devant,  mais  moins 
dilaté  que  celui  du  précédent  à  sa  partie  postérieure  : 
deux  lignes  élevées  sur  les  élytres.  Également  de  Men- 
doza, mais  très-rare. 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  les  suivans  avec  leur  habitat. 
P.  viliSy  mihi,  sur  le  Paramillo  d'Uspallata;  P.  viati- 
eus ,  pygmeus ,  minutus ,  mihi ,  de  San-Luis ,  sous  les 
pierres  ,  le  long  des  chemins. 

Amphidora.^-Genve  établi  par  M.  Eschschqltz  sur  un 
insecte  de  la  Californie^  dont  les  parties  de  la  bouche  et 
les  antennes  ont  quelques  rapports  avec  celles  des  Prao- 
cisj  mais  qui  en  difière  par  sa  forme  plus  allongée  et  moins 
convexe #  Le  corcelet  est  presque  plane  en  dessus ,  carré 
avec  les  angles  arrondis,  et  les  élytres  en  ovale  allongé. 
L'espèce  que  j'ai  trouvée,  ji.  squalida^  mihi ,  n*est  pas 
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rare  sur  le  Paramillo  d*Uspal1ata.  Sa  démarche  eslleikle* 
son  odeur  nulle  ,  et  elle  ue  se  couvre  d'aucune  efflores- 
cence. 

Près  de*  ce  genre  je  placerai  trois  insectes  qui  s*en 
éloignent  beaucoup,  ainsi  que  de  tous  les  autres  Mêla- 
somes,  par  leur  forme,  mais  dont  la  bouche  et  les  an- 
tennes présentent  «^  peu  près  les  mêmes  caractères ,  à 
quelques  modifications  près.  Leur  corps  est  assez  allongé 
et  étroit,  leurs  élytres  planes  en  dessus,  tombant  brus- 
quement sur  les  côtés,  et  offrant  deux  lignes  élevées 
réunies  à  leur  extrémité  eu  forme  de  noeud.  Leur  cor- 
celet  avance  plus  ou  moins  sur  la  tète  en  devant ,  est 
bombé  au  milieu ,  avec  ses  côtés  arrondis  et  ses  angles 
postérieurs  rentrans. 

J'en  ai  trouvé  trois  espèces  qui  vivent  dans  les  en- 
droits les  plus  arides  de  la  Travesia  ,  sous  les  pierres. 
Ils  creusent  dans  le  sable  de  petits  trous  capables  de  les 
recevoir,  et  s'y  tiennent  immobiles.  Leur  démarche  est 
lente,  vu  la  petitesse  de  leurs  pattes;  leur  odeur  et  leur 
eiHorescence  nulles. 

Les  deux  suivans  sont  très-communs  i  Meodoza  : 

iV....  cucullatus,  mihi.  —  Entièrement  d'un  noir  mat 
très-foncé;  corcelet  couvrant  une  partie  de  la  lèle,  relevé 
antérieurement  en  forme  de  bourrelet,  avec  une  petite 
ligne  de  poils  courts^  raides  et  couchés.  La  tète  en  offre 
aussi  une  pareille  sur  son  Vertex  ;  élytres  fortement  ponc- 
tuées et  rugueuses. 

iV...  ursinus  j  mihi. — Bronzé  et  très- velu,  corcelet 
moins  avancé  que  dans  le  précédent  et  non  relevé  à  sa 
partie  antérieure;  élytres  moins  ponctuées. 

:V...  dasypoides,  mihi.  -—  Très-voisin  du  précédent, 
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mais  plus  court  et  plus  fortement  ponctué.  Je  Fai  trouvé 
à  San-Luis,  où  les  deux  autres  n'existent  pas. 

Jusqu  a  présent  toutes  les  espèces  que  nous  avons  exa- 
minées nous  ont  présenté  une  bouche  de  forme  ordi- 
naire ,  c'est-à-dire  dont  toutes  les  parties  éuient*visib1es. 
Dans  les  suivans  ,  qui  appartiennent  également  k  la  tribu 
des  Piméllaires j  le  menton  est  très-grand,  entier,  et 
dans  quelques-uns  recouvre  toutes  les  parties  de  la  bou- 
che  y  comme  dans  les  Adelostoma  de  M.  Duponchel  \ 
tandis  que  chez  d'autres,  dont  les  mandibules  sont  très- 
fortes  et  très-épaisses,  celles-ci  sont  seulement  cachées 
à  leur  base  et  visibles  en  devant. 

Parmi  les  premiers  se  placent  deux  espèces  de  petite 
taille ,  qui  doivent  former  deux  genres  nouveaux. 

iV..,  antarticus ,  mihi.  —  Insecte  voisin,  pour  la 
forme,  des  Tagenia^  mais  en  diflérani  par  l'insertion 
des  antennes  et  la  forme  de  son  corcelet  ;  d'un  jaune  tcs- 
tacé  assez  foncé.  Je  l'ai  trouvé  assez  communément  dans 
les  environs  de  San-Luis,  sous  les  pierres,  dans  les  ter- 
rains sablonneux.  Démarche  lente,  pattes  rapprochées 
du  corps  dans  le  repos. 

A"...  ientyrioides,  mihi. — Voisin  des  7>/if/^nrt  par 
sa  forme*,  noir  \  démarche  lente  *,  pattes  écartées  du  corps 
au  repos.  Très-commun  sous  les  pierres  et  les  amas  de 
plantes  sur  le  Paramillo  d'Uspallata ,  à  Mendoza  et  San- 
Luis. 

Parmi  les  seconds  doivent  entrer  trois  espèces  de  taille 
moyenne,  hors  une,  formant  autant  de  genres  difTé- 
rcns. 

iV...  stranguluius ,  mihi.  — Cet  insecte  a  la  tètè  assez 
grande  ^  rétrécie  en  arrière ,  fortement  relevée  en  devant 
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en  forme  de  mufle  ;  le  corcelet  plus  large  que  celle-ci  a 
sa  partie  postérieure ,  brusquement  rétréci  à  sa  base  et 
étranglé;  les  jélytres  assez  allongées,  légèrement  con- 
vexes en  dessus,  arrondies  sur.les  côlés,  et  tombant  pres- 
que subitement  à  leur  extrémité.  Ten  ai  trouvé  une  seule 
fois  plusieurs  individus  sous  des  troncs  d^arbres  abattus, 
sur  les  bords  du  Rio  Desaguadero ,  entre  Mendoza  et 
San-Luis.  Sa  démarche  est  lente,  quoique  ses  pattes 
soient  de  grandeur  ordinaire;  au  repos,  il  les  tient  écar- 
tées du  corps.  Il  n^exhale  aucune  odeur,  et  se  couvre 
d'une  efflorescence  très-légère. 

N. . .  erotyloides,  mihi.  —  Cette,  espèce  et  la  suivante 
offrent  un  caractère  que  ne  présente  aucun  Mélasome  de 
rançjen  continent.  La  bouche ,  comme  je  Tai  dit ,  est 
entièrement  couverte  en  dessous  par  le  menton  ;  mais  en 
dessus,  les  mandibules  sont  en  grande  partie  à  découvert 
par  suite  de  la  forme  du  devant  de  la  tète ,  qui  se  rétré- 
cit et  s^avance  entre  les  organes  en  question ,  en  présen- 
tant trois  dentelures.  Le  corcelet  est  coupé  diagonalement 
à  sa  partie  antérieure  ainsi  qu'à  sa  base ,  et  a  presque  la 
forme  d'un  Y  très-écarté.  Les  élytres  sont  trèsk-bombées 
et  ont  la  même  forme  que  celle  de  certains  Erotylus. 
Elles  sont  minces  et  de  la  consistance  du  parchemin , 
seul  exemple  de  ce  genre  que  présente  les  Mélasomes. 
Cet  insecte  n'est  pas  rare  à  Mendoza ,  dans  les  endroits 
sablonneux,  sous  les  pierres,  au  pied  des  murs,  etc. 
IN'en  ayant  jamais  trouvé  d'individus  vivans,  ses  habi- 
tudes me  sont  inconnues. 

iV"...  salax^  mihi.  —  Cette  espèce  présente,  dans  les 
parties  de  la  bouche,  la  même  organisation  que  le  pré- 
cédent ,  mais  il  en  difiere  complètement  par  la  forme 
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générale  de  son  corps ,  qui  le  rapproche  des  Opatrum  , 
avec  lequel  H  a  beaucoup  de  ressemblance  a  la  première 
vue.  Sa  démarche  et  ses  habitudes  sont  les  mêmes.  Il  est 
très-commun  à  San-Luis  et  à  Mendoza ,  sous  les  herbes 
et  les  amas  de  végétaux  dans  les  jardins.  On  ne  le  trouve 
pas  dans  les  endroits  arides^  odeur  et  efflorescence  nulles. 

J*ai  recueilli  encore  plusieurs  autres  insectes,  appar- 
tenant à  la  même  tribu;  mais,  pour  ne  pas  fatiguer  le 
lecteur  par  des  descriptions  incomplètes ,  comme  celles 
qui  précèdent,  et  auxquelles  je  ne  puis  donner  plus  d*é«- 
tendue,  je  m*abstiendrai  d'en  parler;  leurs  moeurs, 
d'ailleurs ,  n'offrent  aucune  particularité  remarquable. 

La  seconde  sous-tribu  des  Mélasomes ,  les  Blapsidesy 
offre,  en  Amérique,  un  moins  grand  nombre  de  genres 
que  celle  que  je  viens  d'examiner.  Je  n'ai  observé  que  les 
deux  suivans  : 

jA^c<6ri/iii5(Eschscholtz). —-Les  caractères  de  ce  genre 
sont  encore  inédits.  Les  insectes  qui  Je  composent  res- 
semblent à  de  petits  Blaps  allongés ,  à  corcelet  presque 
plane,  arrondi  ^ur  les  c6tés,  et  élytres  cylindriques  lé- 
gèrement rétrécies  en  devant.  On  les  trouve  sous  les 
pierres  dans  les  endroits  arides^  et  au  pied  des  arbres 
en  automne.  Leur  démarche  est  semblable  à  celle  des 
Blaps ,  et  ils  exhalent  la  même  odeur,  mais  à  un  degré 
plus  faible.  Ils  ne  se  couvrent  d'aucune  efflorescence.  Ils 
paraissent  propres  aux  pays  situés  à  l'ouest  des  Andes  ; 
on  n'en  trouve  aucun  de  l'autre  côté.  J'en  ai  rapporté 
deux  espèces ,  toutes  deux  nouvelles  :  N.  elongatus , 
D^. ,  commun  au  Chili  aux  environs  de  Santiago ,  dans 
la  vallée  d' Aconcagua  et  dans  les  Andes  i^.  fubstrUuus , 
Dcj. ,  avec  le  précédent. 

XX.  19 
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Seotinus   (  Kîrby  ).    —    Ce  genre  esl   propre   au 
Brésil  9  qui    n*ofire  aucune  espèce  des  précédens.  U 
n'existe  pas  à  Buenos  -  Ayres ,  dans    le   Tucuman  ni 
au  Chili.  Ces  insectes  ont  la  démarche  et  les^habitudes 
des  A  sida  d'Europe;  mais  ils  ne  fréquentent  pas  des 
localités  aussi  arides  que  celles-ci.  On  les  trouve  dans 
les  endroits  sablonneux  des  forêts,  à  terre,  le  long  des 
chemins ,  ou  bien  sous  les  arbres  abattus.  Ils  ne  corn- 
menoent  à  paraître  qu'en  janvier.  J'en  ai  rapporté  cinq 
espèces,  «S.  quadricollis ,  Dej.  ;  crenicoîlis  ^  Kirbj;  ost- 
doides ,  bi-tuberculatus ^  squalidus  ,  Dej. ,  N,  Sp* 

La  troisième,  sous-trîbu  des  Mélasomes,  les  Téné^ 
bnonites ,  office ,  dans  la  majeure  partie  de  ses  espèces , 
des  habitudes  différentes  de  celles  des  précédens. Presque 
4ous  se  trouvent  sous  les  écorces  en  décomposition,  les 
troncs  d'arbres  abattus,  les  lieux  obscurs  et  frais  des 
habitations  et  autres  endroits  analogues.  L'Amérique  en 
possède  un  assez  grand  nombre. 

Opatrum  (Fab.).  —  J'en  ai  rapporté  trob  espèces 
nouvelles  qui  vivent  comme  celles  d'ETurope  :  6/.  occt- 
dentale,  mihi ,  très-conununc  à  Mendosa  etSan-Luîs  ; 
O.  marginicolle ,  Dej.  ,  de  Cordoba  ;  voisin  du  précé- 
dent ,  mais  beaucoup  plus  rare  ;  O.  curtum ,  mihi ,  de 
San-Luis  \  il  est  peu  commun. 

Tenebrio  (Lin.).—  La  plupart  des  espèces  américaines 
que  l'on  a  classées  dans  ce  genre  devraient,  ce  me  semble, 
en  être  séparées  ,  si  l'on  en  considère  comme  le  type  dos 
T.  obscurus  et  molitor  ;  leur  forme  est  bien  différente 
ainsi  que  leurs  habitudes.  On  ne  les  trouve  que  sous  les 
écorces  à  demi  décomposées  ,  dans  l'intérieur  des  troncs 
d'arbres,  et  presque  tous  ont  la  faculté  de  se  couvrir 
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d'une  liqueur  abondante ,  d'une  odeur  très-caustique  et 
plus  pénétrante  que  celle  des  Girabiques  ^  quelques-uns 
même  peuvent ,  comme  les  Carabus ,  la  Isincer  à  une 
distance  considérable  par  Fanus.  De  ce  nombre  sont  le 
T.  grandis ,  Dcj.,  commun  au  Brésil ,  sous  les  écorces  , 
qui  lance  la  liqueur  eu  question  à  plus  d'un  pied  de 
distance ,  et  le  T.  armatus ,  Dej.,  également  assez  com- 
mun sous  les  troncs  d'arbres  décomposés  et  dans  leur 
intérieur.  Tous  deux  paraissent  dans  le  courant  de  jan- 
vier et  se  trouvent  jusqu'en  mai. 

Les  autres  se  couvrent  simplement  de  la  liqueur  dont 
je  viens  de  parler  :  T,  emarginalus ,  Dej. ,  ^--macu^ 
lalus  ?  Oliv.  y  gracilis  ,  Dcj.  y  N.  Sp.  >,  tous  trois  assez 
rares  sous  les  écorces. 

On  n'en  trouve  à  Buenos -Ayres  qu'une  seule  espèce 
qui  se  rapprocbe  par  son  faciès  de  celles  d'Europe,  et 
qui  vit  de  même  dans  l'intérieur  des  maisons,  T.  si" 
nuato-collis  »  De}.  \  on  la  trouve  aussi  à  Cajenne  et  an 
Brésil. 

[Tpis  (Fab.).  •—  Je  n'ai  trouvé  qu'une  espèce  de  ce 
genre,  U,  exarata^  D^-9  commune  au  Br&il,  sur  le 
tronc  des  arbres ,  dans  les  fentes  de  leur  écorce  et  leurs 
plaies  desséchées ,  où  elles  se  rassemblent  en  grand 
nombre.  Elle  se  couvre ,  comme  les  Tenebrio ,  d'une 
liqueur  caustique  très-odorante. 

Ici  se  termine  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Latreille 

la  tribu  des  Mélasomes.  Pour  le  reste  des  Hétéromères , 

je  auivrai  l'ordre  dans  lequel  ils  se  trouvent  placés  dans 

le  Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  ,  sans  désigner  les 

tribus. 

{La fin  au  prochain  numéro). 
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DvscmPTiON  et  un  nous^eau  genre  de  Quadrupèdes 

mammifères  fossiles  ; 

Par  JoHM  D»  GoDMAim. 

(  Lue  il  U  Société  philosophique  d'Amérîqoe,  Je  i*'  juiWer  t83o.  ) 

Les  échantillons  qui  font  le  sujet  de  la  description 
suivante  furent  déterrés  ,  il  y  a  quelque  temps ,  par 
M.  Archibald  Crawford,  à  environ  douze  milles  de 
Newburg,  dans  le  comté  d'Orange  (^tat  de  New-Yorck), 
région  justement  célèbre  par  le  superbe  squeleite  du 
Mastodonte  gigantesque  ,  qui  fut  découvert  en  1821  par 
Finfatigable  fondateur  du  Muséum  de  Philadelphie. 

Les  os  obtenus  par  M.  Crawford  sont  dans  un  bon 
état  de  conservation,  et  comprennent  les  parties  soi- 
«vantes  du  squelette  : 

Partie  antérieure  de  la  tète,  consistant  en  une  portion 
du  frontal,  de  Tintermaxillaire ^  du  maxillaire  supérieur 
et  les  deux  tiers  des  os  de  la  mâchoire  inférieure  ,  les 
défenses  et  seize  dents.  U  9*y  a  qu'un  petit  fragment  de 
la  partie  postérieure  delà  tète  ,  c^est  un  morceau  de  Vos 
occipital  caractérisé  parla  présence  d'uncondyle  presque 
entier,  et  offrant  une  petite  partie  du  cercle  du  grand 
trou  occipital. 

Parmi  les  os  du  tronc  et  des  extrémités ,  il  n  y  a  que 
•quatre  vertèbres ,  une  apophyse  épineuse  séparée  \  deux 
côtes,  dont  il  y  en  a  une  entière  et  une  autre  rompue  et 
imparfaite  \  un  humérus,  un  radius ,  un  cubitus  et  deux 
phalanges  digitales  \  un  fémur,  un  tibia  et  cinq  épiphjses 
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OU  tètes  d'os,  t^paréés  de  leur  corps  ^  ce  qui ,  joint  à 
d'aotres  circonstance»  ^  montre  que  l^auimal  n^avait  pas 
atteint  son  âge  adulte.  Le  cà\é  droit  de  la  tète  est  le  plus 
parfait ,  et  y  lorsque  les  os  sont  rapprochés ,  il  donne 
une  bonne  idée  du  caractère  général  de  cette  panie 
du  crène ,  qui  rappelle  fortement  celui  d'un  éléphant. 
(Voyez  PL  9,  fig.  i.  )  Une  ligne  tirée  de  la  plus  haute 
partie  du  frontal  jusqu'à  l'extrémité  de  l'os  intermaxil- 
laire a  dix -sept  pouces.  Le  fragment  de  l'os  frontal 
forme  environ  cinq  pouces  de  cette  étendue  ;  il  est  uni 
au  bord  supérieur  de  l'os  maxillaire  par  une  suture, 
et  forme  dans  ce  point  le  bord  supérieur  antérieur  de 
l'orbite  de  l'œil  ^  la  partie  postérieure  du  frontal  est 
rompue  et  perdue. 

L'os  maxillaire  supérieur  droit  est  conservé  entière- 
ment 9  depuis  le  bord  de  l'alvéole  de  la  défense  antérieu- 
rement ,  jusqu'au  bord  postérieur  de  la  seconde  molaire 
ou  dent  permanente  en  arrière  ;  une  ligne  tirée  perpen- 
diculairement à  cette  dent  marquerait  son  étendue  supé- 
rieurement ,  où  il  forme  la  partie  inférieure  et  anté- 
rieure de  l'orbite  dont  il  reste  environ  la  moitié.  Toute 
la  partie  postérieure  à  la  ligne  mentionnée  est  perdue , 
l'os  étant  rompu  k  travers  son  apophyse  molaire.  Le  trou 
aous-orbi taire  est  situé  à  Textrémité  antérieure  de  la 
base  de  cette  apophyse,  et  sur  la  même  ligne  que  l'angle 
interne  de  l'orbite.  L'os  maxillaire  supérieur ,  mesuré 
depuis  la  partie  unie  à  l'os  frontal  jusqu'au  bord  de  l'al- 
véole qui  contient  la  dent  postérieure,  est  haut  de 
onze  pouces.  Inférieurement  et  intérieurement,  il  est 
tout-4-fait  imparfait,  car  il  n'offre  que  la  partie  du  bord 
alvéolaire  qtii  est  nécessaire  pour  contenir  trois  dents , 
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une  petite  partie  de  Fapophyse  palatine  e» '•  partie  infié* 
rieure  de  Talvéole  de  la  défense  y  c«tte  pjfftîp  de  Talvéole 
te  projette  de  deux  pouces  t^'tt  même  plus,  an-^elà  des 
dents  antérieare9« 

X^M  o»  iatermaxillaires  sont  d'une  grandeur  consicié- 
rable  \  celui  du  c6të  droit  a  au  moins  douze  pouces  de 
longueur  et  trois  de  largeur,  il  s'étend  depuis  le  bord 
inférieur  de  l'os  frontal  jusqu'à  la  base  de  k  grande 
défense,  et  forme  la  partie  supérieure  de  ces  alvéoles. 
L'entrée  du  canal  nasal  est  indiquée  par  une  dentelure 
^mi-circulaire  sur  le  bord  intérieur  de  cet  os ,  qui  est 
complet  dans  cette  partie  ;  plus  bas ,  un  petit  morceau 
de  son  bord  interne  est  fracturé.  L'intermaxîllaire  du 
côté  gauche  est  détruit ,  excepté  à  sa  partie  inférieure 
qui  forme  la  portion  supérieure  de  l'alvéole  de  la  dé- 
fense. Les  défenses  qui  appariiennent  à  cette  mâchoire 
sont  dans  un  état  assez  bon  de  conserTation.  La  longueur 
entière  de  la  défense  droite  est  de  dix-sept  pouces,  dont 
cinq  sont  en  dedans  de  l'alvéole.  Les  défenses ,  à  l'eo- 
droit  où  elles  sortent  des  alvéoles ,  sont  éloignées  de 
quatre  pouces  |  ;  et,  dans  ce  point ,  elles  ont  sept  pouces 
i)t  demi  de  circonférence.  Elles  ne  décroissent  pas  vîfti* 
blement  jusqu'à  environ  quatre  pouces  de  T extrémité , 
d'où  elles  diminuent  jusqu'à  la  pointe.  Celle-ci  est  usée 
d'une  manière  particulière  sur  ses  surfaces  inférieures  et 
extérieures,  comme  on  le  comprendra  mieux  par  les 
excellens  dessins  dus  au  pinceau  habjlede  mon  estimable 
ami  M.  Titian  R.  Peale.  On  a  obtenu  à  peu.  près  les  deux 
tiers  de  la  mâchoire  inférieure  (ûg.  a)  ;  à  l'exception  d'une 
partie  du  Aondyle ,  de  l'apophyse  corouoïde  tout  enti^ 
et  d'une  petite  pariie  du  bord  alvéolaire  postérieur ,  la 
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branche  droile  de  la  mâchoire  est  complète,  et  soi^  con*- 
tour  inférieur  et  latéral  depuis  Tangle  postérieur  jusqu'à 
son  extrémité  n'est  pas  attaqué.  Supérieiu*ement  l'apo- 
physe coronoïde  est  détruite  presque  au  bord  postérieur 
de  la  seconde  dent  molaire  \  mais ,  de  là  jusqu'à  sou 
extrémité  antérieure,  la.  mâchoire  est  parfaite.  Douze' 
pouces  de  la  branche  gauche  sont  conservés,  les  apo* 
physes  condyloïdienne  et  coronoïde  et  upe  partie  du 
bord  alvéolaire  sont  brisées  un  peu  en  arrière  de  la  pre- 
mière dent  permanente.  Le  trou  mentonnier  pour  la 
sortie  de  la  branche  labiale  du  nerf  maxillaire  inférieur 
est  situé  sur  la  même  ligne  que  la  racine  de  la  seconde 
dent  caduque.  Â  deux  ou  trois  pouces,  en  avant  de  ce 
trou  ,  qui  a  un  demi-pouce  de  diamètre  ,  il  y  en  a  Urojfs 
«tttres  de  plus  petite  taille  pour  le  passage  des  vaîsaejau^ 
et  des  ner£i,  destinés  â  la  lèvre  <et  aux  parues  qui  e;p- 
TÎronnent  l'insertion  des  défenses  inférieures.. 

La  grande  particularité  de  cette  mâchoire ,  et,  ce  qui 
sépare  cet  animal  de  tous  les  genres  établis,  jusqu'ici , 
est  la  forme  allongée  et  en  bec  de  son  extrémité  anté- 
rieure qui  contient  les  alvéoles  de  deux  défenses  très- 
remarquables.  Le  bord  supérieur  de  la  mâchoire  depuis 
les  dents  antérieures  descend  immédiatement  en  s' amin- 
cissant vers  le  niveau  de  ces  alvéoles.  Inférieorement  le 
contour  de  la  mâchoire  ne  change  pas  jusqu'à  Taulre 
côté  du  trou  mentonnier  antérieur ,  où  elle  diminue 
soudainement  jusqu'à  la  fin.  La  portion  en  forme  de 
bec  de  la  mâchoire  ,  antérieure  aux  dents  molaires , 
est  longue  de  trois  pouces  trois  quarts  e(  est  creusée 
et  évidée  supérieurement  comme  pour  la  réception  d^ 
la  langue  ;  ce  creux  est  large  de  deux  pouces ,   lou^^ 
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à-faît  adouci  et  feimé  de  chaque  c6té  i^r  d*épaîs  bord« 
relevés. 

Les  alvéoles  de  ces  déFeoses  sont  contenues  dans  la 
partie  allongée  en  forme  de  bec  de  cette  mâchoire ,  et  ont 
près  d*un  pouce  de  diamètre  à  leur  bord  ;  la  droite  a  trois 
pouces  de  profondeur^  et  la  gauche  deux  pouces;  elles 
divergent  graduellement  depuis  leur  fond,  et  décroissent 
en  laideur  à  mesure  qu'elles  pénètrent  Tos.  I^es  défenses 
qui  appartiennent  à  ces  alvéoles  sont  d'une  apparence 
très -frappante;  celle  du  côté  droit,  qui  est  eniière  et 
bien  conservée,  est  longue  de  quatre  pouces  f  dont  trois 
pouces  sont  renfermés  dans  Falvéole.  I^  parue  extérieure 
est  couverte  par  nn  émail  brillant ,  dur  et  noir ,  et  est 
Ksse  et  arrondie;  Tau tre  partie  paraît  être  d'une  matière 
osseuse  grisâtre ,  sèche  à  la  surface ,  cédant  â  la  pression 
de  ToBgle.  La  partie  de  cette  défense  qui  est  contenue 
dans  Talvéole  en  prend  exactement  la  forme ,  s'amin- 
cissant  en  une  petite  pointe  ;  la  partie  qui  se  porte  au- 
dehors  a  sa  surface  striée  eu  spirale  dans  la  longueur 
d'un  pouce  et  demi  environ  depuis  son  extrémité,  comme 
on  le  comprendra  facilement  en  recourant  â  la  planche 
(6g.  3  • 

Par  rapport  â  la  dentition  de  Tanimal ,  nous  trouvons 
qu^l  possède  seize  dents  ,  dont  huit  (les  deux  dents  an- 
térieures de  chaque  c6té  des  deux  mâchoires  )  sont  des 
dents  caduques  ou  de  lait  ;  du  côté  droit,  une  de  ces  dents 
est  tombée ,  et  toutes  les  dents  caduques  qui  restent  sont 
considérablement  usées  ,  de  manière  à  montrer  qtie 
Témail  ne  couvre  que  la  surface  extérieure  de  leurs 
couronnes ,  comme  dans  le  Mastodonte ,  et  ne  pénètre 
pas  leur  substance  comme  dans  TÉléphant,  etc.  Les 
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dents  pei*inatieiites,  (|tii  soni  au  nombre  de  quatre  «fan» 
chacune  mâchoire ,  son!  couvertes  de  .mamelons  aigus  ^ 
et  présentent  trois  rangées  transversales  de  tubercules. 
La  première  a  trois  pouces  de  longueur  ^  la.  seconde  ou 
dernière  dent ,  trois  et  demi;  les  dents  caduques  sont 
beaucoup  plus  petites ,  la  première  n'ayant  qu^ùnrliëmî- 
pouce^  et  la  seconde  deux  pouces.  Les  racines  de  toutes 
les  dents  sont  courtes ,  la  plus  grande  profondeur  de  la 
mâchoire  n*étant  que  de  quatre  pouces. 

Les  vertèbres  ont  environ  un  pouce  et  demi  de  long , 
et  trois  pouces  en  diamètre  ;  Tapophyse  épineuse  , 
séparée,  est  de  sept  pouces  et  demi.  La  côte  entière  est 
de  vingt  pouces  de  long ,  et  sa  courbure  de  quatre  pou- 
ces \  le  plus  grand  diamètre  de  la  côte  rompue  est  d*un 
pouce  et  demi.  L'humérus  a  dix-sept  pouces  de  lon- 
gueur/et  trois  de  diamètre  ;  le  radius  a  treize  pouces 
de  longueur,  et  un  et  demi  en  diamètre;  le  cubitus  a 
quatorze  pouces  de  longueur,  et  deux  et  demi  en  dia- 
mètre. La  phalange  digitale  a  trois  pouces  de  longueur, 
et  trois  en  diamètre;  le  tibia  a  quatorze  pouces  et  .demi 
en  longueur,  et  trois  en  diamètre. 

Tandis  que  j'étais  occupé  de  Texamen  de  Téchantillon 
de  New-Yorck,  mon  ami  M.  Franklin  Peale,  conserva- 
teur du  Muséum  de  Philadelphie  ,  m'informa  qu'il  avait 
vu  un  08  d^une  mâchoire  dans  le  Cabinet  de  TUniversité 
de  Virginie,  qui  devait  avoir  appartenu  â  la  même  espèce. 
En  conséquence,  j'adressai  immédiatement  une  note  au 
professeur  d'anatomie  de  cette  institution ,  M.  Dungli- 
son ,  en  demandant  une  description  détaillée  de  cet  os. 
Ce  savant  me  donna  immédiatement  une  réponse  satis- 
faisante ,  de  laquelle  sont  extraits  les  passages  suivans. 
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Dans  la  collection  examinée  par  le  professeur  Don- 
gliflon  9  il  y  a  deux  parties  de  mâchoires  inférieures  qui 
bien  probablement  appartiennent  â  la  même  espèce , 
quôiqu^à  des  individus  d'âges  différ^pps.  Ces  parties  ont 
été  grossièrement  réunies  comme  si  elles  avaient  formé 
une  seule  mâchoire.  Le  c6té  droit  de  la  mâchoire  est  com- 
plet depuis  T^ngle  postérieur  jusqu  a  rexa-émitédu  men- 
ton, qui  est  parfait,  trois  potices  environ  du  côté  gauche 
élant  conservés.  La  mâchoire  inférieure  est  allongée 
à  sa  partie  antérieure  et  creusée  supérieurement^  tandis 
que  de  chaque  Cbié  de  la  symphyse  du  menton  il  y  a  an 
canal  qui  s'étend  obliquement  en  haut  â  travers  Vos  \ 
le  droit  contient  la  racine  d'une  défense  qui  occupe  Val- 
véole  entière,   et  sort  légèrement  du  côté  intérieur; 
elle  a  ip,95  en  diamètre.  Cette  portion  droite  de  la 
mâchoire  inférieure  a   deux  pieds   quatre  pouces  de 
longueur,  mesurée  le  long  de  sa  base ,  et  pèse  quarante 
livres  (i). 

Chaque  point  de  vue  sous  lequel  nous  examinons  cet 
animal  nous  rappelle  fortement  sa  ressemblance  avec  le 
gigantesque  Mastodonte  ;  et,  sans  la  singulière  différence 
d'organisation  que  présentent  sa  mâchoire  inférieure 
et  ses  défenses ,  nous  ne  pourrions  éviter  de  conclure 
que  nous  ayons  trouvé  un  jeune  animal  de  cette  espèce. 
Nous  avons  fait  un  examen  attentif  des  différentes  par- 
ties entières  des  mâchoires  inférieures  du  Mastodonte 
conservées  dans  les  cabinets  desMuséums  de  Philadelphie 
et  de  Baltimore,  dans  le  cabinet  du  Lycée  de  Mew- 

(i)  L^oi  de  la  mâchoire  inférieure  du  Mastodonte  a  ^  pieds  lo  pooect 
de  longuenr,  et  pèse  60  lÎTres  ;  il  s'ensuit  da  là  que  notre  aaiiiidi ,  (kos 
IMUt  adulte ,  était  enviriMi  de  la  même  taille. 
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York ,  etc. ,  pour  décoaTrir  si  nous  trouverions  quelque 
trace  de  cette  structure,  ou  si  quelques  observateurs 
antérieurs  n'avaient  rien  trouvé  de  semblable.  Ces  re- 
cherches finirent  par  me  convaincre  que  rien  de  sem- 
blable à  cette  structure  n'existait  dans  le  Mastodonte, 
dont  la  mâchoire  inférieure  Guit  en  une  extrémité  dis-» 
tinctement  recourbée,  disposée  simplement  pour  donner 
un  point  d'attache  aux  muscles  d  une  lèvre^  comme  on  le 
voit  évidemment  en  regardant  un  échantillon  ou  uuegra* 
vureexacte.  Nous  jugeons  par  conséquent  nécessaire  de 
regarder  cet  animal  comme  un  genre  nouveau  ,  mais 
très-rapproché  du  Mastodonte^  et  nous  proposons  pour 
ce  nouveau  genre  les  noms  et  les  caractères  suivans  : 

Genre  Tétaagavlodobi  (Godm.)« 
Ordre  Belluœ ,  L.  (  Pachydermata ,  C). 
Famille  Proboscidia. 

Formule  dentaire  :  incisives  * ,  canines  ^,  molai-^ 
res  14  =  la- — Qiractère  :  quatre  défenses;  deux,  larges 
et  fortes ,  semblables  à  celles  du  Mastodonte ,  et  nppar* 
tenant  à  la  mâchoire  supérieure;  et  deux^  petites, 
courtes,  droites,  et  striées  en  spirale  à  leur  surface,  sor- 
Unt  d*alvéoles  de  chaque  côté  du  menton.  La  mâchoire 
inférieure  allongée  vers  la  symphyse ,  ayant  sur  sa  sur- 
face supérieure  uo  creux  évidé  et  adouci  pour  la  langue , 
et  se  terminant  en  un  sommet  étroit  contenant  des 
alvéoles  pour  les  défenses  inférieures. 
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T.  MiSTODoirroiDEUM  (Godm.). 

Après  les  détails  précédeDS ,  il  suffira ,  pour  canictë-^ 
riser  l'espèce,  d'observer  que,  dans  la  mâchoire  io/îf- 
rieure  de  l'adulte,  les  contours  sont  particulièrement 
droits  ou  rectangulaires ,  ne.  montrant  aucune  de  ces 
courbures  hardies  et  de  ces  saillies  si  visibles  dans  le 
genre  Mastodonte ,  vers  les  angles  et  la  base  de  la  mâ- 
choire. L'apophyse  condjloïdienne  est  jetée  plus  loin  en 
arrière,  et  l'apophyse  coronoïde  n'en  est  ps  séparée  pa» 
une  entaille  profonde  semi-lunaire,  comme  dans  l'autre 
genre  \  Y  os  monte  doucement  du  sommet  du  coronoïde 
jusqu'à  ce  qu'il  se  termine  par  le  condjle.  Ces  particu- 
larités indiquent  clairement  une  différence  très-marquée 
dans  l'arrangement  et  le  pouvoir  des  appareils  muscu» 
laires ,  et  suggèrent  des  idées  de  différences  dans  le  mode 
de  vie  et  de  régime  entre  les  deux  genres  pendant  leur 
existence. 

Nous  sommes  maintenant  convaincus  de  la  conserva-*» 
tion  des  fragmens  de  trois  individus  bien  authentiques 
de  cette  espèce  si  intéressante.  Les  os  îles  mâchoires  de 
deux  adultes  (  dont  une  offre  presque  les  deux  tiers  )  dans 
le  Muséumjde  l'Université  de  Virginie  ]  le  jeune  échan- 
tillon ,  srjet  spécial  de  celte  description ,  appartenant 
au  beau  Muséum  de  R.  Peale  de  New-Torck.  Nous  avous 
entendu  parler  d'un  quatrième,  comme  étant  dans  la 
possession  d'un  amaU'ur  distingué  de  cette  ville  :  cepen- 
dant nous  ne  pouvons  rien  affirmer  positivement  à  cet 
égard.  Il  est  très -probable  que  d'autres  échantillons 
ont  été  trouvés  par  les  ouvriers  occupés  a  creuser  des 
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canaux  ,  etc.,  et  qu'on  les  aura  mis  de  côté  comme  des 
os  de  Mastodonte,  auxquels  ils  ressemblent  d'une  ma- 
nière si  frappante  (i). 

Eu  égard  à  la  position  i^lative  de  cet  animal  dans  la 
classe  des  Mammifères ,  nous  sommes  conduits ,  par  la 
forme  de  la  mâchoire  inférieure  et  des  défenses ,  h  croire 
qu'il  tient  le  milieu  entre  le  genre  Mastodonte  et  l'Hip- 
popotame ,  étant  allié  au  premier  par  le  caractère  général 
des  dents  et  du  squelette  ,  et  au  dernier  spécialement 
par  les  défenses  inférieures  ,  aussi-bien  que  par  la  forme 
des  dents  molaires.  Les  mêmes  circonstances  nous  por- 
tent à  conclure  que  la  manière  de  vivre  de  notre  animal 
peut  avoir  été  d'un  caractère  mixte  ,  ou  que  ,  comme 
THïppopotame  ,  ce  genre  était  quelquefois  aquatique  et 
se  nourrissait  des  productions  trouvées  dans  les  rivières, 
les  lacs  ou  les  marais.  Cependant  ce  point  pourra  être 
éclairci ,  les  preuves  de  la  première  existence  du  genre 
ne  sont  pas  équivoques,  et  elles  se  multiplieront  sans 
dotite  si  on  donne  une  attention  convenable  aux  ex- 
ploradons  qu'on  fait  dans  notre  propre  pays. 

EXPLICATION    DE    Lk    PLAUCHIS    fX. 

Fig.  I .  M Achoire  fupérieufe  et  portion  du  cr&ne  vues  de  profil. 

Fig.  9.  Mâchoire  inféneare. 

Fig.  3.  Une  des  défentes  luféneares  de  grandeur  naturelle. 

(i)  Depuis  que  ce  Mémoire  est  k  Timpression ,  nous  avons  appris 
avec  beaucoup  de  plaisir  qu^une  seconde  esploratiooyfaitepar  M.  Craw* 
lord ,  a  été  très-productive ,  et  il  y  a  lien  d*espërer  que  M.  Rubena 
Peale  pourra  à  TaTenir  monter  un  squelette  entier  du  Tetraeauiodon 
MoitodonloideumM 

(  Traniaetiotu  ofthe  AmericfUk  phiioê.  Soeieif.) 
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Notice  sur  le  dobba; 

Par  M«  Lbstibocfdois. 

Dans  le  Mémoire  que  je  publiai  'sur  le  Canna  (i)f 
je  fis  voir  que  la  fleur  anomale  de  ce  genre  conleDait 
<;ependant  tous  les  éiémens  organiques  d'une  fleur  régu- 
lière *  et  que  les  parties  de  chaque  système  étaient  en 
nombre  symétrique  et  ternaire.  L'analyse  exacte  que  je 
fis  de  Y Hedjrchium  angustifoUum  (a)  vint  confirmer  les 
idées  que  j'avais  émises  sur  la  structure  du  Ccutna  et 
«ur  celle  des  plantes  de  la  famille  des  Musacées  ;  il  res- 
sort de  la  notice  que  je  [llri>liai  sur  Vffedychiuni ,  que 
sa  fleur ,  bien  que  tout<-à-fait  différente  en  apparence  de 
celle  du  Canna ,  est  pourtant  dessinée  sur  le  même  mo- 
dèle  \  elle  présente  avec  une  identité  parfaite  le  même 
type  primordial ,  elle  offre  absolument  les  mêmes  par- 
ties, à  la  vérité  modifiées ,  mais  présentes  ,  mais  reoon- 
naissables  ,  et  conservant  leur  trait  originel. 

Cependant  un  genre  semble  encore  faire  disparate  au 

(i)  Mémoires  de  ta  Société  royale  det  Seienœs ,  de  PAgrieuUure  et 
des  Arts  de  Lilie^  années  iSsS  et  i82i4- 

(a)  Mémoires  cités,  années  1837  ^^  x8a8,  et  Annales  des  Setenees 
naturelles ,  juin  1839.  Dans  ce  Mémoire ,  c*est  |)ar  iitadvertanœ  qoe 
Tespèce  analysée  est  nommée  Hedychium  coronarium;  c*cat  VUedy- 
ehium  angustifoUum ,  H.  BeW. ,  Bot,  Mag, ,  qui  est  décrit  et  figsré. 
La  discussion  n'ayant  rapport  qn^k  la  structure  générale  du  genre  ,  la 
déaîgnHtion  spécifique  ne  peut  rien  changer  aux  principes  émis  dans  le 
Mémoire  cité  ;  mais  Tetpèce  ayant  été  décrite  arec  les  déUils  qoi  loi 
sont  propres ,  il  est  indispensable  de  réuUir  la  dénomination  qm  \m 
appartient. 
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«niUea  de  la  famille  ;  c'est  le  Globba ,  qae  tous  les  bou> 
-nistes  regardent  comme  diandre ,  bien  que  toutes  les 
.plantes  voisines  niaient  vraiment  qu'une  anthère. 

Gîtte  anomalie  dans  le  système  stamînaire  parait  â 
M.  Persoon  si  contraire  à  la  règle,  que^  bien  qu'il 
accorde  au  Globba  deux  étamines ,  comme  ses  devan<^ 
ciers  ,  il  le  place  dans  la  monaudrie  -,  il  fait  fléchir  sa 
méthode  classique  devant  les  affinités. 

Ce  genre  mérite  d'être  étudié ,  non-seulement  à  cause 
de  la  singularité  de  son  organisation,  mais  encore  parce 
que  les  espèces  qu'il  renferme  sont  si  peu  connues, 
qu'on  ne  sait  si  elles  doivent  y  rester  \  une  d'elles  sur-^ 
tout  en  a  été  séparée  et  promenée ,  pour  ainsi  dire ,  de 
genre  en  genre  *,  sa  structvire  a  été  si  mal  appréciée , 
qu'il  arrive  que  le  même  auteur  l'a  décrit  deux  fois  sous 
un  nom  différent.  Cette  plante  c'est  le  Globba  nutans. 

Le  genre  Globba ,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
Specics  de  Linué^  a  été  mentionné  par  lui  dans  sou 
Mantissa  ,  pag.  170.  Il  le  place  dans  la  diandrie ,  et  y 
rapporte  trois  espèces  :  les  G.  marantina ,  nutans  et 
uvifera.  Les  continuateurs  du  botaniste  suédois  ont  classé 
ce  genre  comme  lui ,  et  y  ont  conservé  le  G.  nutans. 
Murray  le  place  dans  la  deuxième  classe ,  et  lui  donne 
seulement  une  corolle  régulière  trifide  et  un  calice  tri- 
fide  \  il  omet  une  division  trilobée  et  deux  divisions  qui 
sont  portées  à  la  base  de  cette  dernière  (  PL  4  9  fig*  3 , 
DFF).  Wildenow ,  Lamarck,  et  M.  Persoon  ne  font 
que  répéter  la  phrase  de  Murray. 

Cependant  Linné  fils,  dans  son  Supplément,  avait 
séparé  du  genre  Globba  le  G.  nutans*  11  avait  créé  le 
genre  Renealmia ,  auquel  se  rapporte  l'espèceique  nous 
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venons  de  citer,  par  sa  divisioti  (nectaire)  trilobée,  por- 
tant deux  petites  divisions  k  la  base.  Néanmoins  Will- 
denow ,  dans  son  Species ,  et  M.  Persoon ,  qui  ont  adnus 
le  genre  Renealmia  ^  n^y  ont  pas  placé  le  G.  nutans. 
Dans  un  autre  ouvrage  (  Enumer.  plant.  9  p.  3  )  i  Willde- 
now  a  rapporté  le   G.  nutans  au  Renealmia.  M.   de 
Jussieu  a  substitué  le  Catimbiumkn  Renealmia  ielÀnné 
61s.  Wendiand  (Sert.  Hanow.^  t.  19)  a  nommé  la  même 
plante  Zerumbet  speciosum^  M.  Persoon  a  placé  le 
Zemmbet  parmi  les  Costus^  et  décrit  cependant  le  G. 
nutans  dans  le  genre  Globba.  Enfin  Smith  {Exot.  60t., 
lab.  L06),  Rœmcr,  Scbultes^  etc. ,  Font  rangé  parmi  les 
^Ipinia. 

Essayerons-nous  maintenant ,  pour  notre  compte  y  de 
décider  à  quel  genre  il  faut  rapporter  le  Globba  nutans? 
Cela  nous  semble  peu  important  dans  le  moment  actuel , 
car  nous  pensons  que  les  genres  de  Musacées  ne  sont  pas 
définitivement  établis  :  cela  est  même  impossible,  car  les 
caractères  des  genres  ne  sont  pas  sentis ,  ils  ne  sont  pas 
exprimés  *,  il  n^est  pas  une  description  d^un  ouvrage  ^oi 
concorde  avec  celle  d*un  autre.  Une  rëformatfon  géné- 
rale est  indispensable ,  une  régénération  complète  doit 
se  faire  après  un  examen  approfondi  et  complet  des 
plantes  de  cette  famille.  Mais  cette  refonte  ne  pourra 
s  e£fectuer  que  lorsque  les  lois  de  la  structure  de  ces 
plantes  seront  parfaitement  connues.  Comment ,  en  effet, 
pourrait-on  tracer  les  caractères  génériques,  c'est-A-dire, 
les  signes  qui  distinguent  les  groupes  d'une  même  &- 
mille ,  si  les  principes  généraux  qui  règlent  la  confor- 
mation de  cette  famille  ne  sont  pas  appréciés ,  si  on  ne 
sait  pas  même  quels  sont  les  organes  qui  entrent  dans  la 
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composition  des  êtres  qu'on  veut  distribuer  en  sections  j 

avonées  par  la  nature  ? 

Nous  pourrions  dire  cependant  quale  caractère  donné 
au  genre  Renealmia ,  par  Wildenow  (  il  ne  faut  pas  le 
confondre  ni  avec  le  Renealmia  de  Plumier,  ni  avec 
celui  de  Houttuyn),  est  celui  qui  convient  le  mieux  au 
Glohba  nutans. 

La  description  du  Renealmia  dans  Persoon  est  si 
vague,  qu'elle  ne  parait  pas  plus  convenable  que  celle 
du  Costus  et  du  Mjrosma.  * 

Dans  le  Dictioijnaire  classique  d^Histoire  naturelle  , 
vol.  I,  le  caractère  de  VAlpinia  conviendrait  bien,  si  on 
n'omettait  les  appendices  qui  sont  à  la  base  de  la  division 
qu'on  appelle  nectaire.  D'un  autre  côté ,  Lamarck ,  dans 
l'Encyclopédie ,  a  supprimé  les  Alpinia ,  et  les  a  réunis 
aux  jimonium  et  Maranta.  Rien  enfin  n^est  plus  diffi- 
cile que  le  diagnostic  des  genres  des  Musacées  ,  par  la 
raison  que  nous  en  avons  donnée  :  les  organes  ne  sont 
pas  connus. 

Qu'on  rapporte  donc  provisoirement  le  Globba  nutans 
au  Renealmia  ;  il  est  inutile  de  s'occuper  davantage  de 
cet  ol^et.   . 

I^e  but  essentiel  de  cette  Notice  est  de  faire  connaître 
exactement  l'organisation  d'une  plante  dont  la  nomen- 
clature systématique  a  varié  tant  de  fois  ,  et  surtout  de  ' 
rechercher  si  sa  structure  confirme  les  principes  que  j'ai 
énoncés  dans  mes  Mémoires  précédens  sur  les  plantes  de 
la  famille  des  Musacées.  Plus  tard  je  me  propose  de  tra- 
vailler i  la  circonscription  des  genres. 

Occupons -nous  seulement  de  l'analyse  du  Globba 
nutans.  J'attendais  une  circonstance  favorable  pour  étu- 
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dier  cette  plante  remarquable ,  lorsque  s*ouvrit  Texpo- 
sidon  de&  plantes  de  la  Société  d'Horticulture  de  Lille. 
Elle  ne  fut  point  infructueuse  pour  moi ,  et  me  prouva 
Tutilité  d'un  établissement  que  nous  avons  coopéré  i 
fonder  dans  cette  ville. 

Une  des  premières  plantes  qui  frappa  mes  regards 
fut  le  Globba ,  orné  de  sa  grappe  terminale  \  celte 
plante  ,  qui  s'était  épanouie  dans  la  serre  peu  fréquentée 
d'un  particulier ,  grâce  au  brillant  théâtre  que  lui  offrit 
notre  exposition ,  vint  montrer  sa  curieuse  organisation 
à  mille  regards.  M.  Dereusme ,  de  Tourcoing,  proprié- 
taire du  Globba  ,  voulut  bien  le  mettre  à  ma  disposi- 
tion *,  j'en  fis  une  analyse  soignée. 

Le  premier  organe  que  je  dus  examiner  et  que  j'exa- 
minai en  effet ,  fut  l'anthère. 

Afin  de  la  voir  dans  sou  état  parfait ,  j'ouvris  tme 
fleur  encore  close.  Cette  anthère  (PI.  4»  fig*  5)  me  pré- 
senta deux  parties  distinctes  ,  séparées  par  un  sillon  pro- 
fond (M),  dans  lequel  est  logé  le  style  (H)  y  chacune  de  ces 
parties  est  parcourue  par  une  suture  superficielle  (KK). 
Pour  bien  apprécier  chacune  des  parties  que  je  viens  de 
mentionner,  et  les  dénommer  avec  certitude ,  je  compa- 
rai aussitôt  l'anthère  du  Globba  avec  celle  du  Canna , 
dans  une  fleur  également  close  (PI.  4  i  fig«  9)-  Cette 
anthère  m'apparut  formée  d'une  seule  partie  (A)  ,  par- 
courue par  une  suture  (B)  ,  qui  représentait  en  quelque 
sorte ,  quoique  plus  enfoncée ,  la  suture  (K)  qui  par- 
court chaque  partie  de  la  loge  de  l'anthère  du  Globba. 
Il  me  sembla  donc  ou  que  le  Globba  avait  deqx  anthères 
portées  par  un  seul  filet ,  ou  que  le  Canna  avait  une  an- 
thère uniloculairc.  Mais  ,  dans  le  premier  cas ,  la  fleur 
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du  Globba  n'offrait  plus  uue  organisation  symétrique 
avec  celle  des  autres  genres  de  la  famille ,  comme  je  le 
reconnus  en  supputant  le  nombre  des  autres  parties 
dont  je  parlerai  bientôt  *,  et ,  dans  ie  second  cas ,  le 
Canna  présentait  une  anomalie  frappante  :  il  était  le 
seul  genre  à  antbère  uniloculaîre  \  on  pouvait  supposer 
alors  que  le  filet  stérile  qui  accompagne  Tanthère  k-epré- 
sentait  la  deuxième  loge  ;  et  par  conséquent  le  système 
que  j  avais  adopté  ne  pouvait  plus  subsister. 

Toujours  décidé  à  ne  rechercher  et  â  ne  dire  que  la 
vérité ,  je  poursuivis  Texamen  de  la  fleur  du  Globba 
dans  ses  divers  états. 

Je  fis  l'analyse  d'une  fleur  épanouie^  elle  m'offrit  les 
particularités  suivantes  :  Tétamine  (PL  4»  fig*  6  )  Avait 
deux  cavités  distinctes  , .  séparées  par  un  sillon  profond 
(M),  dans  lequel  était  logé  le  style  (fig.  4»  H)^  et  qui 
contenaient  le  pollen.  Les  deux  cavités  (fig.  6,  N  N } 
étaient  divisées  longitudinalement  par  une  crête  sail- 
lante (  L  L  )  ;  de  sorte  que  Torgane  mâle  m'apparut 
comme  s'il  était  formé  de  deux  filamens  soudés  portant 
deux  anthères.  Ce  fait  me  sembla  être  l'expression  cer- 
taine de  la  véiîté ,  lorsque ,  réitérant  la  comparaison  de 
l'anthère  du  Globba  avec  celle  du  Canna  (PI.  4^  fig*  x  1)9 
je  vis  que  celle  de  ce  dernier  genre  présentait  sur  sa  face 
trois  stries  comme  chaque  cavité  de  l'étanyne  du  Globba 
(PI .  4t  fig*  6).  La  strie  médiane  (PI.  4»  fig*  i  f  9  A)  pa- 
raissait formée  par  le  processus  qui  divise  en  deux  chaque 
cavité  de  Fétamine  du  Globba^  et  les  deux  stries  laté* 
ralea  (  D  D  )  semblaient  constituées  par  les  deux  bords 
d*une*cavité  ouverte.  L'anthère  du  Canna ,  parfaitement 
ottveru  et  dépourvue  de  pollen ,  n'éuit  point  telle  que 
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Hous  1  avons  représentée  (  fig.  1 1  )  ,  maïs  beaucoup 
plus  étroite-,  elle  était  roulée  sur  elle-même,  de  sorte 
*que  la  terminaison  des  stries  au  bas  et  en  haut  de  Tan- 
thère  ne  s'apercevait  pas  exactement.  Il  paraissait  donc 
parfaitement  certain  que  le  filet  du  Globba  portait  deax 
anthères  ou  que  le  Canna  avait  une  anthère  nnilocu- 
laire  \  et ,  dans  les  deux  cas ,  nos  idées  de  symétrie  géné- 
rale étaient  anéanties. 

Pourtant  rien  n'était  moins  vrai.  Un  examen  plus 
approfondi  devait  rendre  nos  principes  plus  érideas 
que  jamais. 

Il  s'agissait  de  se  décider  entre  ces  deux  faits  que  nous 
avons  traduits  comme  également  apparens  :  le  Globba 
avait- il  deux  anthères  biloculaires ,  et  le  Canna  une 
seule?  ou  celui-ci  avait- il  une  anthère  à  une  seule  loge 
subdivisée ,  tandis  que  le  Globba  aurait  eu  une  seule 
anthère  à  deux  loges  subdivisées?  De  ces  deux  combi- 
naisons aucune  n'était  véritable;  cependant  les  appa- 
rences ,  comme  nous  le  disions ,  ne  comportaient  que 
l'uu  ou  l'autre. 

Pour  arriver  à  un  résultat  positif,  je  fis  une  étude 
assidue  de  chaque  organe  dans  tontes  les  phases  de  ses 
fonctions  \  car  aucune  particularité  ne  doit  être  regardée 
comme  futile ,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  avec  vérité 
la  conformatiqn  que  la  nature  a  imprimée  à  chaque 
partie. 

Je  coupai  transversalement  l'anthère  du  Globba 
(PI.  4)  fig*  7)  ;  cette  section  me  fit  voir  que  chaque  loge 
contenait  un  gros  processus  saillant  (L  L) ,  couvert  du 
pollen  naissant  de  la  paroi  postérieuse  de  la  loge  dont 
il  remplissait  presque  la  cavité,  mais  ne  la  subdivisant 
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pas  complètement ,  puisqu'il  n'arrirait  pas  jusqn^à  la 
suture  (  K  K  ).  Ce  sont  ces  processus  (  L  L  )  qui ,  lors- 
que Tanthère  est  ouverte,  forment  la  crête  médiane 
(fig.  6  y  LL)  qui  semblent  partager  les  loges  en  deux 
cavités.  On  peut ,  d'après  ce  seul  fait ,  juger  déjà  que  le 
Globba  n'a  pas  deux  anthères  biloculaires ,  puisque  la 
cavité  interne  de  chaque  partie  est  unique.  D'autres  con- 
sidérations confirment  encore  ce  fait  :  d'abord  les  sutures 
qu'on  voit  sur  chaque  partie  dans  l'anthère  close  (fig.  5 , 
K  K)  sont  tout- à -fait  superficielles;  elles  descendent 
bien  jusqu'à  la  partie  inférieiîre  de  l'anthère  ,  mais  ne 
s'étendent  pas  jusqu'à  la  partie  supérieure;  de  sorte 
qu'en  cet  endroit  le  tissu  de  chaque  partie  de  l'anthère 
est  continu  -,  la  suture  est  donc  une  suture  de  déhiscence 
et  non  un  sillon  qui  sépare  deux  logea  d'anthères.  En 
second  lieu ,  si  on  considère  la  crête  qui  se  trouve  au 
milieu  de  chaque  loge  de  l'anthère  (fig.  6,  L  L)^  on  voit 
que  ni  en  haut  ni  en  bas  elle  n'atteint  les  extrémités  de 
Tanthère;  de  sorte  que  cette  saillie ,  qui  ne  partage  jfts  en 
deux  ]or«lles  la  cavité  de  chaque  loge  d'avant  en  arrière, 
oe  la  sépare  pas  non  plus  au  sommet  ni  à  la  base. 

II  est  donc  clair  que  le  Globba  n'a  pas  deux  anthères 
biloculaires  \  et  comme  dans  presque  toutes  les  plantes 
chaque  anthère  complète  a  deux  loges ,  on  est  tenté  de 
conclure  que  dans  le  Globba  il  n'y  a  qu'une  seule  an  - 
thère. 

Cependant  comme  nous  avons  vu  que  le  Canna  pour- 
rait bien  avoir  une  anthère  uniloculaire ,  ne  nous  hâtons 
pas  trop  de  conclure;  car  si  ce  fait  était  vrai ,  on  pour- 
rait encore  soutenir  qne  dans  le  Globba  les  anthères 
sont  uniloculaires  et  géminées. 


loges  ne  laissent  pas  voir  leur  suture  de  défaiscence 
comme  celles  du  Globba,  qui  les  raoDtrent  à  leur 
partie  moyenne  ,  parce  que  dans  le  Canna  les  valves  de 
l'anthère  se  détachent  du  bord  mâme  delà  cloison ,  de  telle 
façon  que  les  lignes  de  déhiscence  se  confondent  avec  le 
sîUoEl  ,  et  qu'au  lieu  de  voir  un  sillon  profond  et  deux 
sutures  superficielles,  l'anthère  du  Canna  n'oârequ'nne 
raiuure  médiane.  Ainsi  les  mêmes  parties  existent  ;  elles 
se  comportent  de  la  même  manière  que  dans  le  Globba. 
Nous  ne  voyons  que  de  légères  modifications  dans  leur 
disposition. 

n  existe  encore  une  petite  différence  entre  les  deoi 
anthères  :  dans  le  Globba  ,  les  processus  internes  (  iro- 
phopollen  )  paraissent  naître  de  la  face  postérieure  de  h 
Ic^e ,  tandis  qu'ils  sont  insérés  sur  la  cloison  dans  le 
Canna.  Cela  lient  uniquement  à  ce  que  les  loges  du 
Globba  tenant  à  peine  eutre  elles,   la  cloison  est  très- 
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dépriviée  et  les  processus  qu'elle  porte  paraissent  naitre 
du  fond  de  la  loge.. 

Ainsi ,  entre  l'anthère  du  Globba  et  celle  du  Canna 
il  est  une  seule  différence  :  dans  le  premier,  les  loges 
sont  écartées  pour  laisser  passer  le  style  entre  elles; 
dans  le  Canna  elles  sont  très-rapprochées. 

Il  est  donc  évident  que  la  similitude  est  parfaye-,  il 
reste  cependant  encore  une  dissemblance  apparente  i 
expliquer  ]  nous  avons  vu  que ,  lorsque  les  anthères  sont 
closes  ,  leur  aspect  n^est  pas  semblable  ;  de  même  quand 
les  anthères  sont  ouvertes ,  et  c'eât  ainsi  qu^elles  se  pré- 
sentent toujours  quand  la  flenr  est  épanouie  ^  et  même 
quelque  tenxps  avant  d'éclore ,  elles  se  présentent  sous 
un  aspect  complètement  difKrent  :  c'est  cette  apparence 
qui  a  causé  toutes  les  en*eurs  et  qui  m'a  fait  penser  à 
moi-même,  en  commençant  ces  analyses .  que  j'avais  mal 
jugé  de  la  symétrie  des  Musacées.  Ce  n'est  que  par  une 
minutieuse  dissection  qu'on  peut  découvrir  la  catise  de 
tous  ces  changemens  de  formes  et  retrouver  la  structure 
véritable  dans  les  anthères  ouvertes ,  telles  qu'ion  les' 
examine  presque  toujours. 

Expliquons  donc  la  cause  de  ces  fausses  apparences. 

Nous  avons  dit  que  l'anthère  du  Canna  ,  après  sa 
déhiscence ,  présentait  une  crête  à  sa  partie  moyenne  et 
deux  autres  latérales ,  de  manière  k  imiter  une  seule  loge 
avec  son  processus  interne.  Un  seul  fait,  qu'on  peut 
reconnaître  facilement  dès  qu'il  est  indiqué ,  va  rendre 
raison  de  tous  les  changemens  et  faire  z'etrouver  l'orga- 
nisation véritable  qui  se  cache  à  l'observateur.  Nous 
avons  dit  que  la  valve  externe  de  chaque  loge  de  l'anthère 
du  Canna  (PK  4>  ^8*  '^9  A  A)  se  détache  do  bord  de  la 
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cloison  (B) ,  de  sorte  que  cette  valve  est  formée  par  la 
presque  totalité  de  la  paroi  de  Tauthère  ^  pourtant  les 
deux  stries  latérales  qui  semblent  les  représenter  dans 
les  anthères  sèches  (fig.  1 1  ,  D  D) ,  sont  excessivement 
petites  ,  et  à  peine  aussi  saillantes  que  la  crête  médiane 
(Â).  En  cherchant  à  se  rendre  raison  de  ce  Êiit ,  on  s'a- 
perçoit bientôtqueles  deux  saillies  latérales  (fig.  xi,I>D) 
ne  représentent  pas  les  bords  des  valves  externes  de 
Tanthère;  celles-ci  étant  très-larges  se  replient  en  dehors 
et  ne*sont  plus  visibles  que  lorsqu^on  regarde  1  anthère 
par  le  dos  :  ainsi,  dans  la  âgure  la,  le  bord  de  la  valve  A 
est  appliqué  sur  la  face  postérieure  de  TanthèreB. 

Nous  voyons  donc  d* abord  comment  disparaissent  le» 
deux  bords  des  valves  \  rappelons-nous  ensuite  que  ces 
valves  se  détachent  exactement  au  point  où  elles  se  sou- 
dent pour  former  la  cloison  interloculaire ,  et  que  par 
conséquent  cette  cloison  se  présente  sous  la  forme  d'une 
seule  crête ,  au  lieu  que ,  dans  le  Globba ,  les  bords 
de  chacune  des  valves  internes  forme;  une  crête  distincte. 
Ainsi  9  dans  le  Globba ,  l^nthère  ouverte  nous  présente 
six  crêtes,  trois  crêtes  pour  chaque  loge j;  le  bord  de  la 
valve  Qxterne  (PI.  4»  %•  6,  A),  le  bord  de  la  valve  in- 
terne (Q))  et  le  processus  ou  [trophopoUen  (L)  -,  tandis 
que  dans  le  Canna  on  ne  voit  que  trois  crêtes  en  tout 
sur  la  face  de  Tanthère  ouverte ,  les  deux  trophopollen 
(PI.  4  9  fig*  1 1  >  D  D)  9  et  1^  cloison  formée  par  la  sou- 
dure, de  deux  valves  internes  (A). 

Ainsi,  au  premier  aspect,  le  Canna  parait  n^avoir 
qu*une  seule  loge  exactement  conformée  comme  une  de 
celles  du  Globba  ]  mais  Tobservaiion  fait  reconnaître 
que  la  saillie  moyenne  représente  les  deux  crêtes  du 
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milieu  du  Globia;  elle  montre  ensuite  les  deux  crêtes 
externes  représentées  par  les  bords  roulés  derrière  Pan- 
thère. Ainsi ,  elle  ùâX  retrouver  les  six  crêtes  dû  Giobba  ] 
elle  fait  voir  de  nouveau  que  les  deux  anthères  sont  cour; 
formées  d'une  manière  exactement  identique ,  et  nous 
fait  comprendre  les  causes  des  changemens  apparens. 

Outre  les  raisons  que  nous  venons  de  développer, 
nous  ajouterons  encore  qu'on  doit  observer  que  la  crête 
médiane  delanthère  ouverte  du  Canna  se  continue  avec 
les  Talvespxtemes,  et  que  même  elles  forment  avec  elles 
un  petit  repli  au  bas  de  Tanthère  (PI.  4»  %•  ii ,  C);  ce 
qui  démontre  qu'elle  fait  partie  des  parois  de  Tanthère , 
et  représente  conséquemroent  les  valves  internes.  De 
plus ,  on  peut  observer  que  les  deux  crêtes  latérales 
(D  D)  ne  sewprolongent  pas  jusqu'au  sommet,  ni  jusqu'à 
la  base  de  l'anthère;  ce  qui  démontre  encore  que  les 
crêtes  représentent  les  processus  qui  sent  renfermés  dans 
chaque  loge. 

IVous  pouvons  donc  avancer ,  comme  un  fait  qui  réunit 
les  caractères  de  la  pins  parfaite  évidence,  que  l'anthère  du 
Canna  est  absolument  semblable  à  celle**du  Giobba*^ 
toutes  deux  ont  deux  loges  s' ouvrant  par  une  fente  Ion* 
gitudinale  et  subdivisées  par  un  processus  saillant.  Nous 
détruisons  donc  deux  erreurs  :  le  Giobba  n'a  pas  deux 
anthères ,  et  le  Canna  n'a  pas  une  anthère  uniloculaire. 

Tels  étaient  les  faits  principaux  a  établir;  car  c'était 
sous  ce  point  de  vue  seulement  qu'il  restait  dçs  anoma- 
lies encore  inexpliquées. 

JLes  vérités  précédentes  ne  pourront  plus  être  contes- 
tées :  il  ne  nous  reste  donc^  pour  achever  notre  tâche  , 
qu'à  montrer  que  le  Giobba ,  qui  est  monandre  comme 


(  3.'4  ) 

les  autres  genres  do  groupe  des  Balisiers ,  est  en  tout 
conforme  à  .ces  piaules ,  et  que ,  comme  elles  ,  il  pré- 
sente un  calice  sexfide  et  cinq  staminodes  pour  complé- 
ter le  système  de  la  fleur  qui  doit  être  isostëmone. 

Si  les  conséquences  que  nous -avons  rendues  générales 
d'après  les  faits  particuliers  que  nous  avons  exposés  dans 
des  mémoires  antérieurs ,  sont  vraies  et  justement  dé- 
duites ,  îl  doit  être  facile  de  retrouver  les  éiémens  orga- 
niques mutilés  par  des  avortemens  plus  ou  moins  grands. 
Une  simple  analyse  de  la  fleur  du  Globba  v^eSective- 
ment  nous  les  montrer. 

Les  formes  sont  diverses  \  car  ,  dans  cette  famîUe ,  les 
conformations  extérieures  sont  soumises  aux  plus  bi- 
zarres variations  ;  mais  toutes  les  parties  se  retrouveront. 

Cette  fleur  est  symétriquement  conformée  comme  celle 
des  genres  que  nous  avons  précédemment  décrits. 

Elle*  est  enveloppée  k  sa  base  par  nne  krge  bractée 
(PI.  4  9  fig*  1 9  A  J.  Son  ovaire  velu  (fig.  a  >  £)  est  sui^ 
monté  par  un  calice  formé  de  trois  sépales  ext&*îeurs 
soudés  en  une  seule  division  (fig.  i  et  !i,  B)  trideniéc 
et  fendue  d'tfh  côté  comme  dans  VHedychium;  et  de 
trois  sépales  internes  (fig.  i  et  a ,  CGC)  soudés  avec 
les  staminodes.  Ceux-ci  sont  présentés  par  une  division 
trilobée  (fig.  3,  D)qui  a  tout-Â^fait  la  même  insertion 
que  la  division  bilobée  de  VHedjrchium;  ce  qui  confirme 
notre  opinion  relativement  k  cette  derni^e. 

Les  staminodes  internes  du  Globba  sont  peu  apparens, 
parce  qu'ils  sont  fort  petits.  Ce  sont  4:es  deux  petits 
appendices  (  fig.  3 ,  F  F  )  qu'on  voit  à  la  base  de  la  divi- 
sion trilobée.  Au  premier  aspect,  il  semble  que  ces 
deux  appendices  soient  insérés  exiérieurement  comme 
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celle  dernière ,  et  que  même  il$&*en  soietil  qu'une  dépen- 
dance ;  ce  qui  de  concorderait  pas  avec  l'origiiie  que  nous 
leur  assignons.  Mais  si  on  fend  par  le  dos  la  division 
trilobée  (  fig.  4  ^  D  )  9  on  voit  que  ces  deux  appendices 
(F  F)  sont  colles  sur  la  face  interne  de  la  division  formée 
parles  staminodes  externes,  sur  laquelle  même  leur 
base  forme  une  saillie  prononcée  et  velue.  On  voit  de 
plus  qu'elles  sont  insérées  dans  le  même  cercle  que  Téla- 
mine  (G). 

Ainsi ,  dans  le  Globba  ,  il  y  t  un  calice  sexfide ,  cinq 
staminodes  et  une  étamine  fertile ,  disposés  comme  dans 
les  genres  des  Musacées  que  nous  avons  analysés  ;  ainsi , 
analogie  parfaite*,  ainsi ,  confirmation  des  principes  que 
nous  avons  posés. 

Le  Globhu  a  une  affinité  particulière  avec  YHedy" 
chium  ;  le  style  (fig.  4  »  H  )  est  placé  entre  les  deux  loges  ; 
mais  il  n'est  pas  caché  dans  une  rainure  du  filament. 

L'ovaire  du  Globba  est  couronné  par  deux  corpus- 
cules (  fig>  8  >  I  )  gros  et  courts ,  irrégulièrement  crénelés  *, 
ils  ne  sont  pas  soudés,  ni  allongés  comme  dans  VHe- 
dy  chium. 

La  substance  du  disque  épigyne  sur  lequel  sont  insé- 
rés les  corpuscules  de  VHedychium  n  est  pas  apparente 
dans  le  Globba ^^  mais  le  style  est  latéral  (fig.  7,  H  )  :  il 
est  placé  vis4-vis  Tnn  des  bords  de  Tincision  qui  sépare 
les  deux  corpuscules,  qui  font  ainsi ,  comme  nous  l'avons 
dit  lorsque  nous  avons  décrit  YHedychium  angustifo^ 
lium,  un  assemblage  symétrique  avec  le  style. 

Nous  avons  marché  rapidement  dans  la  description  des 
parties  de  la  fleur  du  Globba ,  parce  que  l'analogie  avec 
telle  des  Musacées  que  nous  avons  drcritca  est  parfaite. 
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L'organisn-tiou  de  réumine  paraissait  seule  éloignée  de 
celle  des  autres  plantes;  maïs  c'est  uniquement  Tappa- 
rence  qui  pouvait  tromper;  nous  avons  retrouvé  dans 
Tanthèrë  de  toutes  les  plantes  la  similitude  la  plus 
absolue. 

Ainsi ,  plus  nous  avançons  dans  Tétude  de  ces  plantes 
singulières  ,  plus  nous  voyons  que  les  lois  de  la  symétrie 
sont  inaltérables ,  plus  nous  trouvons  de  preuves  ^ai 
conârment  les  vérités  que  nous  avons  dévoilées. 

Nous  avons  eu  Foccasion  de  faire  l'analyse  du  Maran-' 
ta  zebrina  \  ce  genre  aussi  suit  la  loi  générale  ;  mais  là 
se  trouvent  encore  des  disparates  dans  les  formes  \  uoas 
nous  réservons  de  les  décrire. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fîg.  1-8.  Globba  nutans, 

Fîg.  I.  Flenr  complète.  —  ^, bractée;  B,  trou  sépales  extérieurs , 
Kmdis  en  ane  pièce  irrègalièrement  trilobée;  C,  C,  C,  trois  sé- 
pales intérieurs  ;  D,  division  trilobée,  formée  par  trois  st»mikiodaa 
externes. 

Fig.  a.  Fleur  dépouillée  de  sa  bractée  poar  laisser  TOir  Toraire  £  ci  la 
division  B ,  formée  des  trois  sépales  externes ,  et  présentant  d^an 
c6té  une  fente  plus  profonde ,  que  remplisaent  deux  sépalea  internes 
C,  Cf  et  les  trois  staminodes  externes  sondés  en  une  dirision  />. 

Fig.  3.  Fleur  dont  les  trois  cépales  internes  C^  C,  C,  sontiBbaUos 
pour  laisser  voir  la  face  interne  des  trois  staminodes  externes  aoodéfl 
en  une  pièce  D  trilobée ,  4  lobe  médian  prolongé.  —  I^,  F,  deux  sta* 
minodes  internes  qui  se  portent  derrière  Tétamine,  et  paraissent 
insérés  sur  le  même  plan  que  la  dirision  D ,  mais  qui ,  en  réalité , 
sont  insérés  sur  la  face  interne  de  cdle-ci  ;  G ,  le  dos  de  IVUniine; 
H ,  le  style ,  qui  y  après  avoir  été  enfermé  entre  les  loges  de  Panthère, 
parait  au-dessua  dVIles. 

Fig.  4.  Fleur  dépouillée  de  son  calice  et  de  sa  bractée.  —  £,  ovaire  \ 
G,  division  formée  par  les  trois  staminodes  externes,  détachée  de 
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1*o^aire  )ioiir  laîtser  toîr  les  oorpaiciiles  /,  et  fendae  par  le  dos  pour 
laisser  toîr  IVUmine  G  par  sa  face  ;  H ,  style  place  entre  les  loges  de 
Taotlière  ;  F,  F,  les  staminodes  insérés  sur  la  &ce  interne  de  la  dÎTÎ- 
tion  D  y  formaot  sor  cette  face  une  saillie  Telue  à  sa  base ,  et  placés 
dans  le  même  cercle  que  Tétamine. 

Fîg.  5i  G ,  le  filament  d^une  étamine  close  ;  / ,  / ,  les  deux  loges  de  Tan- 
thère  séparées  par  un  siUon  M ,  présentant  chacune  une  fente  de 
déhisGcnoe  K  ^K  ;  H,  style  termine  par  le  stigmate  capité. 

Fig.  6.  Une  anthère  ouverte.  —  G ,  filament  j  O ,  O  ,  les  loges  séparées 
Tane  de  Tautre  par  un  sillon  M,  et  présentant  une  cavité  iV,  iV,  divi- 
aée  «n  deux  par  une  crête  longitudinale,  qui  en  haut  et  eu  bas  n'arrive 
paajpsqu'à'la  paroi  de  la  loge;  P,  P,  bord  des  valves  externes; 
Q  »  Qi  bord  des  valves  internes. 

Fig.  7.  Anthère  coupée  transversalement  pour  faire  voir  que  les  saillies 
Lt  Lf  qui  subdivisent  les  loges  et  qui  forment  les  crêtes  longitudi- 
nales de  la  fig.  6 ,  ne  divisent  pas  les  loges  d^upe  manière  complète* 
et  n*arnvent  pas  jusqu'à  la  suture  K, 

Fig.  8.  Fleur  dépouillée  de  son  enveloppe,  des  staminodes  et  de  Péta- 
mine  ;  E ,  ovaire  ;  /,  deux  tnberculea  irrégulièrement  crénelés ,  son- 
Ycnt  distincts ,  placés  sur  le  sommet  de  Tovaire ,  non  portés  par  un 
disque  apparent  ;  H,  style  inséré  sur  le  c6té ,  k  cause  de  la  présence 
des  tubercules  ;  3f,  stigmate  eoncave  sapérieurement ,  finement  cilié 
en  son  contour. 

i^    ?  9- 1 9.  Anthère  du  Canna  ùUliea, 

Fig.  9.  ^,  anthère  close ,  ne  présentant  qa^nae  suture  B  «nr  sa  iaoe; 
C,  filament  stérile,  soudé  avec  Tétamine. 

Fig.  10.  Anthère  coupée  tranSTcrsalement  \  A  ^  A  ,  valve  externe  de 
chaque  loge,  qui]  se  détache  de  la  cloison  J9,  formée  par  les  deux 
valves  internes  soudées  au  fond  du  aillon  C ,  de  sorte  que  la  surface 
de  chaque  loge  ne  présente  paa  de  soiore  comme  celle  do  Giobbas 
/>,/>,  cavités  des  loges  \E  ,E^  saillies  qui  subdivisent  incomplète- 
ment chaque  loge  de  Panthère. 

Fig.  II.  Anthère  oaverU.  —  A ,  strie  formée  par  la  psroi  interne  de 
chaque  loge  sondée ,  et  formant  une  cloison  étroite ,  se  confondant 
par  conséquent  en  haut  et  jta  bas  avec  la  paroi  externe  Bj  B^  de 
chaque  loge*,  et  formant  inférieurrment  avec  elle  un  petit  repli  C, 
parce  que  la  déltiscence  ne  va  pas  josqu*cn  bas  ;  Z) ,  Z> ,  striés  fines , 
paraissant  sillon  oécs ,  formées  par  les  saillies  qui ,  dans  Porigine,  sub- 
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dîvÎMÎeot  incomplètement  chaque  loge  de  l'anthère,  et  ne  ac  oonCon- 
Jant  par  conséquent  ni  en  haot ,  ni  en  bas ,  avec  la  paroi  de  Panthirc. 
Fig.  la.  Anthère  toat-à-£iit  ouverte  et  privée  de  pollen.  — Ji  ,  Talvc 
externe  d^uoe  l<^e  rabattue  sur  le  dos  de  Tanthère  Jt;Cf  portioa  de 
la  valye  externe  de  l'autre  loge.  C'est  dans  le  fond  do  ailloa  qui 
sëpare  ces  deux  valves  que  se  trouvent  les  stries  signalée^  dans  In 
figure  précédente. 

JYota,  La  figure  4  tst  trop  large  ,  et  l'anthère  devrait  être  oon- 
tournée  ;  on  l'a  supposée  telle  qu'elle  est  représentée, pour  mieux  hire 
voir  comment  se  rabat  la  valve  externe  des  loges  de  l'anthère. 


Méwoike  sur  la  symétrie  des  Capparidées  et  des 
familles  qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  elles; 

Par'MVI.  Auguste  S.-HiLAinr,  et  A.  Moquim-Takdo». 

Dans  nos  Mémoires  sur  les  Pofygalées ,  nous  avons 
fait  sentir  combien  est  importante  Tétude  de  la  sjméirie 
végétale,  et  nous  avons  montré  qu^il  est  dans  la 'struc- 
ture des  plantes  des  mystères  que  cette  étude  peut  seule 
dévoiler.  Aux  principes  enseignés  par  les  maîtres  ha- 
biles, nous  avons  tâché  d^en  ajouter  quelques  autres; 
nous  avons  fait  Tapplication  de  nos  idées  k  la  famille 
des  Polygalées  :  nous  avons  essayé  de  découvrir  la  véri- 
table organisation  des  plantes  qui  la  composent  ;  nous 
nous  sommes  attachés  à  comparçr  la  symétrie  des  Poly- 
galées avec  celle  des  Fumariées ,  des  Légumineuses  et 
de  plusieurs  autres  familles  ;  enfin  ,  nous  avons  désigné 
la  place  qu^elles  doivent  occuper  parmi  les  groupes  na- 
turels. Aujourd'hui  c'est  sur  la  symétrie  des  étamiues 
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des  Capparidëesy  et  en  particulier  des  Cleome,  que 
nous  jetterons  un  coup-d'œiL 

Le  calice  des  plantes  de  ce  dernier  genre,  composé  de 
quatre  parties  et  leurs  quatre  pétales  alternes  avec  ces 
parties ,  suppose  dans  le  type  symétrique  un  nombre  égal 
ou  double  d'étamines.  Mais  ce  qui  semble  d'abord  con- 
traire  à  toute  symétrie ,  c'est  que,  dans  un  grand  nombre 
de  Cléomes ,  on  trouve  six  étamines  avec  quatre  parties 
aux  deux  enveloppes  florales.  L'examen  attentif  de 
plusieurs  espèces  de  ce  genre  nous  mettra  en  état^  nous 
l'espérons ,  d'expliquer  cette  singulière  anomalie. 

On  sait  que,  dans  le  genre  Cleome^  le  réceptacle  ex- 
trêmement développé  se  prolonge  en  une  sorte  de  pé* 
doncule  ou  gynopliore  qui  se  termine  par  l'ovaire.  Le 
calice  se  trouve  au-dessous  de  ce  pédoncule,  et  sur  la 
base  renflée  de  celui-ci  sont  placées  les  pétales  et  les 
étamines.  Ces  dernières  sont,  avec  le  pistil,  déjetées  du 
côté  extérieur  de  la  fleur,  et  la  corolle  tout  entière  Test 
plus  ou  moins  du  côté  opposé,  celai  qui  regarde  l'axe 
de  la  grappe.  De  celte  disposition  il  résulte  que,  dans  la 
fleur,  il  serait  sans  doute  extrêmement  difficile  et  peut- 
être  impossible  de  reconnaître  la  position  respective  des 
parties.  Mais  nous  avons  observé  que  ces  parties ,  en  se 
détacliant ,  laissent  sur  le  réceptacle  des  cicatrices  faciles 
a  reconnaître  *,  et  voici  comment  elles  sont  disposées  : 

Quatre  marques,  placées  un  peu  obliquement  à  l'on- 
gine  du  gynopbore  et  disposées  régulièrement  en  croix , 
indiquent  la  place  des  folioles  du  calice  (i).  Celle  des 

(i)  Entre  CCS  quatre  cicatrices  caiiriiiHlttfl  se  Irouyeat  des  prolonge- 
■wm  piua  étroiti  qui  le«  uuîsaent,  de  •cric  quM  existe  réellement  une 
eicatiice  eoouUire,  mais  qui  est  plus  merquëe  eo  quatre  endroits. 
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pétales  se  reconnaît  à  quatre  autres  cicatrices  qui ,  étant 
alternes  avec  les  premières ,  sont  disposées  encore  plus 
obliquement  qu'elles,  c'est-A-dîre  qu'une  coupe  llori- 
zontale,  faite  au-<lessous  d'une  des  deux  paires  de  ces 
dernières  cicatrices ,  serait  plus  élevée  qu'une  coupe  faite 
au-dessous  de  l'autre»  Enfin ,  Ton  aperçoit  évidemment 
les  traces  des  organes  mâles  au-dessus  de  celles  des  pé*> 
taies,  et  Ton  voit  que  ces  cicatrices  staminales  forment 
autour  de  Taxe  une  sorte  de  collerette.  Tout  ceci  suffirait 
déjà,  soit  dit  en  passant,  pour  montrer  que  si  les  pétales 
sont  tournés  du  même  c6té^  il  n'y  a  du  moins  aucune 
exception  dans  la  manière  dont  ils  sont  insérés^  qiie, 
dans  la  réalité ,  ils  forment  autour  du  réceptacle  un  ver- 
ticille  complet ,  et  que  les  étamines ,  également  déjetées 
dans  la  fleur  épanouie,  forment  aussi  par  leur  insertion 
un  verticille  qui  entoure  le  réceptacle. 

Dans  quelques  Cléomes,  les  cicatrices  staminales  se 
touchent;  mais,  dans  des  plantes  du  même  genre,  nous 
avons  reconnu  que  deux  d'entre  les  marques  étaient  iso- 
lées, tandis  que  les  quatre  autres  étaient  rapprochées 
par  paire ,  et  que  chaque  paire  alternait  avec  les  deux 
étamines  isolées.  Ayant  ensuite 'comparé  la  position  res- 
pective des  marques  laissées  sur  le  réceptacle  par  la  corolle 
et  par  les  organes  mâles ,  nous  nous  soounes  convaincus 
que  les  étamines  isolées  alternaient  avec  deux  des  pétales 
et  les  étamines  géminées  avec  les  autres.  On  n'avait 
point  signalé  jusqu'à  présent  la  position  des  étammes 
relativement  aux  pétales  du  Cléome.  D'après  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  il  est  bien  évident  qu'il  y  a  alter- 

Ceci  ne  doit  pas  surprendre ,  puisque  les  diverses  parties  du  yetticiUe 
calicinal  ne  laisseot  entre  elles  aucun  espace. 


n;inc^;  mais  puisque  dans  une  place  absolument  sem- 
blable nous  avons  tantôt  deux  ëtamines  et  tantôt  une 
seule,  1*1  est  évident  que,  dans  la  comparaison  des  posi- 
tions ,  les  étamincs  accolées  n'en  représentent  qu'une 
seule,  et  par  conséquent  la  fleur  des  Cléomes  doit  être 
rapportée  à  un  type  tétrandre. 

Puisque  les  six  étamines  des  Cléomes  n'ont  que  la 
valeur  de  quatre,  elles  sont  parfaitement  en  rapport 
avec  le  nombre  des  parties  des  deux  enveloppes  florales. 
Donc  ce  nombre  est  le  véritable  type  du  genre  Cléome  L . , 
et,  ce  qui  achève  de  le  démontrer,  c'est  qu'il  existe  réel^ 
lement  des  espèces  du  genre  qui  nous  occupe ,  où  l'on 
ne  compte  pas  plus  de  quatre  étamines  (  Z>.  C.  Prod.  I, 
p.  a38).  On  n'en  trouve  pas  davantage  dans  le  genre 
Cadaba,  Forsk. ,  et  ainsi  ce  genre  rentre  aussi  dans  le 
type  quaternaire.  Les  genres  Stephania^  Schc^eria  et 
Sodada  ont  été  signalés  comme  ayant  huit  étamines; 
nous  n'avons  pas  été  i  mètne  d'observer  les  espèces  qui 
les  composent;  mais  l'analogie  semble  permettre  dé 
croire  qu'elles  sont  devenues  octandres  par  le  double- 
ment de  toutes  les  étamines  ;  dans  tous  les  cas,  le  nombre 
huit  multiple  de  quatre  se  rattache  eneore  au  type,  et 
c'est  ainsi  que  Ton  voit ,  dans  les  Onagraires ,  des  plantés 
à  huit  et  à  quatre  étamines.  Enfin  le  genre  Crate^fa, 
qui  a  de  huit  à  Viûgt-huit  étamines,  et  le  Polanisia, 
qui  en  a  de  huit  â  trente-deux,  font  le  passage  des 
genres  octandres  aux  genres  suivans ,  où  la  multiplica*^ 
tien  est  plus  considérable  :  Niebuhria  ,  ThUachium , 
Merua  et  Capparis,  Nous  avouerons  que ,  dans  le  Cap- 
paris  spinosissima  y  les  étamines  très-nombreuses  sont 
ai  rapprochées,  si  confuses,  qu^il  notts  a  été  impossible 
XX.  ai 
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de  distinguer  leur  disposition;  mais  si  ce  qu avance  le 
célèbre  auteur  de  la  Théorie itsx  exact,  il  doit  se  trouver 
des  Gipparidées  polyaodres  où  ces  organes  forment 
quatre  phalanges.  Ainsi  ces  Capparidées  rentrent  encore 
dans  le  type  quaternaire ,  qui ,  par  conséquent ,  doit  être 
proclamé  comme  celui  de  toute  la  famille. 

Depuis  long-  temps  Fauteur  du  Gênera  a  fait  sentir 
{  Gen»,  p.  ti46)  que  les  étamines,  qui  sont  au  nombre 
de  six  chez  les  Crucifères  et  chez  les  Cléomes ,  établis- 
saient des  rapports  entre  les  premières  et  les  Capparidées 
eao^  général.  L'un  de  nous  a  démontré  (i)  que  le  type 
quaternaire  était  celui  des  Crucifères,  et  nous  avons 
ensemble  confirmé  cette  vérité  dans  notre  second  Mé- 
moire sur  les  Polygalées  (a).  .En  faisant  connaître  la 
véritable  disposition  du  verticiUe  staminal  des  Cleomes^ 
nous  confirmons  plus  que  jamais  Taffinité  des  deux 
familles.  Non-seulement  en  efiet  le  type  quaternaire  se 
retrouve  également  chez  les  Crucifères  et  les  Cléomes , 
mais  encore  la  première  déviation  du  type  chez  les  Cap- 
paridées se  fait  par  le  doublement  de  deux  étamines, 
comme  cela  a  lieu  parmi  les  Crucifères ,  et  de  plus  l'ai- 
ternance  caractérise  ces  dernières,  ainsi  que  les  Cléomes, 
et  par  conséquent  il  y  a  similitude  parfaite  dans  le  nom- 
bre et  l'arrangement  des  étamines  de  ces  plantes. 

Dans  notre  deuxième  Mémoire  sur  les  Polygalées, 
nous  avons  prouvé  que ,  dans  les  Fumariées ,  les  deux 
faisceaux  à  trois  anthères  se  composaient  de  six  étamines, 
dont  les  deux  intermédiaires  sont  dans  chaque 


(i)  Essai  sur  Us  dédouhl,  ou  muliipi,  d^organisaivm  dans  iasvégé-  I 

taux,  i8a($,p.  i5. 
(9)  Inêété dans  1m  Mém,  du  Mus.  d'Mmt.  ma,,  i.  X  (médit;. 
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tipposées  au  grand  pétale,  et  dom  chaqtie  latérale  est > 
avec  la  plus  voisine  appartenant  à  Fautre  faisceau  y  op* 
posée  par  paire  aux  petits  pétales;  de  là  nous  atons 
conclo  que  les  deux  paires  de  petites  étamines  équiva^ 
laient  i.  la  grande  solitaire ,  et  que  par  conséquent  te 
nombre  quatre  était  le  véritable  type  des  Fumariées  (r)i 
Nous  avons  donc  trois  familles,  les  Crucifères,  les  Cap>- 
paridées  et  les  Fumariées,  qui  se  rattacbent  au  mèâie 
type  et  en  dévient  de  la  même  nsanitoe.  Mais  si,  k  pré- 
sent que  nous  connaissons  parfaitement  dans  cês  groupes 
la  position  respective  des  étamines  et  des  pétales,  on 
demandait  lesquelles  des  trois  familles  ont  entre  elles 
le  plus  de  rapport,  il  ne  nous  serait  pas  difficile  Aê 
résoudre  oe  petit  problème.  Les  étamines  sont  alternes 
avec  les  pétales  dans  les  Crucifères  et  les  Capparidées^ 
et  elles  sont  opposées  dans  les  Fumariées;  donc  les  Cru^ 
ctftres  sont  plus  voisines  des  Capparidées  qu'elles  ne  le 
sont  des  Fumariées  • 

A  présent  que.  nous  avons  ramené  les  Capparidées  «^ 
leur  véritable  symétrie,  on  nous  demandera  pentpéirf 
pourquoi  leura  oi|;anes  sexuels  sont  rejetés  en  dehors^ 
Voici  ce  que  nous  avons  observé  danadi£G£tentes  espèces^ 
entre  les  deu^c  pétales  les  plus  voisins. de  Taxe  de  là 
grappe ,  il  existe  une  petite  glande  ou  renflement  glan^ 
duUfiorme  plus  ou  moins  développé,  et  on  pourri  faei^- 
lement  reconnaître  ce  corps  dur  par  le  Capparis  fpînù^ 
sissimm ,  L. ,  oà  il  se  manifeste  sous  la  forme  d'im  eoèur. 
Chea  plusieurs  Cléomes ,  dans  lesquek  oe  même  cor^s 
^t  saillant,  la  direction  des  organes  est  très^blique,  et 

(i)  Hém.  4u  Muê,  ttMUU  hm,  ,  loc.  eit. 
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renverse  a  lieu  pour  d'autres  espèces  où  la  glande  est  h 
peine  sensible.  jNous  avons  aussi  remarqué  que  dans  des 
boutons  très-jeunes  du  C.  spinosissima ,  dont  la  glande 
était  fort  peu  développée  y  Tirrégularité  de  la  ûcur  était 
moins  notable.  N^est-il  pas  permis  de  conclure  de  ces 
observations  que  c'est  le  corps  glanduleux  qui  rejette 
en  debors  les  étamines  et  le  pistil?  Voici  un  fait  qui  ten- 
drait encore  ai  le  faire  cit>ire  :  il  existé  un  Cléome  dont 
les  fleurs  présentent  quatre  glandes  alternes  avec  les 
pétales  ^  les  organes  sexuels  ne  peuvent  par  conséquent 
y  être  repoussés  en  debors,  comme  lorsque  la  glande  est 
unique,  ou,  si  Ton  veut,  privée  d*un  antagoniste*,  aussi  les 
'fleurs  sofit-elles  ici  presque  régulières. 

En  faisant  connaîti^e  plus  haut  les  degrés  d^affinité 
qu'oDi  entre  elles  les  Crucifères ,  les  Capparidées  et  les 
Fumariées ,  nous  avons  prouvé  que  Tétude  de  la  symé- 
trie jette  les  plus  vives  lumières  sur  Tétude  des  rapports. 
Nous  allons  en  donner  une  preuve  de  pins  :  si  Ton  com- 
pare les  Fumariées  et  les  Papavéracées,  on  trouvera  dans 
presque  toutes  leurs  parties  Tanalogie  la  plus  frappante; 
cependant  les  deux  filets  à  trois  anthères,  que  Toki  re* 
•marque  dans  les  Fumariées ,  sont  réellement  si  differens 
4e  ce  qu'on  voit  chez  les  Papavéracées,  quMls  paraissent 
autoriser  la  séparation  qui  a  été  faite  des  deux  groupes. 
M^is  à  présent  que  nous  connaissons  la  véritable  orga* 
njsatioQ  des  deux  fllets  des  Fumariées,  et  que  nous 
savons* -qu'ils  représentent  tout  simplement  quatre  éta- 
mines  opposées,  quelle  difiérence  y  aura*t-il  encre  le 
Fumaria  et  VHjpecoum  qui  ne  soit  purement  géné- 
rique? Il  faut  même  le  dire,  YHjpecoum  aura,  par  ses 
éumînei  définies,  plus  de  rapport  avec  Je  Fumaria 
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qu  avec  les  autres  Papavëracëes  à  nombreuses  ctamines. 
M.  de  Jussiea  Tavait  senti ,  car  il  mettait  autrefois  dans 
une  même  section  (Gen.,  p.  23G  et  ^37)  les  deux 
genres  dont  il  s^agit.  On  conçoit ,  dira«t-on  peut-être , 
que  le  Fumaria  ait  des  élamines  opposées  comme  VHy- 
pecourriy  et  que  ces  quatre  étamines  à  anlhères  unilo* 
culaires,  opposées  deux  k  deux  aux  petits  pétales,  ne 
représentent  que  deux  étamines  biloculaires  également 
opposées;  mais  il  y  aura  toujours  cette  différence  entre 
les  deux  genres ,  que  FHypecoum  ne  présente  réelle- 
ment que  quatre  étamines  non  soudées,  tandis  que  le 
Fumaria  offre  six  organes  mâles  à  filets  réunis  (i^.  Nous 
convenons  de  ces  faits  ^  mais  personne 'n^a  songé  à  faire 
une  famille  distincte  des  Crucifères  à  quatre  élamines , 
et  il  n'est  pas  même  bien  sur  que  tous  les  botanistes 
s'accordent  à  faire  des  genres  distincts  des  Cléomes  k 
six  et  quatre  étamines ,  ou  de  ceux  dans  lesquelles  ces 
organes  sont  libres  ou  soudés.  IjJfypecounij  le  Fuma- 
ria y  le  Corydalis ,  etc. ,  présentent  sans  doute  de  grandes 
différences  génériques;  mais,  pour  peu  qu'on  consulte 
Tanalogie,  on  ne  fera  pas  une  famille  distincte  de  quel- 
ques genres  *  parce  qu'au  lieu  d'avoir  les  étamines  libres 

(  1}  Si  uoiu  fftisoDt  atteDlion  que  de  ces  six  étamines  deux  seulement 
ont  les  anthères  complètes,  c'eit-k-dire,  à  deux  loges,  et  que  les  quatre 
autres  les  ont  aniloculaires ,  nous  ne  trouverons  que  huit  loges  dans  le 
Fumûria  comme  dans  VHxpecoum.  On  toit,  #kprès  cette  obserration, 
que  les  étamines  doublet  des  Fnmarices  n*ont  doublé  que  leurs  filets. 
Ceci  rappelle  ce  qui  se  passe  dans  les  Poljgalées ,  où  les  ëtamines , 
qusnd  elles  sont  isolées  {Krameria  ),  offrent  deux  loges  à  Tanthère, 
tandis  que  lorsquVUes  sont  en  nombre  double,  ou  disposées  par  paires, 
«Iles  n*cn  présentent  qu*uue  (Poiygaia,  Comesperma^  Seeuridaca^  etc.)« 
Voje«  nos  drus  Mémoires  sur  cette  famille^  /oc.  ci/. 
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ils  les  ont  réunies  \  et  si  Ton  veut  conserrer  entre  les 
coupes  Tintervalle  que  la  nature  elle-^mème  y  a  mise , 
on  laissera  phis  de  distance  entre  les  Papavéraoées,  dont 
les  étamines  sont  indéfinies ,  et  YHypeconm  ,  qa*entre 
Yffypecoum  et  le  Fumaria.  C'est  ainsi  que  Fétude  la  plus 
approfondie  de  la  symétrie  et  d^  la  position  des  étamines 
i^ious  a  ramené  à  ce  qui  avait  été  fait  jadis  par  Bernard  et 
Laurent  de  Jussieu,  et  nous  a  conduits  à  confirmer  les 
aspirations  du  génie. 


De  ta  nécessité  et  des  moyens  de  créer  pour  les 
Monstres  une  Nomenclature  rationnelle  et  mé-. 
ihodique  ; 

Par  M.  IsiD.  Geoffroy  S.-EhrLAiiiE. 

hk  possibilité  d'appliquer  k  la  classification  des 
Qionstres  les  formes  et  les  principes  des  classifications 
hnnéennes,  est  un  fait  qu'il  n'est  plus  permis  atyoord'huî 
de  révoquer  en  doute.  Non-seulement  elle  a  été  démon- 
trée théoriquement  ^  mais  Texeipple  a  été  donné  par 
mon  père  en  même  temps  que  le  précepte  ;  et  si  Von  ne 
peat  dire  que  l'entreprise  difficile  de  créer  pour  les 
monstres  une  classification  naturelle  ^  de  substituer  une 
méthode  aux  anciens  systèmes,  est  loin  d'être  terminée , 
du  moins  peut -on  affirmer  qu'elle  le  sera  un  jour  avec 
succès.  Son  avenir  est  dès  ce  moment  assuré. 

U  sera  donc  nécessaire  de  créer  pour  les  monstres  une 
nomenclature  comparable  à  celle  des  naturalistes  ^  il 
faudra  faire  des  noms  spécifiques  et  des  noms  génériques. 
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Ces  demiersj  comme  je  le  démontrerai  ailleurs,  âOQt  de 
beaucoup  les  plus  imporlans  ,  ou  même ,  à  bien  dire,  les 
seals  împortans  ;  et  c^est  uniquement  d'efix  que  je  m'oc- 
cuperai dans  cet  article. 

Je  chercherai  d'abord  à  poser  quelques  règles  gënë- 
raies,  puis  j'appliquerai  ces  règles  générales  au  sujet 
spécial  de  mon  travail. 

Dans  toute  nomenclature  il  y  a  deux  choses  à  consi-- 
dérer  :  la  manière  dont  on  choisit  ou  forme  les  mots,  et 
celle  dont  on  les  emploie^  en  d'autres  termes,  leur 
composition  intrinsèque,  et  la  valeur  qu'on  y  attache* 
C*est  seulement  du  premier  point  que  j'ai  à  m'occuper 
ici  ,  puisque  je  me  propose  seulement  de  traiter  des  noms 
génériques ,  c'est-à-dire ,  de  noms  dont  la  valeur  est 
déterminée  è  l'avance  par  les  principes  des  méthodes 


5  !•  Considérations  sur  la  nwnendature. 

On  peut  concevoir  d'une  manière  générale  trois  es*- 
pices  de  nomenclature ,  qui  tontes  trois  ont  été  ou  sont 
encore  employées  dans  diverses  sciences  ,  et  qui  peuvent 
être  désignées  sous  les  noms  de  nomendaiure  irrégU" 
lière^  nomenclatMire  systétnatique  et  nomenclature  mé" 
thodique. 

Lorsque  la  création  ou  le  choix  des  mots  n*est  soumis. 
h  aucune  règle  ;  lorsqu'il  n'existe  aucun  rapport ,  ni 
entre  les  divenes  espèces  de  noms  employés ,  ni  entre 
ces  noms  et  les  choses  qu'ik  représentent,  eVst  la 
nomenclature  irrégulière  $  nomenclature  par  laquelle 
toutes  les  sciences  ont  nécessairement  commence ,  et  à 
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laquelle  un  grand  nombre  d^entre  elles  se  ^ont  fixées* 
J'entends ,  au  contraire  »  par  nomenclature  systémor 
tique  celle  où  il  existe  des  rapports  entre  les  divers  mots 
employés,  mais  non  entre  ces  mots  et  les  choses  qu'ils 
représentent;  et  enfin,  par  nomenclature  méthodique^ 
celle  où  les  divers  mots  employés,  outre  qu'ils  ont  des 
rapports  entre  eux,  en  ont  aussi  avec  les  choses  qaik 
représentent.   Ces  deux  dernières  espèces  de  nomen- 
clature sont,  comme  on  le  voit,  soumises  à  des  r^les 
ou  lois  qui ,  pour  Tune ,  sont  arbitraires  et  basées  unî«- 
qtiement  sur  l'usage,  et  qui,  pour  l'autre,  au  contraire, 
résultent  en  partie  de  l'usage,  mais  en  partie  aussi  de 
la  nature  même  et  des  rapports  des  chosçs  auxquelles 
doit  être  appliquée  la  nomenclature. 

Je  prends  quelques  exemples. 

La  nomenclature  des  naturalistes  (i)  appartient  a« 
premier  groupe  :  c'est  une  nomenclature  irrégulière. 
Ainsi,  les  divers  genres  d'un  même  groupe  reçoivent  des 
nomsi  qui  non^^seulement  n'ont  rien  de  commun ,  mais 
qui  même  sont  empruntés  à  des  sources  toutes  difieren- 
tes.  Par  exemple ,  tel  nom  générique  est  on  nom  de  pays 
légèrement  modifié  \  tel  autre,  dérivé  du  grec,  est  choisi 
de  manière  à  indiquer  quelque  caractère  ou  à  rappeler 
quelque  circonstance  remarquable;  tel  autre  est  un 
ancien  nom  grec  ou  latin  que  l'on  détourne  de  son  ac- 
ception primitive  ;  tel  autre  est  tiré  du  nom  d'un  voya- 
geur, d'un  naturaliste,  souvent  même  d'un  homme  tout- 
à-fait  étranger  à  la  science  ;  tel  autre  enfin  est  un  nom 
d^à  existant  dans  la  science ,  et  dont  on  s'est  borné  à 

(i)  Je  rappelle  que  je  ne  parle  ici  que  du  choi*  dc«  moU  cl  uou  Je 
leur  emploi ,  ti  bien  réglé  par  Lixmé. 
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roirancher,  à  changer,  à  déplacer  quelques  lettres  ou 
quelques  syllabes.  Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces 
exemples  ;  car  chaque  naturaliste  a  ,  pour  créer  des  mots , 
je  ne  dirai  pas  sa  méthode ,  mais  ses  usages ,  ses  procé- 
dés particuliers.  U  y  a  donc  défaut  absolu  de  règles  ou 
de  lois  qui  président  au  chois  des  mots  en  histoire 
naturelle. 

La  nomenclature  astronomique  des  planètes  est  une 
uomenclature  systématique  \  car  tous  les  noms  qui  dési- 
gnent les  corps  planétaires  ont  entre  eux  quelques  rap- 
ports; mais  ils  n  ont  aucune  relation  avec  la  nature  de 
ces  corps  eux-mêmes  ou  avec  les  circonstances  qui  sont 
propres  à  chacun  d^eux. 

Toute  nomenclature  où  Ton  pose  pour  principe  de 
donner  à  tout  une  série  de  noms  la  m^e  terminaison , 
est  aussi  ime  nomenclature  systématique,  si  elle  n'a 
d'autre  but  que  d'établir  plus  d'ordre  et  de  régularité. 

La  nomenclature  chimique  est  une  nomenclature 
non-seulement  régulière  ,  non-seulement  systématique , 
mais  même  méthodique  ;  car  la  composition  de  chaque 
nom  exprime  celle  du  corps  auquel  appartient  ce  nom. 

Les  naturalistes  ont -ils  tort  d'avoir  adopté  une  no- 
menclature irrégulière,  oudu  moins  de  l'avoir  conservée? 
Non  sans  doute  \  car ,  d'une  part^  le  nombre  des  olgets 
auxquels  il  faut  un  nom  spécial  est  tellement  considé- 
rable ,  qu'une  rénovation  totale  de  la  nomenclature  jet- 
terait la  science  dans  un  véritable  chaos  \  en  sorte  que 
cette  rénovation  ,  fût -elle  possible  et  reconnue  utile  à 
quelques  égards ,  ne  devrait  pas  être  faite.  Mais  de  plus, 
cl  de  même  à  cause  du  uombre  luiliii  d'objets  qu'embrasse 
Thlstoire  uatuiclle,  cette  rénovation  serait  absolument 


(  33o  ) 

impossible.  Oa  ne  saurait,  eu  effet,  déduire  de  bases 
communes  une  aussi  immense  quantité  de  noms ,  d*au- 
tant  plus  qu*il  arrive  très -souvent  qu'une  modification 
organique,  caractérisant  très -bien  une  plante  ou  un 
animal  par  rapport  à  tous  les  a d très  êtres  de  la  même 
famille,  et  paraissant  ainsi  devoir  fournir  le  motif  de  sa 
dénomination  générique ,  se  reproduise  dans  des  plantes 
ou  des  animaux  d*autres  familles,  et  fournisse  de  même 
leurs  caractères  distinctifs  par  rapport  aux  genres  du 
même  groupe. 

Les  astronomes,  a  leur  tour ,  ont -ils  eu  tort  de  s'en 
tenir,  à  Tégard  des  planètes ,  à  une  simple  nomenclature 
systématique ,  au  lieu  de  s'élever  à  la  nomenclature  mé- 
thodique ,  comme  ils  Teussent  pu  très  -  vraisemblable 
ment?  Non  sans  doute  ;  car,  vu  le  petit  nombre  de  pla- 
nètes connues ,  toute  nomenclature  suffit  à  leur  égard  aux 
besoins  de  la  science  ;  et  la  régularité  systématique  est 
même  ici  une  sorte  de  luxe  inutile  à  la  science^ 

Ces  deux  exemples  sont  propres  i  faire  sentir  la  vérité 
des  deux  principes  suivans  : 

I.  Une  nomenclature  qui  doit  embrasser  un  nombre 
immense  d'objets  ne  peut  être  qu'irrégulière ,  quant  au 
choix  et  à  la  composition  des  mots  (i)  ;  c'est  seulement  k 
leur  emploi  ou  à  la  classification  que  les  secours  de  U 
méthode  seront  appliqués  avec  avantage. 

(i)  Cette  proposition,  que  la  nomenclAtiire  des  naturalistes  doit  rester 
iiT^gulière ,  n^établit  pas  que  cette  nomenclature  ne  paisse  être  aoié- 
liorée  k  plusieurs  égards.  Ainsi,  pour  citer  on  exemple,  il  sera  oéees- 
saire  de  réformer  plusieurs  noms,  qui ,  après  «voir  été  adoptés  pour 
des  animaux  d^une  classe,  Tout  été  aussi  pour  des  qcnrcs  cruoe  autre 
classe. 
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n.  Une  nomenclature  qui  ne  doit  embrasser  qu'un 
nombre  très-limité  d'objets  très-difTérenSi  peut  rester  sys* 
tématique  ou  même  irréguliire  sans  aucun  inconvénient 
pour  la  science. 

De  ces  deux  principes  on  peut  déduire  le  suivant  : 

m.  C'est  principalement  lorsqu'une  nomenclature  doit 
embrasser  un  nombre  assez  considérable  d  objets ,  que 
Ton  peut  et  que  l'on  doit  la  rendre  méthodique. 

Tel  est  précisément  le  cas  de  la  nomenclature  chi* 
mique ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  corps  inorga* 
piques. 

11  en  sera  exactement  de  même  de  la  nomenclature 
générique  des  monstres.  En  effet ,  la  science  possède  dès 
à  présent  l'indication  d'un  assez  grand  nombre  de  genres-, 
et ,  d'un  autre  c6té ,  comme  les  lois  de  la  monstruosité 
sont  maintenant  en  grande  partie  connues,  comme  on  a 
constaté  que  jamais  le  désordre  ne  s'étend  au-delà  de 
certaines  limites,  on  peut  être  assuré  que  ces  genres  , 
dont  sans  doute  le  nombre  augmentera ,  ne  se  multiplie- 
ront pas  â  l'infini.  On  doit  donc  chercher  à  créer  pour 
eux  une  nomenclature  méthodique ,  et  on  peut  espérer 
de  réussir  dans  cette  entreprise. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  monstres  doubles  ;  car 
les  monstres  simples  ont  d^à  été  presque  tous  dénommés 
d*une  manière^  sinon  entièrement  satisfaisante,  du  moins 
pouvant  suffire  aux  besoins  de  la  science  \  et  il  est  uoe 
règle  à  laquelle  il  faut ,  en  fait  de  nomenclature,  subor- 
donner toutes  les  antres  :  conserver  tout  ce  qui  peut  être 
conservé. 

Quant  aux  monstres  doubles ,  le  champ  est  encore 
entièrement  libre  y  on  n  a  encore  fait  pour  eux  qu'un 
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trës-pelit  nombre  de  noms  qui  même  pourront  ions,  a 
nne  seule  exception .  être  conservés  ;  et  on  pourra  dire 
qu'une  nomenclature  régulière  sera  pour  eux  ,  non  pas 
une  rénovation  ,  mais  une  chose  entièrement  nouTelJe. 
C  est  même  à  cause  de  cette  circonstance  favorable  ,  et 
parce  qu*il  est  â  craindre  que  dans  un  moment  où  les 
monstres  doubles  ont  fixé  d'une  manière  spéciale  Taiten- 
tion  publique,  on  ne  vienne  à  proposer  des  noms  nou- 
veaux qui  seraient  une  difficulté  de  plus,  que  j'ai  cru 
devoir  publier  dès  a  présent  une  esquisse  de  la  nomen- 
clature À  laquelle  je  me  suis  arrêté  après  beaucoup  de 
tentatives ,  et  qui  sera  exposée  avec  détail  dans  Vouvrage 
étendu  que  je  prépare  sur  les  anomalies  (t). 

(i)  Dans  cet  ouvrage,  je  cherche  •  vafiwmbler  en  on  corps  de  doc- 
trine d^iounenses  matériaux  reaiéa  josqu^à  ce  jour  épara  et  sans  liaison 
entre  eux ,  comme  sans  profit  pour  la  science.  11  n^est  plus  permis ,  dans 
Pëtat  actuel  de  nos  connaissances ,  de  considérer  la  doctrine  des  ano- 
malies ,  ou,  pour  employer  dès  à  présent  le  nom  que  je  lui  donnerai  dans 
mon  ouvrage ,  la  tératologie ,  comme  une  branche  de  Panatomîa  patho- 
logique :  c'est  une  doctrine^  une  adence  particulière,  qui  a  dtM  rapports 
presque  aussi  intimes  avec  la  physiologie  et  avec  Is  loologie ,  et  qui 
doit  être  considérée  comme  formant  une  branche  spéciale  étroitement 
liée  à  toutes  les  antres  branches  des  sciences  de  Porganisation ,  maia  ne 
pouvant  être  confondue  avec  aucune  d*elles.  CVst  ce  que  je  crois  pou- 
voir démontrer  d*une  manière  incontestable  dans  mon  ouvrage ,  où  je 
montrerai  quelles  bases ,  quels  principes ,  quelles  formes  doivent  être 
propres  à  la  tératologie ,  et  où  je  traiterai  de  cette  science  nouvelle 
sous  trois  points  de  vue,  en  présentant  les  faits  particuliers  qui  a^y  rap- 
portent ,  les  faits  généraux  ,  les  règles ,  les  lois  qui  peuvent  être  dédui- 
tes de  ces  fdila  particuliers,  enfin,  les  applications  très-nombreuses qai 
peuvent  être  faites  des  uns  et  des  autres  h  presque  toutes  les  branches 
des  sciences  «oologiques  et  des  sciences  médicales. 
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5  II.  Nomenclature  des  monstres  doubles, 

\^.  très  -  petit  nombre  de  noms  que  les  auteurs  ont 
créés  pour  désigner  les  monstres  doubles ,  peuvent  se 
rapporter  à  deux  classes.  Je  vais  montrer  que  les  uns  et 
les  autres  sont  insuffisans. 

i^.  On  a  employé  depuis  long-temps  des  noms  tels  que 
&fcepAa/e  (ou  mieux  dlcéphale)^  disomcj  pour  désigner 
les  monstres  à  deux  tètes,  A  deux  corps  ^  etc.^  mais  ce 
ue  sont  pas  là  des  noms  génériques  ;  car  il  existe  plu- 
sieurs groupes  de  monstres  à  deux  tètes  ou  a  deux  corps, 
très-diiTérens  à  plusieurs  égards ,  et  qu'il  importe  beau- 
coup de  ne  pas  confondre.  Ces  mots ,  dicéphale ,  disome^ 
doivent-ils  donc  être  bannis  du  langage  anatomique? 
JVou  sans  doute.  Ils  peuvent  être  très  -  utilement  em- 
ployés dans  beaucoup  de  cas  ,  et  dmvent  être  conservés, 
mais  seulement  comme  de  simples  adjectifs  donnant 
l'expression  abrégée  d'un  caractère  remarquable  et 
conunun  à  plusieurs  genres.  C'est  ainsi  que  les  mots 
tridactjrle  j  pentadacvyle  ^  apode  ^  hexapode  et  une 
foule  d*autres  sont  employés  avec  avantage  par  les  natu- 
ralistes^ mais  seulement  comme  mots  explicatifs,  et  point 
du  tout  en  qualité  de  noms. 

a*.  U  n'en  est  pas  de  même  des  noms  hetéradelphe  , 
pofyopie ,  ischiadelphe  ,  etc. ,  proposés  par  mon  père , 
et ,  à  son  exemple  ,  par  quelques  médecins  distingués  | 
depuiiqu'il  a  été  démontré  que  les  monstres  sont  suscep- 
tibles d'être  divisés  en  groupes  naturels ,  en  véritables 
genres  linnéens.  Ces  noms  sont  bien  des  noms  génériques, 
et  même  en  soi  d'excellens  noms  génériques  ;  mais  on  va 
voir  que  bîctuêt,  en  créant  d'autres  noms  analogues  sans 
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adopter  une  marche  rationnelle  et  méthodique,  on  tom- 
berait dans  le  vague  et  le  désordre. 

Mon  père  a  d* abord  nommé  hétéradelphe  nn  genre 
que  Ton  peut  ainsi  caractériser  :  monstre  à  une  seule 
tète  et  à  deux  corps  unis  par  leurs  faces  antérieures , 
et  extrêmement  inégaux.  C*est  à  la  circonstance  très* 
remarquable  de  Tinégalité  de  volume  des  denx  corps  que 
se  rapporte  )e  nom  ii  hétéradelphe  ^  qui  signifie  en  effet 
frères  dissemblables. 

Plus  tard  M.  Dubrueil  a  établi ,  sous  le  nom  d'ischia- 
delphe^  un  genre  caractérisé  par  Tonionde  deux  fbetus 
complets  placés  bout  à  bout  et  soudés  par  les  ischions. 
Ischiadelphe  signifie  par  abréviation^r^rcf  unis  par  les 
ischions* 

En  adoptant  ce  nom ,  qui ,  je  le  répète ,  me  parait 
excellent  en  lui-même,  et  en  lui  donnant  la  finale 
adelphe  y  déjà  employée  dans  le  mot  Itéiéradelphe  » 
M.  Dubrueil  avait ,  pour  ainsi  dire ,  jeté  les  fondemens 
d'une  nomenclature  systématique;  mais  cette  nomen* 
elature ,  quelque  régulière  qu'elle  put  être  quant  aux 
mots  qui  la  composeraient ,  eut  été  insuffisante;  et  c'est 
ce  qu'il  .est  très-;facile  de  faire  sentir. 

Le  nom  d* hétéradelphe  convient  très-bien  au  genre 
auquel  il  a  été  appliqué  ;  mais  il  ne  convient  pas  k  lui 
seul.  En  effet,  un  monstre. composé  de  deux  fœtus  corn* 
plets,  mais  inégaux ,  ourenurquable  par  deux  tètes  iné- 
gales sur  un  seul  corps ,  ne  mériteraitril  pas  également 
le  nom  d' hétéradelphe  9  si  ce  mot  signifie  seulement 
frères  jumeaux  dissemblables  ?  Or,  les  deux  cas  que  je 
viens  de  supposer  se  sont  d^a  présentés ,  ainsi  qu  on 
peut  s'en  assurer  en  consultant  les  annales  de  la  sdenoe , 
et  prouvent  qu  il  est  nécessaire ,  à  moins  d'adopter  une 
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homenclalure  lout-à-fait  irrëgulière  et  vicieuse,  ou  de 
changer  le  Dom  à'hétéradelphe ,  ou  de  restreindre  et  de 
préciser  sa  valeur  ;  ce  qui  peut  être  fait  très-facilement 
et  sans  aucun  inconvénient  pour  la  science.  Cest  à  ce 
dernier  parti  que  je  me  suis  arrêté ,  non  -  seulement 
parce  que  ce  nom  est  généralement  admis  ,  mais  parce 
qu'il  serait,  je  ne  dis  pas  difficile,  mais  absolument 
impossible  de  lui  subsptuer  un  nom  qui  n^offrit  pas 
comme  lui  l'inconvénient  de  convenir  également  à  plu- 
sieurs genres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  siijet  du  mot  hétéradelphe , 
je  pourrais  le  répéter  à  Tégard  du  petit  nombre  de  noms 
génériques  déjà  créés.  Il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse 
convenir  également ,  si  l'on  ne  précise  le  sens  qu'on  lui 
attribue^  à  plusieurs  genres  très-difTérens.  C'est  donc 
une  nomenclature  générale  qu'il  s'agit  d'établir  pour 
tous  les  monstres  doubles  ,  et  non  pas  seulement  quel- 
ques noms  qu'il  est  nécessaire  de  changer  ou  de  modi- 
6er. 

La  combinaison  à  laquelle  je  me  suis  arrêtée  ,  repose 
sur  une  convention  analogue  à  celle  qu'ont  adoptée  les 
chimistes  \  c'est  qu'une  terminaison  commune  sera  adop- 
tée pour  tous  les  genres  d'un  même  groupe.  Cette  termi- 
naison équivaudra  ainsi  k  une  expression  succitacte  des 
caractères  généraux  du  groupe  *,  puis  un  ou  deux  mots 
(on  verra  qu'ils  composent  toujours  une ,  deux  ou  trois 
syllabes  au  plus)  ,  placés  devant  la  terminaison ,  indi- 
queront lea  caractères  particuliers  du  genre. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  de  la  classification 
des  moustres  doubles  :  le  tableau  suivant  présente  le 
résumé  de  celle  que  j'ai  é&abh'e  dans  ma  thèse  inaugurale, 
et  qui  me  parait  la  plus  conforme  k  l'ordre  naturel. 
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PABMIBR  ORDRE. 

Caract.  Axe  d'union  paral- 
lèle aux  axes  vertébraux. 
—Cet  orire  comprend  uu 
grand  nombre  de  genres. 

OBUXIÈMB  O&ORE. 

\Car,  Axe  d'union  oblique  sur 
les  axes  vertébraux. 
Cet  ordre  se  partage  en 

Itrois  tribus 

TBOIStiKC  OBDBB. 

\Car.  Axe  d'union  perpendi* 
culaire  aux  axes  verté- 
braux :  deux  coeurs.  — 
Cet  ordre  ne  comprend 
que  deux  genres, 

QUATHliMB  ORDRE. 

Car,  Axe  d'union  perpendi- 
culaire aux  axes  verté- 
braux :  un  cœur.  —  Cet 
ordre  ne  comprend  que 
deux  genres. 


Première  tribu. 

Car,  Les  trois  axes  distincts  da&s 
toute  leur  étendue.  —  Groupe  peu 
nombreux. 

Deuxième  tribu, 

\Car,  Le^  trois  axes  distincts  vers 
leur  extrémité  céphalique ,  oonfou- 
dus  vers  leur  extrémité  pelvienne- 
—  Groupe  comprenant  un  gracil 
nombre  de  genres. 

Troiiième  tribu. 

Car,  Les  trois  axes  ^stincta  vera 
leur  extrémité  pelvienne  «  oonfon- 
dus  vers  leur  extrémité  oéplnalique. 
•—  Groupe  ooffi prenant  un  ^rand 
nombre  de  genres. 


Il  résulte  de  ce  tableau  que,  sauf  un  très-petit  nombre 
d'exceptions  (i),  les  monstres  doubles  rentrent  tous  dans 
Tun  des  trois  groupes  suivans  : 

i^.  Doubles  inférîeurement  et  simples  supérieurement. 
J'adopte  pour  tous  les  genres  qui  appartiennent  à  ce 


(i)  Ces  exceptions  sont  principalement  forméea  par  les  deux  der- 
niers ordres ,  qui  ne  comprennent ,  comme  l'indique  le  tableau  synop- 
tique ,  qu'un  très-petit  nombre  de  genres ,  et  dont  la  nomendatnre  ne 
peut  par  conséquent  donner  lien  à  aucune  difficulté.  G^e  tont  irré- 
gulière que  Ton  a  commencé  k  établir  à  leur  égard ,  suffit  complète- 
ment aux  besoins  de  la  science  ,  et  je  ne  cberckerai  pas  à  la  modifier 
pour  la  rendre  méthodique;  ca  qui,  on  le  conçoit  bien ,  serait  an  reste 
extrêmement  facile. 
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groupe  la  terminaison  Adelphe,  adelphus^  déjà  em- 
ployée (i;. 

a**.  Doubles  supérieurement  et  simples  inférièurement. 
J'adopte  pour  tous  les  genres  de  ce  groupe  la  terminai- 
son DYVB,  dymus  (a). 

3*.  Doubles  supérieurement  et  inférieurement.  J'a- 
dopte pour  tous  les  genres  de  ce  groupe  la  terminaison 
PAGE ,  pages  (3)« 

Maintenant  il  nous  reste  à  déterminer  quels  caractères 
doivent  être  rappelés  par  le  mot  ou  les  mots  qui  seront 
à  placer  devant  ces  terminaisons  pour  compléter  les 
noms  génériques. 

Cbaque  genre  de  monstres  offre  quatre  considérations 
priiici pales  :  i^  position  relative  des  deux  sujets;  a"*  ad- 
hérence ou  fusion  profonde;  3^  le  lieu  et  l'étendue  de 
l'adhérence  ou  de  la  fusion;  4"  duplicité  supérieurement 
et  inférieurement^  ou  seulement  à  l'une  des  extrémités 
du  corps. 

S'il  fallait  exprimer  ces  quatre  conditions  dans  un 
mot ,  on  ne  le  pourrait  sans  créer  des  mots  que  leur 
longueur  ctleurcomplicationnepermetlraieut  ni  de  rete- 
nir ni  de  comprendre  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que 
toutes  y  soieut  exprimées  pour  y  être  contenues.  Je  m'ex- 
plique :  dans  toutes  les  classes  de  monstres ,  il  est  des 
conditions  corrélatives ,  existant  nécessairement  l'ime 
avec  l'autre  I  dépendant  l'une  de  l'autre;  il  suffit  par 

(i)  D'«AX9H,  frèra. 

(3)  Do  i^/Ai.  Ai^/««c,  dont  le  radieal  «•!  i^% ,  deox ,  est  emplo/é  daoi 
les  mou  Gomposëe  comme  ngnifiant ^umeMi;  par  exemple,  dana  tkh/uktt 
bijorncau,  tftlufuft,  iHjumeaa,  etc. 

(3)  De  va>ti< ,  aoi ,  f'onné  de  pluaieun  partiea. 

XX.  aa 
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conséquent  d'exprimer  l'une  pour  que  Tautre  soit  ooa* 
tenne  implicitement. 

On  va  voir  qne>  par  snite  de  ce  fait  remarquable , 
les  cpiatre  conditions  que  je  viens  de  rappeler  peuvent 
se  réduire  à  deux  ,  et  qu'ainsi  en  joignant  k  la  terminai* 
son  qui  indique  le  caractère  général  du  groupe ,  un  mot 
qui  indique  le  plus  important  des  caractères  spéciaux  du 
genre ,  on  créera  pour  chaque  sorte  de  monstre  un  nom 
qui  lui  conviendra  parfaitement ,  et  qui  ne  conviendra 
à  aucun  autre. 

Prenons  pour  exemple  les  m'onstres  doubles  supérieu- 
rement etinférieurement.  La  terminaison  page  exprime, 
d*après  la  convention  établie ,  le  caractère  général  ;  pla* 
çons  au-devant  d'elle  un  radical  indiquant  le  lien  de 
Tadhérence ,  et  le  genre  sera  parfaitement  caractérisé. 
En  effet,  la  face  du  corps  par  laquelle  deux  sujets  se 
trouvent  en  rapport ,  est  nécessairement  celle  par  la- 
quelle ils  sont  adhérens  :  déterminer  le  lieu  de  T union  ^ 
c^est  donc  déterminer  les  rapports  de  position.  C'est 
aussi  déterminer  le  degré  d'adhérence  ou  de  fasîon  ;  car, 
dans  un  monstre  double  supérieurement  et  inférieure- 
ment,  la  réunion,  si  elle  a  lieu  par  des  organes  placés 
superficiellement ,  est  nécessairement  une  simple  adhé- 
rence, ou  tout  au  plus  une  fusion  très-incomplète  et  très- 
peu,  profonde.  Ainsi  le  nom  de  pygopage  (  danibus 
adliœrens)j  que  je  devrai  donner ,  d'après  les  principes 
que  je  viens  d'exposer,  et  que  je  donne  en  effet  â  la 
monstruosité  double  figurée  par  Buffon ,  dans  le  tome  IV 
des  Supplémens,  en  renferme  implicitement  tous  les 
caractères  :  il  lui  convient  donc ,  et  ne  convient  qu'à  lui 
seul.  U  en  serait  de  même  des  mots  xiphopage ,  énio- 
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poge^  edopage^  etc.  ^  ce  dernier  nom  devant  être  pris 
dans  tonte  son  extension ,  et  appliqué  non  à  tons  les 
monstres  réunis  en  dehors,  mais  à  ceux  seulement  qui  se 
trourent  joints  par  toute  la  région  latérale  de  leur  corps. 

Soient  maintenant  les  monstres  doubles  înfcrieure- 
meut ,  mais  simples  supérieurement  :  la  terminaison 
adelplie  indique  ce  caractère.  Les  trois  autres  sont 
implicitement  contenus  dans  une  expression  exacte  du 
lieu  de  l'adhérence  ;  car  il  suffit  de  déterminer  Torgane 
ou  la  région  par  laquelle  se  fait  l'adhérence  pour  expri* 
mer  aussi  la  face  par  laquelle  les  monstres  se  regardent , 
et  même  tout  ce  qui  manque  au  monstre  pour  être  com- 
plètement double.  Un  monstre  dé  ce  groupe  est  néces- 
sairement simple  dans  sa  partie  supérieure^  k  partir  du 
lieu  de  FadhéreDoe.  C'est  ainsi  que  le  mot  xiphàdelphe, 
xipfhadetphus  (fratres  xiphoidejuncti) ,  nonseulement 
conviendra  très-bien  aux  monstres  doubles  au-dessous 
de  Tappendice  xiphoïde ,  mais  même  en  renfermera 
implicitement  tous  les  caractères  essentiels  (i). 

L^înverse  a  lieu  pour  les  monstres  simples  inférleure- 
ment  9  mais  doubles  supérieurement  ;  condition  qu'ex- 
prime la  terminaison  dyme,  La  fille  dicéphale ,  Ritta- 
Cristina ,  qui  a  fixé  dernièrement  l'attention  des  natu- 
ralistes et  des  médecins  de  Paris ,  se  rapporte  à  ce  groupe 
de  monstres,  et  le  genre  auquel  elle  appartient  devra, 

(t)  Ijo  genro  Tscbtâdelpbe  do  M.  Dulirneil  D^appartcoaut  pai  ta 
groupe  <lvf  auHiAtret  doubles  itiférieuremait,  ecsimploi  supérieure- 
ment »  il  deviendra  nécessaire  de  modifier  ce  nom»  Je  proposerai,  en 
moUifiaiit  aculemvDt  la  terminaisoD ,  le  mot  isehiatU,  CVst  le  seul 
chaogeitteDt  que  n^cetéilera  iVlablisscment  de  la  somenclature  que  je 
propoar. 


■ 

f 
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d*«près  les  principes  qne  j'ai  indiqués ,  prendre  le  nom 
de  xiphodj'me  (  gemellœ  xiphoide  junctœ). 

Outre  les  monstres  des  trois  groupes  pr^édens,  qu'il 
sera  facile  de  dénommer  de  la  manière  que  je  Tiens  d'in- 
diquer, il  en  est  d'autres ,  en  petit  nombre ,  principale* 
ment  remarquables  par  l'in^alité  de  volume  des  deax 
individus  dont  le  monstre  est  composé.  Tel  est  parmi 
les  monstres  doubles  inférieuremcnt  et  simples  supérieu- 
rement ,  le  genre  Hétéradelphc^  déjà  dénommé  par  mon 
père,  et  dont  le  nom  exprime  suffisamment  les  carac* 
tères.  Ses  analogues  se  retrouvent  dans  les  autres  groupes 
de  monstres  ,  et  prendront  les  noms  correspondans  d'Acf- 
térodjme  et  iïhétéropage. 

On  voit,  par  cet  exemple  et  par  celui  des  genres 
xiphopage^  xiphodyme,  xiphadelphe,  déjà  cités,  que 
les  noms  que  je  propose ,  lorsqu'ils  s'appliquent  A  des 
genres  analogues  à  quelques  égards ,  quoique  apparte* 
nant  à  des  groupes  différens ,  indiquent  à  la  fois  et  leurs 
rapports  et  leur  dissemblance.  On  voit  aussi  que  j  quoi- 
que la  nomenclature  (fue  je  propose  doive  se  composer 
d  un  assez  grand  nombre  de  noms ,  puisqu'il  existe  un 
grand  nombre  de  genres,  on  pourra  créer  tous  les  mots 
nécessaires ,  en  se  bornant  à  combiner  avec  les  trois  ter- 
minaisons, un  très-petit  nombre  de  radicaux  ^  tels  que 
sterne  j  gastro ,  xipho  «  hétéro  ,  etc. ,  la  plupart  connus 
de  tout  le  monde  :  rien  par  conséquent  ne  sera  plus 
facile  que  de  se  familiariser  avec  leur  emploi. 

Ainsi ,  en  adoptant  les  principes  et  les  bases  que  je 
viens  d'exposer,  on  obtiendra  une  nomenclatttre  ratio- 
nelle  et  méthodique,  de  l'usage  le  plus  facile,  et  offrant 
véritablement  tous  les  avantages  que  l'on  pouvait  cher- 
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cher  à  obtenir.  En  effet ,  quoique  tous  Tes  noms  em-* 
ployés  soient  courts  et  faciles  à  comprendre , 

I*.  Chaque  nom  conviendra  parfaitement  au  genre 
auquel  il  sera  appliqué,  et  ne  conviendra  qu*à  lui  seul; 

a^  Il  indiquera  les  caractères  essentiels  du  genre ,  et 
en  renfermera  en  quelque  sorte  une  description  suc- 
cincte et  analytique. 

3"*.  On  peut  ajouter  qu'il  suffira  de  connaître  le  nom 
d'un  genre  pour  connaître  aussi  la  place  qu'il  doit  occuper 
dans  la  classification  (ce  qu'indique  la  terminaison) ,  et 
'son  caractère  distinctif  par  rapport  aux  groupes  voi- 
sins (  ce  qu'indique  la  première  partie  du  nom). 

5®.  Enfin,  lorsqu'un  genre  offrira  des  rapports  re- 
marquables avec  des  genres  appartenant  à  d'autres 
groupes ,  son  nom  renfermera  dans  sa  première  partie 
Texpression  de  ces  rapports. 


Observations  sur  la  Structure  de  l'œil  composé 

des  Insectes; 

(La  k  la  Société  d'Hist.  nat.  de  Paris ,  sëaDoe  du  4  juin  i83o.) 

Par  M.  AiiT.  Duoks. 

L'œit,  considéré  chez  la  plupart  des  animaux,  est 
peut-être ,  de  tous  leurs  organes  ,  celui  donl  la  structure 
rend  le  plus  complètement  raison  du  mécanisme  propre 
à  h  f<nirtion  dont  il  est  chargé;  la  transparence,  la  force 
réfrin^'énte  des  milieux  disposés  au-devant  de  la  toile 
nerveuse  qui  en  forme  la  partie  sensiliv.e  ,  expliquent  si 
bien  le  transport ,  là  régularisation  des  cônes  lumineux 
sur  la  rétine  »  qu'on  pouvait  m£me  les  supposer  à  priori\ 
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et  qu^on  a  dû  les  regarder  comme  des  conditions  iadi«* 
pensables  à  Texercice  de  la  vision  \  cependant  une  nom- 
breuse classe  d*ètres  vivans  a  paru  offrir  la  contradiclion 
la  plus  formelle  à  cette  vérité  qu'on  eût  pu  croire  incon- 
testable. Des  autorités  imposantes  appuyaient  rexîslence 
d'une  couche  opaque  entre  Tappareil  de  dioptrique  et 
Forgane  de  sensation  dans  Toeil  à  réseau  ou  œiV  com- 
posé des  insectes.  M.  Marcel  de  Serres  ne  craignit  pas 
de  soumettre  à  un  nouvel  examen  des  données  qui 
avaient  conduit  d'excellens  observateurs  â  un  résultat  si 
extraordinaire^  mais,  tout  paradoxal  que  semblait  être 
le  fait  contre  lequel  il  s'était  élevé  ,  ses  procédés  de  dis- 
section durent  diminuer  la  conBance  qu'on  aurait  pu 
accorder  à  ses  rectifications;  aussi  Tréviranùs  reprodui- 
sit-il plus  tard ,  à  peu  de  chose  près ,  l'opinion  énoncée 
dans  les  leçons  d'anatomie  comparée.  Curieux  de  con- 
naître par  moi-même  le  véritable  état  des  choses  (i), 
j*avais  commencé  une  série  de  remarques ,  d'expériences 
et  de  dissections  minutieuses  ^  en  variant  de  toutes  les 
manières  possibles  mes  procédés  de  recherches  ;  j'avais 
pu  dès  lors  entrevoir  combien  il  y  avait  encore  â  faire 
sur  ce  point  intéressant  de  Tanatomie  comparée  y  com- 
bien étaient  insuflSsans  les  travaux  venus  jusque-là  à  ma 
connaissance»  Distrait  de  cette  étude  par  d'autres  occu- 
pations,  j*a  vais  presque  oublié  mes  premières  observa- 

(i)  Ceci  était  defcnn  d'une  grande  importance,  ru  les  eontéqncneei 
qu'on  avait  cru  pouvoir  en  tirer  dana  une  école  physiologique  qai 
accorde  peu  aux  organes ,  et  beaucoup  au  principe  qui  les  an*  >«.  Four 
les  partisans  de  ta  tout»- puissance  du  principe  vital  ^  o*était  t^l  bonne 
fortune  que  de  trouTer  un  œil  dont  l'organisation  semblait  contredire 
les  usages.  L'organisation  n*«xpliquait  plus  la  vision ,  donc  il  Mlait 
remonter  plus  baut ,  donc  on  pouvait  voir  sans  un  apparrîl  de  dlopfrî» 
qui* ,  etc.  I  eto. 
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tiona  I  lorsque  le  sAvant  travail  du  professeur  MuUcr 
parut ,  traduit  et  analysé  dans  les  Annales  des  Sciences 
naturelles.  Là  je  retrouvai  presque  tout  ce  que  j'avais 
reconnu  moi-même  ,  et  j*y  trouvai  surtout  bien  appré- 
ciée^ bien  déterminée  la  nature  de  plusieurs  parties  sur 
lesquelles  j'étais  resté  dans  une  complète  incertitude. 
Satisfait  d'être  arrivé  ainsi,  sans  nouveau  travail,  à  la 
solution  des  problèmes  qui  m'avaient  maintes  fois  em  * 
barrasse ,  j'aurais  laissé  dans  l'oubli  les  notes  que  j'avais 
rassemblées  sur  ce  sujet ,  si  les  observations  de  M.  Muller 
n'eussent  été  attaquées  depuis  leur  publication  par 
M.  Straus  (i). 

En  soumetunt  aujourd'hui  à  la  Société  le  résumé  de 
mes  recherches ,  je  n'ai  d'autre  but  que  de  confirmer  les 
conclusions  du  professeur  allemand,  en  les  déduisant  de 
dissections  faites  sur  un  genre  d'insectes  fort  convenable 
i  ces  sortes  d'observations,  les  Libellules,  dont  il  m'a  paru 
n'avoir  pas  tiré  le  parti  qu'elles  pouvaient  offrir,  vu  la 
grosseur  de  leurs  yeux  et  les  grandes  dimensions  de  toutes 
les  parties  qui  le  composent  ;  peut-ètre  même  pourrai-je, 
sans  présomption ,  affirmer,  comme  réel  et  de  fait ,  cer- 
tains détails  qu'il  n'a  pu  appuyer  que  sur  des  probabilités 
et  des  raiflonnemens. 

L'œil  composé  de  la  Libellule  grise  ou  commune, 
vu  à  l'extérieur ,  peut  se  diviser  en  deux  parties  dis- 
tii^ctes  :  l'une  supérieure  et  postérieure,  colorée  en  rou- 
geâtre  obscur ,  est  pourvue  de  facettes  au  moins  deux  fois 
aussi  grandes  en  diamètre  que  celles  de  l'autre  partie  ; 
Traférieure  et  antérieure ,  qui  offre  une  teinte  grisâtre. 
A  l'intérieur  et  sur  une  coupe  horizontale,  on- voit ,  en 
dedans  de  la  cornée ,  les  grandes  facettes  doublées  d*un 

(•;  VoytB  M  Uttrc ,  iniMe  dîna  U  t.  XVITI ,  p.  463  ,  d«s  Annakf . 
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pigment  Doir;  puis ,  en  procédant  tonjours^de  dehors  on 
dedans ,  on  voit  une  zone  large ,  orangée  en  arrière  f  noi* 
ràtre  en  avant  ^  puis  vient  une  deuxième  zone  plus  inté- 
rieure et  toute  colorée  d'un  noir  assez  foncé.  Celle  *  d 
environne  immédiatement  le  renflement  blanc  on  gan- 
glion du  nerf  optique.  Revenons  maintenant,  avec  plus 
de  détails  ,  sur  chacune  de  ces  parties. 

1^.  La  cornée  (a)  est  assez  épaisse  pour  être  séparée 
en  lamellesà  Taide  d'un  instrument  tranchant  bie» affilé, 
et  il  m*a  semblé  quelquefois  qu'il  s'en  séparait  assez  ai-' 
sèment  une  sorte  d'épiderme.  Cest  en  arrière  que  son 
épaisseur  est  généralement  la  plus  grande^  là  j'ai  trouvé 
à  chaque  coméule  (Jb)  y  c'est-à-dire  ,  à  chaque  particule 
de  la  cornée  qui  répond  à  une  de  ses  facettes  extérieuresi 
quatre  fois  autant  de  dimensions  en  épaisseur  qu.'en  lar« 
geur  :  là  aussi  j'ai  pu  bien  voir  que  chaque  coméule  est 
séparée  des  voisines  par  une  limite  un  peu  opaque ,  sorte 
de  suture  qui  donne  à  l'ensemble  de  cette  couche  trans- 
parente une  teinte  blanchâtre^  et  tempère  ainsi  au  dehors 
la  couleur  vive  et  tranchée  du  pigment  qu  elle  recou- 
vre (i)à 

a®.  Ce  pigment  forme  une  couche  (c)  en  effet  l«ès- 
foncée  en  couleur,  mais  dont  l'épaisseur  ne  dépasse  pas 
celle  même  de  la  cornée.  M.  Muller  le  regarde  avec 
raison  comme  identique  au  pigment  placé  à  une  plus 
grande  profondeur  \  il  n'appartient  point  en  propre  à  la 

(i)  Cette  îd^de  future  ne  m^est  renne  en  réalité  que  depuis  la  000- 
munication  orale  que  m*a  faite ,  de  ses  obaervAtions  sur  lea  CrostMéi, 
M.  Miine  Edwards.  Peut-être ,  en  effet ,  faudrait -il  regarder  chaque 
cornéuU  comme  composée  d^une  portion  de  la  cornée  commune,  repré- 
sentée par  répiderme  dont  il  est  question  plus  haut ,  et  d*un  cristallin 
seus-jacent  à  cet  épiderme  ,  soudé  avec  ses  voisins.  Ce  serait  une  v^o- 
dification  importante  aux  déterminations  que  je  donnr  plus  loin. 
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cornée  9  oomme  pourrait  le  faire  penser  le  nom  d'endoît 
de  celte  membrane  que  M.  Marcel  de  Serres  lui  donner 
Au  premier  aspect,  il  est  facile  de  croire  que  cette  coucbe 
est  exactement  continue  ,  qu'elle  doit  intercepter  tout 
passage  a  la  lumière  venue  du  dehors  ^  c'était  là  le  point 
important  qu'il  fallait  vérifier ,  non  physiologiquement  » 
comme  le  dit  M.  Muller ,  mais  anatomiquement.  Il  est 
évident  que  le  procédé  de  M.  Marcel  de  Serres ,  qui  en- 
lève, lame  par  lame,  la  cornée  transparente  jusqu'à 
mettre  à  nu  ce  pigment ,  est  un  moyen  très-défectueux; 
car  il  est  impossible,  eu  se  conduisant  ainsi,   de  le 
conserver  dans  toute  son  intégrité  ;  on  l'entame ,  on  le 
décliire  ,  on  l'afiaisse  ,  et  ce  n'est  même  qu'à  l'aide  de 
pareils  désordres  qu'on  voit  à  sa  surface  ces  points  blancs 
que  notre  estimable  compatriote  a  pris  à  tort  pour  des 
rétines  ou  des  extrémités  de  filamens  nerveux.  C'est, 
au  contraire ,  en  enlevant  avec  précaution  les  parties 
intérieures  de  l'œil ,  sans  entamer  la  couche  la  plus  voi- 
sine de  la  cornée;  c'est  en  faisant  diverses  coupes  per- 
pendiculaires ou  obliques ,  et  tocyours  bien  nettes  de 
celle*ci ,  en  diversifiant  de  cent  façons  mes  rechercbes 
et  mes  observations,  que  je  me  suis  convaincu,  soit 
chez  plusieurs  espèces  de  Libellules ,  soit  cbez  des  Dip- 
tères (Syrphe) ,  des  Hyménoptères  (Abeille),  etc. ,  que 
cette  coucbe ,  très-épaisse  au  niveau  des  sutures  des  cor- 
néules,  parce  que  là  elle  se  continue  avec  le  pigment  qui 
est  plus  profondément  placé ,  est  excessivement  mince 
vis-à-vis  de  leur  centre,  qu'il  y  est  même  tout-à-fait  nul  • 
En  effet ,  en  mettaut  dans  l'eau  une  cornée  encore  en- 
duite de  son  vernis  intérieur,  et  en  la  regardant,  à  l'aide 
d'une  forte  lentille ,  par  sa  face  interne  et  sous  dea 
angles  variés,  on  trouve  bientôt  une  direction  dans  la-» 


y 
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quelle  la  lumière  traverse  sans  obstacle  le  centre  des 
coniéales.  Cette  direction  varie ,  parce  que  les  prolon- 
gémens  intérieurs ,  les  cloisons  (d)  que  forme  le  pig- 
ment en  se  prolongeant  vers  le  centre  de  l'œil,  comme 
nous  Tcxpliquerons  plus  bas ,  et  qui  sont  ici  déciiîrees  , 
flottantes ,  s'inclinent  de  diverses  façons.  Si  même  on 
examine  la  cornée  hors  de  Teau ,  ces  cloisons  s'aflkisseront 
sur  sa  surface  ,  et ,  masquant  les  parties  perforée^ ,  pré- 
senteront une  couche  continue. 

Le  passage  de  la  lumière  n'est  donc  pas  intercepte , 
mais  seulement  sa  vivacité  affaiblie  par  l'existence  de 
cette  couche,  percée  chez  les  insectes  diurnes  d'autant 
de  trous  qu'il  y  a  de  facettes  à  la  cornée  ,  et  nulle  cViex 
les  insectes  lucifuges. 

3^.  La  zone  bicolore  (e)  qui  se  voit  sur  la  coupe  de 
l'œil  en  dedans  de  la  couche  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion y  est  évidemment  composée ,  lorsqu'on  l'examine  i 
une  forte  loupe,  de  cylindres  (f)  droits  et  transparens, 
plus  minces  du  côté  où  les  coméules  ont  des  dimensions 
moindres  (l'inférieur  et  antérieur) ,  pins  gros  de  l'autre 
(le  postérieur  et  supérieur),  et  en  nombre  égal  à  celui  des 
facettes  de  la  cornée  proprement  dite.  On  peut  s'assurer 
aisément  que  la  teinte  orangée  et  la  teinte  noiritre  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  sont  dus  au  pigment  coloré  qui  se 
répand  entre  ces  cylindres,  les  entoure  et  les  sépare  mu- 
tuellement dans  toute  leur  longueur  (d).  Mélangée  au 
blanc  nacré  des  cylindres,  la  couleur  de  ce  pigment  donne 
une  nuance  beaucoup  plus  claire  que  celle  de  la  couche 
sous-cornéenne  (g'),  où  cette  sorte  de  vernis  choroïdien  se 
trouve  tout-i-feit  pure.  Quant  aux  cylindres  eux-mêmes, 
considérés  en  masse ,  outre  leur  différence  de  grosseur , 
ils  offrent  aussi  bien  plus  de  longueur  en  arrière  qtk*eu 
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tTant,  partout  ils  sont  perpendiculaires  a  la  surface 
cornée  et  convergent  régulièrement  vers  le  centre  de 
Toeil.  Examinés  en  particulieri  on  leur  trouve  une  rec- 
titude parfaite  qui  les  tient  dans  un  exact  parallélisme 
(a  part  une  légère  divergence)  avec  leurs  voisins,  une 
forme  cylindrique  qui  parait  fort  régulière  dans  la  ma- 
jeure partie  de  leur  longueur,  et  qui  est  telle  que  cette 
longueur  est  de  dix  à  vingt  fois  multiple  de  leur  épais- 
seur. Cette  grande  longueur  des  corps  diaphanes  qui 
nous  occupe  ici  est  une  des  particularités  de  Tœil  que 
nous  examinons  \  elle  est  bien  moindre  chez  la  plupart 
des  autres  insectes ,  où  leur  forme  aussi  bien  que  leurs 
dimensions  leur  ont  valu  le  nom  de  cônes  (  Swammer- 
dam  y  Muller).La  transparence  parfaite  de  ces  cylindres, 
le  brillant  qu'elle  leur  donne ,  paraissent  avoir  trompé 
d'autres  observateurs,  qui  les  ont  pris  pour  des  faisceaux 
de  trachées ,  mélangées  de  filets  nerveux.  L'absence  de 
toute  strie  spirale  ou  autre  à  leur  surface  ,  leur  pelluci- 
ditë  même  auraient  dû  écarter  Tune  et  l'autre  de  ces 
déterminations  ;  c'était  là  au  reste  un  de  mes*t>bjets  de 
doute  jusqu'au  moment  delà  publication  de  l'ouvrage 
de  MuUer.  J'avais  bien  reconnu  auparavant  que  ces 
corps  réfractaient  la  lumière  comme  ferait  un  cylindre 
de  verre ,  que  quelques-uns ,  brisés ,  chiffonnés  ,  vidés, 
ne  montraient  plus  qu'une  enveloppe  membraneuse, 
tandis   que  d'autres  ,  plies,   mais  sans   déchirures  ^ 
donnaient  l'idée  d'une  gaine  rigidule,  remplie  d'une 
humeur  sans  doute  visqueuse,  puisqu'une  section  du 
cjliudre  ne  la  laissait  point  écouler  sans  cqmpression 
ultérieure  ;  j'avais  dû  croire  cette  humeur  plus  dense  que 
l'eau  ,  puisque ,  même  dans  ce  liquide  (  dont  il  gagnait 
le  fond  d'ailleurs  dès  qu'il  était  mouillé  de  toute  part). 
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le  cylindre  offrait  encore  des  effets  de  réfraction  asses 
vifs;  j'aurais  pa  aussi  reconnaître  que  cette  matière  était 
coagulable  par  Talcool ,  puisque  les  cylindres  m'avaiene 
paru  solides,  homogènes  et  cassans  dans  un  œil  soumis 
durant  quelques  heures  à  l'action  de  ce  menstrne.  JTaTaîs 
enfin  déjà  constaté  que,  du  côté  de  la  cornée ,  ces  cylin- 
dres se  terminaient  par  une  pointe  obtuse,  enfoncée 
dans  le  pigment  superficiel  ;  que  cette  pointe  perçait  ou 
amincissait  excessivement  le  pigment  vis-à-ris  du  centre 
de  chaque  cornéule  \  mais  ce  n'est  que  sur  les  indications 
de  Tanatomiste  allemand  que  j'ai  vu  bien  nettement 
l'extrémité  opposée  de  ces  corps  se  continuer ,  brusque- 
ment amincie,  avec  les  filamens  nerveux  dont  l'ensemble 
constitue  la  deuxième  zone  ou  zone  profonde  que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut  dans  l'énumération  des 
parties  qu'ofire,  k  la  première  inspection ,  une  coupe  de 
l'œil  de  la  Libellule. 

4^-  Celte  zone  (g) ,  colorée  en  noir  plus  foncé  que  la 
précédente  et  d'une  épaisseur  bien  plus  considérable  en 
avant,  beaucoup  moindre  en  arrière,  est  composée, 
ainsi  que  je  viens  de  le  faire  pressentir,  de  filamens  ner- 
veux {h)  nés  du  ganglion  optique  et  terminés  aux  cy- 
lindres transparens  ^ci-dessus  décrits  ;  comme  eux  ,  ils 
sont  convergens  de  la  circonférence  au  centre,  comme 
eux  linéaires ,  reciilignes  et  parallèles ,  autant  que  le 
permet  leur  disposition  radiée,  mais  beaucoup  plus  ténus 
que  ces  cylindres ,  très-fins  même ,  et  malgré  cette  finesse 
paraissant  au  microscope*  un  peu  opaques  et  de  texture 
fibi'euse.  Entourés  de  toute  part  d'un  enduit  choroîdien 
coloré  (i),  ces  filamens  ,  en  raison  de  leur  ténuité,  le 
laisseut  beaucoup  plus  épais  et  partant  plus  foncé  (vu 
en  masse  )  que  celui  que  nous  avons  représenté  entre  les 
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cylindres  :  ceux-ci  étaient  presque  immédiatement  en 
€M>ntact  mutuel  ]  les  filamens  nenreux  sont  au  contraire 
i  des  distances  qui  surpassent  plusieurs  fois  leur  épais- 
seur. Quant  à  leur  longueur ,  elle  varie  comme  l'épais- 
seur de  la  zone  que  forme  leur  ensemble  \  les  fikmens 
nerveux  sont  fort  courts  en  arrière ,  et  les  cylindres  trans* 
parens  y  ont  au  contraire  une  grande  longueur  et  une 
grosseur  considérable  ;  c'est  le  contraire  en  ayant. 

5*.  Enfin ,  j'ai  indiqué  comme  placé  au  centre  de  l'œil 
le  ganglion  optique  (/).  Je  ne  ferai  ici  qu'une  courte 
remarque  ;  c'est  que  le  ganglion,  tout  pulpeux  et  homo- 
gène qu'il  parait  au  premier  aboi*d ,  offre  pourtant  une 
structure  fibreuse  et  radiée  quand  on  le  soumet  h  une 
compression  modérée  \  c'est  ,  en  quelque  sorte  ,  un  pas* 
sage  vers  la  distribution  en  filets  distincts  qu'on  observe 
un  peu  plus  loin  du  centre. 

Tels  sont  les  détails  anatomiques  que  m'a  offerts  la 
Libellule  grise ,  et  que  d'autres  insectes  m'ontaussi  pré* 
sentes  avec  des  modifications  diverses.  En  jetant  un  coup 
d*ceil  sur  chacune  des  parties  que  nous  avons  successive- 
ment décrites,  on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  rapporter  hypothétiquement ,  pour  chaque  portion- 
cule  de  rœîl  composé  des  insectes ,  a  celles  qui  forment 
l'oeil  unique  des  vertèbres.  Nous  y  trouvons,  en  effet, 
un  filet  nerveux  inséré  i  l'extrémité  d'un  corps  trans- 
parent qui  représentera  facilement ,  si  l'on  veut ,  l'hu- 
meur vitrée  et  le  cristallin;  une  cornée  transparente 
précédera  cet  appareil ,  et  une  choroïde ,  représentée  ici 
par  un  pigment  coloré,  enveloppera,  comme  chez  les 
vertèbres ,  chscnn  de  ces  petits  appareils  de  réfraction 
et  de  sensation  dont  l'assemblage  constitue  un  œil  à  réseau. 
On  pourrait  remarquer  encore  que  le  pigment,  continu 
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dans  toales  ses  parties ,  quoique  Yariast  en  épaisaeur , 
forme,  entne  la  cornée  et  le  cylindre  transparent,  un 
iris  (l)  ^  ou  du  moins  une  urée  qui  ne  permet  i  la 
lumière  de  traverser  que  le  centre  de  TappareiK  Là  est 
une  ouverture,  une  véritable  pupille  qui  parait  noîre, 
comme  chez  Thomme  lui-même  ,  lorsqu'on  l'examine 
i  un  fort  grossissement ,  après  avoir  aminci  et  aplani 
la  cornée  avec  un  instrument  bien  tranchant.  L  ensemble 
des  pupilles,  dont  Taxe  répond  à  celui  de  rœil  de  Tob- 
servatear,  forme,   comme  Ta   prouvé  M.  Muller,  et 
comme  me  Ta  appris  le  microscope  k  la  lumière  réflé- 
chie y  cette  tache  noire  et  mobile  qui  a  embarrassé  plus 
d'un  observateur. 

J'ajouterai,  pour  compléter  l'analogie,  que  J'ai  cm 
maintes  fois  cette  tache  noire  éprouver  des  alternatives 
d'élargissement,  comme  la  pupille  des  mammifères.  T 
aurait-il  là  ,  .comme  chez  eux  ,  un  diaphragme  contrac* 
tile  ?  Il  faudrait  supposer  d'abord  pour  cela  que  le  pig- 
ment superficie]  qui  formerait  ces  innombrables  itis , 
n'adhère  à  la  cornée  que  vis-a-vis  de  la  circonférence  de 
chaque   coméuie^    qu'il  y   a   partout  ailleurs   liberté 
complète ,  et  par  conséquent  qu'il  se  trouve  un  petit 
espace  entre  ces  deux  organes  (  fig.  4  )•  C'est  en  effet 
ce  que  j'ai  cru  voir  sur  la  tranche  bien  nette  d'un  oeil 
pourvu  encore  de  toutes  les  parties  qui  le  composât.  Il 
m'a  semblé  que ,  derrière  chaque  coméule ,  existait  une 
petite  cavité  (m),  une  sorte  de  chambre  antérieure  rem- 
plie d'humeur  aqueuse  ,  et  dont  la  paroi  profonde  aurait 
été  formée  en  partie  par  l'iris  ou  la  portion  du  pigment 
dont  il  à^agit  en  ce  moment ,  et  en  partie  par  rextréinité 
libre  du  cylindre  trans,  arent  qui  appartenait  k  l'appa- 
reil examiné  \  mais  on  sent  aisément  combien  la  ténaitë 
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de  ces  olyeto,  leur  mollesse  extrême,  la  riolence  à 
laquelle  il  faut  les  soumettre  en  les  préparant ,  quelque 
délicatesse  qu^on  y  mette,  et  enfin  le  grossissement  exces- 
sif quMl  faut  se  procurer  dans  ces  observations  t  les  ren- 
dent toujours  incertaines  et  confuses. 

A  la  vériié  j  j'aurais  pu ,  sur  des  animaux  d'une  classe 
un  peu  plus  élevée,  trouver  des  yeux  composés  de  dimen* 
sions  plus  grandes.  Aussi  ai-je  voulu  vérifier  mes  recher- 
ches sur  l'oeil  des  crustacés  ;  je  n'ai  employé  à  cet  usage 
que  celui  de  la  Langouste^  mais  je  n'y  pouvais  trouver 
que  la  confirmation  d'une  partie  seulement  de  mes  remar- 
ques ,  celles ,  par  exemple ,  qui  ont  trait  à  la  disposi' 
tion  des  filamens  nerveux  et  des  cylindres  ,  cônes  ou 
priâmes  transparens  ^  quant  i  ce  qui  concerne  le  pig- 
ment ,  il  est  peu  abondant  chez  ce  crustacé  de  même 
que  cbex  les  insectes  lucifuges.  Il  eut  donc  fallu  étendre 
à  d'autres  genres,  à  d'autres  espèces  ces  nouvelles  recher- 
ches :  je  m'applaudis  de  ne  l'avoir  point  fait,  puisqu'elles 
étaient  alors  l'objet  de  l'attention  d'un  observateur  dont 
vous  connaissez  et  le  zèle  et  l'exactitude.  Je  me  dispen- 
serai même,  en  conséquence,  de  vous  ojQTrir  les  détails 
probablement  incomplets  de  ce  que  la  Langouste  m'avait 
offert.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  stemmates  que  j'ai 
trop  peu  attentivement  observés  ,  et  qui  mérileraient 
peut  -  être  d'être  plus  exactement  comparés  chez  des 
insectes  de  classe  et  même  de  genres  différens;  ils  m^ont 
paru  ,  en  effet ,  principalement  formés  d'un  sac  cpnique 
chez  le  Maniis  religiosa^  d'une  cupule  hémisphérique 
chez  le  Gryltus  Lineola ,  etc. ,  etc.  Des  observations 
minutieuses  sur  leur  structure  fourniraient  peut-être , 
relativement  k  leurs  usages,  des  données  que  l'expérience 
même  est  loin  d'apporter.  J'en  ai  fait  beaucoup  sur  ce 
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point ,  et  je  n*ai  rien  appris  ,  si  ce  n^est  que  Tinsecte 
semble  y  voir  très-bien  sans  stemmates,  et  que  ceux*cî, 
restés  seuls  libres  »  ne  lui  indiquent  plus  que  la  présence 
de  la  lumière  ou  de  Tobscurité. 

Une  habitude  particulière  aux  espèces  du  genre  man^ 
ti5m*avait  fait  croire  d^abord  que  ces  yeux  lisses  avaiènc 
une  importance  que  Texpériene  n'a  point  démontrée 
ensuite.  Ces  insectes  peuvent  mouvoir  la  tète  en  tout 
sens  ,  et  on  les  voit  souvent  diriger  sa  face  antérieure , 
sur  laquelle  ces  stemmates  sont  placés,  vers  les  objets 
dont  Tarrivée  subite  les  frappe  soit  de  désir ,  soit  de 
crainte.  Ce  mouvement  brusque  leur  donne  un  air  d'in- 
telligence qui  manque  aux  autres  insectes-,  il  paratt des- 
tiné à  mettre  en  rapport  avec  l'objet  les  deux  yeux  com- 
posés, plutôt  qu'i  tourner  vers  lui  les  yeux  lisses  ;  du 
moins  la  destruction  ou  robscurcissement  de  ces  der- 
niers n'empèche-t-il  pas  l'animal  détourner  la  tète  et  de 
voir  d'aussi  près  ou  d'aussi  loin  qu'auparavant. 

EXPLICATION    DE    LÀ   PLÂVCHB  XII. 

Fîg.  1  Coupe  horizontale  de  Toeil  composé  d'une  Libdlule. 

a,  la  cornée,'  c,  le  pigment  sous-cornéen ;  e,  looe  des  cjUn- 
dres  tranjparens  ;  g ,  zone  des  filets  nerveux  ;  j ,  ganglion  do  nerf 
optique. 

Fig.  3.  Portion  du  même  considérablement  grossi. 

bf  è  ,  cornéules ;  f,  f^  les  cylindres  séparas  par  le  pigment  pro- 
fond ;  h  y  filets  nerreus  séparés  par  le  même  pigment  i. 

Fig.  3.  Cornéules  avec  Textrémité  voisine  des  cylindres  et  le  pigment, 
représentés  isolés  pour  mieux  faire  voir  les  cloisons  d  et  les  iris  /. 

Fig.  4.  Mêmes  parties .   plus  l'apparence  d'une  cavité  m  entre  les 
iris  et  les  cornéules. 
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Extrait  de  Recherches  pour  sentir  à  V Histoire 
naturelle  des  Crustacés  amphipodes  ; 

Par  M.  H.  Miliîe  Edwards. 

(  Ptëientéet  à  rAeadéoiîe  royale  des  Sciences ,  le  3o  man  i8ag.  ) 

L^eatomologîe  ou  Tbistoire  des   animaux  Articulés 
est  sans  contredit  une  des  sciences  dont  les  naturalistes 
se  aont  le  plus  occupés  ;  mais  toutes  \e&  l^ranches  dont 
elle  se  compose  n'ont  pas  été  cultivées  avec  le  même 
soin.  Les  insectes  ont  été  le  syjet  des  travaux  les  plus 
nombreux   et  les    plus  minutieux  ;  les  crustacés ,   au 
contraire  »  n'ont  fixé  l'attention  que  d'uu  petit  nombre 
d'observateurs  :  et  c'est  de  nos  jours  seuleiveat  que 
datent  la  plupart  des  recherches  suivies  qui  ont  été 
faites  sur  cette  classe  d'animaux.  Nous  avons  donc  pensé 
que  ce  serait  en  dirigeant  nos  études  plus  spécialement 
sur  cette  partie  de  la  zoologie  que  nos  observations  pour- 
raient devenir  le  plus  utiles  aux  progrès  de  l'entomologie, 
et  noiu  avons  cherché ,  M.  Audouin  et  moi ,  à^oordon- 
ner  nos  travaux  de  manière  â  atteindre  le  plus  facilement 
le  but  que  nous  avions  en  vue. 

Depuis  qu'on  a  pris  pour  base  de  la  disiribucion  mé- 
thodique des  êtres  la  science  de  l'organisation ,  chacun  a 
reconnu  combien  «ont  intimes  les  rapports  qui  unissent 
la  zoologie  proprement  dite  avec  la  physiologie  et  l'afta- 
tomie  comparée  t  et  combien  il  est  essentiel  ide  connaître 
la  structure  tant  intérieure  qu'extérieure  des  animaux 
pour  parvenir  même  à  les  classer  d'une  manière  naAu- 
relle  :  nous  ne  pouvions  par  conséquent  avoir  d'incerti- 
XX.  ^  Août  ]83o.  a3 
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des   Mémoires  de  la  Société  d*Histoire  naturelle    de 
Paris ,  aciuellement  sous  presse. 

AGn  de  faciliter  la  détermination  de  ces  petits  Crusta- 
cés ,  j'ai  exposé  dans  des  tableauic  synoptiques  les  prin- 
cipales différences  qu'on  rencontre  dans  les  divers  genres 
et  espèces  qui  se  rapportent  à  ce  groupe^  en  ayant  soin 
de  ne  faire  usage  que  de  caractères  parfaitement  compa- 
ra lifs.  Cette  marche  analytique,  qui  est  analogue  à  celle 
adoptée  par  M.  Duméril  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages 
d'histoire  naturelle ,  nous  parait  offrir  de  grands  avan- 
tages; mais  rénumération  des  traits  caractéristiques  d'un 
genre  ou  d'une  espèce  ne  suffit  pas  pour  nous  les  faire 
connaître  d\ine  manière  complète ,  et  à  moins  de  signa- 
ler toutes  les  particularités  d'organisation  qu'on  y  observe, 
on  ne  peut  atteindre  ce  but ,  ni  espérer  d'en  faire  dis- 
tinguer les  espèces  nouvelles  avec  lesquelles  elles  peuvent 
avoir  en  commun  tous  les  caractères  qui  les  éloignent 
des  autres  animaux  déjà  connus.  Ces  tableaux  analyti- 
ques ne  peuvent  donc  dispenser  des  descriptions  détail- 
lé<»s ,  et  on  ne  devra  s'en  servir  que  pour  arriver  promp> 
temeut  à .  une  détermination  probable  ;  car ,  pour  la 
regarder  comme  certaine^  il  faut  s'assurer  de  l'identité 
de  tous  les  caractères  employés  dans  la  classification  na- 
turelle des  animaux. 

Dans  le  tableau  suivant,  on  pourra  voir  d'un  seul 
coup  d'œil  les  principaux  caractères  qui  distinguent  les 
Amphipodes  des  autres  ordres  de  la  même  classe  (i). 

(0  Daua  le  Mémoire  que  j'ai  présenté  à  l'Académie,  il  n'était  quel- 
tion  daus  ce  tableaa  que  des  Malacostracées.  Je  me  fais  aussi  un  devoir 
d'indiquer  ici  qao  j'avâit  d'abord  plac<(  les  genreb  Rboé  ci  Thanais 
parmi  les  Amphipodiu ,  et  que  c'est  d\iprèa  U  ocuueil  de  M.  UtrcîUe 
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4oDt  les  bases  remplissent  Poffice  de.  mandibales.'N 
Jl'iuie  céphalo-tboradqiie ,  portant  la  bouche  ,  etc. ,  r       Ordre  des 

Boacfae  déponriluiio  ^^^  àe  paires  de  pattes  lamelleuses  et  bran-  i  Xtpbosvbes. 

pembres  préhensiles ,  qui  sont  suivis  d^un  certain  ^       Ordre  des 
|:  en  plusieurs  segmens,  iSi^uosostoiies. 

:  forme  d'une  coquille  bÎTalye.  Pattes  thoraciques  I  Ordre  des 

1  )  OSTKAPODBS. 

;  point  de  pattes  abdominales.  Tête  distincte  du  )       Ordre  des 

us  y  et  renfermé  dans  un  test  bivalve.  (  Cladocbies. 

ou  moins ,  et  souvent  suivies  de  plusieurs  {maires  de\  ^  . 

«c  du  corps ,  et  donnant ,  en  général ,  naissance  à  i  Urdre 

,cn  partie  ou  en  totalité.  Thorax  et  abdomen  fermés  (  ^        ^^ 

»id  nombre  de  segmens.  )  Phillofodis. 
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Bouche  armée 
d^orçanes 
spéciaux    de 
mastication  , 
savoir,  d'une 

Saîreaeman-' 
ibules  y  et 
d'uneouplu» 
sieurs  paires 
de  mâchoi- 
res. 


\ 


^embl'aneuses  à  la  base  des  pattes  thoraciques,  ni' 
abdominales  membraneuses ,  et  paraissant  aptes  a 
DUS  d'organes  respiratoires.  Appareil  buccal  com- 
.H  de  membres;  en  général ,  un  seul  œil.  Thorax 
pieos  ,  et  portant  cinq  paires  de  pattes  ,  en  général 
jpées.  Abdomen  composé  de  deux  segmens  au  moins, 
|ie  nageoire  caudale ,  mais  ne  portant  jamais  de 

Abdomen  rudimentaire ,  ayant  la  forme  d*uu 
petit  tubercule  sans  appendices  distincts. 
Thorax  divisé  eu  six  segmens ,  et  portant  des 

vésicules  membraneuses.  , 

»  • 

Membres  abdominaux  dr:s 
cinq    premières    paires 
homomorplies  ,    mem- 
braneux, en  général  im-| 
propres  i.  la  locomotion,  ' 
lAais  paraissant  remplir 
les   fonctions  de  blan- 
chies. £n  général,  pointl 
de  veinides  membraneu- 
ses à  la  base  des  patt«'8 
thoraciques. 


'Abdomen  grand,  et 
portant  cinq  ou  six 
paires  de  membres 
très  -  développés. 
Thorax  ordinaire- 
ment divisé  en  sept 
segmens. 


[Membres  abdumiuaux  des 
cinq    premières    paires 
hétéromorphes,  de  con- 
sistance cornée ,  et  ser- 
vant à   la    locomotion. I 
Un  certain  nombre  de 
grandes  vésicules  mem- 1 
braneuses  fixées  '\x  la  liase  ] 
des  pattes  thoraciques, 
et  paraissant  servir  à  la 
respiration. 


(lo  grand  bouclier  céphaliquc  ou  carapace.  Yeux 

'  des  vésicules  membraneuses  fixées  k  la  base  des 

proprement  dites  et  rameuses.  Appareil  buccal 

ices.  Membres  thoraciques  en  général  au  nombre 

I     I 

I  kc  respiratoire  spéciale ,  pratiquée  de  chaque  c6té\ 
I  *  bouclier  céphahque ,  ou  carapace ,  recouvrant  la  r 
\    knposé  de  six  paires  de  membres.  Pattes  thoraci-  l 
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des   Mémoires  de  la  SociétiS  d'Histoire  naturelle    de 
Paris  5  acluellement  sous  presse. 

Afin  de  faciliter  la  détermination  de  ces  petits  Crusta- 
cés, j'ai  exposé  dans  des  tableaux  synoptiques  les  prin- 
cipales différences  qu  on  rencontre  dans  les  divers  genres 
et  espèces  qui  se  rapportent  a  ce  groupe^  en  ayant  soin 
de  ne  faire  usage  que  de  caractères  parfaitement  compa- 
ratifs. Cette  marche  analytique,  qui  est  analogue  à  celle 
adoptée  par  M.  Duméril  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages 
dliistoire  naturelle,  nous  parait  offrir  de  grands  avan- 
tages; mais  rénumération  des  traits  caractéristiques  d'un 
genre  ou  d*une  espèce  ne  suffit  pas  pour  nous  les  faire 
connaître  d'une  manière  complète ,  et  à  moins  de  signa- 
ler toutes  les  particularités  d'organisation  qu'ony  observe, 
ou  ne  peut  atteindre  ce  but ,  ni  espérer  d'en  faire  dis- 
tinguer les  espèces  nouvelles  avec  lesquelles  elles  peuvent 
avoir  en  commun  tous  les  caractères  qui  les  éloignent 
des  autres  animaux  déjà  connus.  Ces  tableaux  analyti- 
ques ne  peuvent  donc  dispenser  des  descriptions  délaîf- 
léc^s ,  et  on  ne  devra  s'en  servir  que  pour  arriver  promp- 
tement  à  une  détermination  probable  \  car ,  pour  la 
regarder  comme  certaine^  il  faut  s'assurer  de  Tidentité 
do  tous  les  caractères  employés  dans  la  classification  na- 
tuncUc  des  animaux. 

Dans  le  tableau  suivant,  on  pourra  voir  d'un  seul 
coup  d'oeil  les  principaux  caractères  qui  distinguent  les 
Amphipodes  des  autres  ordres  de  la  même  classe  (i). 

(i)  Daua  le  Mémoire  que  j'ai  présenté  krAcadëmie,  il  n'éUit  que*- 
tien  dans  ce  t&Mean  qire  des  M alacost racées.  Je  me  fais  aussi  un  devoir 
d'indiquer  ici  qae  j'avâi»  d^abord  plac^  les  genres  Rboé  et  Thanaîs 
parmi  les  Amphipodei ,  et  que  c'est  d^prèa  le  conseil  de  M.  UtrciUe 


tt 
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loDt  les  bases  remplissent  Poffice  de,  mandibnles/ 
j  L'une  céphalo-thoraciqae ,  portant  la  bouche ,  etc. ,  (      Ordre  des 
Bottcbe  dépofirtune  sëne  de  paires  de  pattes  lamelleuses  et  bran-  i    Xtphosubbs. 


.2 
U 

< 


oembres  préhensiles^  qui  sont  suivis  d'un  certain)      Ordre  des 
û  en  plusieors  segmens.  i  Siphoiostovks. 

^  .  forme  d'une  coquille  bivalve.  Pattes  thoraciques  I      Ordre  des 

I  j      OSTAAPODIS. 

B  ;  point  de  pattes  abdominales.  Tête  distincte  da  )       Ordre  des 
(ns ,  et  renfermé  dans  un  test  bivalve.  (    Cladocsaes. 

au  moins ,  et  souvent  suivies  de  plusieurs  paires  de\  ^   , 

(c  du  corps ,  et  donnant ,  en  général ,  naissance  a  |  i^rare 

en  partie  ou  en  totalité.  Thorax  et  abdomeu  fermés  (  ,i 

lid  Nombre  de  segmens.  )  ^  "' «-i-ofodes. 

jembi'aneuses  k  la  base  des  pattes  thoraciques,  ni^ 
, abdominales  membraneuses,  et  paraissant  aptes  à 
DUS  d'organes  respiratoires.  Appareil  buccal  com- 
'S  de  membres;  en  général ,  un  seul  œil.  Thorax 
siens  ,  et  portant  cinq  paires  de  pattes  ,  en  général 
liées.  Abdomen  composé  de  deux  segmens  au  moins, 
je  nageoire  caudale,  mais  ne  portant  jamais  de 


Ordre 

COPBPODIS. 


< 


Bouche  armée 
d'orçanes 
spéciaux    de 
mastication  , 
savoir,  d'une 

Sairedeman*. 
ibules ,     et  ^ 
d'une  ou  plu- 
sieurs paires 
de     mâchoi- 
res. 


le 

I- 
le 


If 
•s 

f. 

ï 

"r 
t 


Abdomen  rudimentairc ,  ayant  la  forme  d'uu 
petit  tubercule  sans  appendices  distincts. 
Tliorax  divisé  eu  six  segmens ,  et  portant  des 
vésicules  membraneuses. 

Membres  abdomiuaux  des 
cinq  premièreii  paires 
homomorphes  ,  mem- 
braneux, en  géuéral  im-| 
propres  k  la  locomotiou,  1 
Eiais  paraissant  remplir^ 
les  fonctions  de  biao-l 
chies.  £n  général ,  point I 
de  veinules  membraueu- 1 
ses  à  la  base  des  patt<^i»  ' 
thoraciques. 


Abdomen  grand,  et 
portant  cinq  ou  six 
paires  démembres 
très  -  développés. 
Thorax  ordinaire- 
ment divisé  en  sept 
segmens. 


I 


(Membres  abdominaux  tli'S 
cinq    premières    paires 
hétéromorphes,  de  con- 
sistance cornée,  et  ser-; 
vaut  à   la    locomotion.! 
Un  certain  nombre  de 
grandes  vésicules  mem*  1 
braneuses  fixées  à  la  base! 
des  pattirs  thoraciques, 
et  paraissant  servir  à  la 
respiration. 


|tu  grand  bouclier  céphaliquc  ou  carapace.  Yeuxx 
:  des  vésicules  membraneuses  fixées  k  ta  base  des  1 
'proprement  dites  et  rameuses.  Appareil  buccal  \ 
iiccf .  Membres  thoraciques  en  général  au  nombre  l 

lé  respiratoire  spéciale ,  pratiquét*  de  chaque  c6té\ 

bouclier  céphaliquc ,  ou  carapace ,  recouvrant  la  r 

IDposé  de  fis  paires  de  membres.  Pattes  thoraci-  ( 


Ordre 
des 

LmMlPODES. 


Ordre 

des 

IsoPon£S. 


Ordre 

des 

Ampuipodes. 


Ordre 
des 

Stomapoois. 


Ordre 
des 

DiCàPODES. 
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Ordre  des  AMPfflPODES. 

Crustacés  maxillés  dont  le  corps  est  divisé  en  treize 
ou  quinze  segmens  mobiles ,  et  ne  présente  pas  en  dessoas 
de  bouclier  cépbalo-thoracique   ou  carapace;  dont  le 
thorax  ne  présente  pas  sur  les  côtes  une  cavité  respira- 
toire renfermant  des  branchies  ;  dont  les  sept  paires  de 
membres  y  situés  immédiatement  à  la  suite  du  labre, 
entrent  dans  la  composition  de  Fappareil  buccal  ;  dont 
les  autres  membres  thoraciques  ont  la  forme  de  pattes 
ambulatoires  ou  préhensiles ,  et  n'ont  jamais  la  forme  de 
feuilles  membraneuses  ,  mais  portent  à  leur  base  (celles 
de  la  première  paire  et  quelquefois  celles  de  la  dernière 
paire  exceptées)   un  appendice  membraneux  plus  ou 
moins  vésiculaire ,  qu'on  peut  regarder  comme  l'ana- 
logue du  fouet  (i) ,  et  qui  parait  remplir  les  fonctions 
d*un  organe  respiratoire  \  dont  les  membres  abdominaux, 
au  nombre  de  six  paires ,  sont  hétéromorphes ,  ceux  des 
trois  premières  paires  constituant  des  fausses  pattes  na- 
tatoires très-mobiles ,  terminées  par  de  longues  lames 
cornées ,  et  ceux  des  paires  suivantes  presque  immobiles 
terminés  eu  général  par  des  stjlets  ou  des  appendices 
foliacés,  et  concourant  à  former  une  espèce  de  queue-, 
dont  les  yeux  sont  composés,  sessiles ,  immobiles  et  au 
nombre  de  deux^  dont  le  système  nerveux  central  con- 
siste en  deux  chaînes  ganglionnaires  distinctes  ou  réu- 
nies ,  et  occupant  toute  la  longueur  du  corps  ^  dont  le 

c|u«s  je  le«  réuoîs  aux  Isopodes  i  ce  qai  permet  d^assigner  ^  ces  ordres 
dcM  caracl^ea  plu»  précis ,  aant  les  reodre  moios  uaturelf . 

(  I  )  Noua  nous  proposons  de  présenter  les  preurea  de  celu  «uirioisie 
dans  une  autre  occasion. 
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cœur  a  la  forme  d'un  vaisseau  longitudinal  placé  dans  le 
thorax  ;  dont  les  organes  génitaux  mâles  s^ouvrcnt  au 
dehors  de  chaque  côté  de  Tarceau  inférieur  du  dernier 
anneau  thoracique  ;  dont  la  femelle  porte  les  œufs  sous 
le  thorax,  et  dont  les  petits  naissent  avec  les  formes  géné- 
rales qu'ils  doivent  toujours  conserver. 

Ces  Crustacés  forment  deux  familles  naturelles  qu^oii 
peut  distinguer  de  la  manière  suivante  : 

TatttfS-mâclioircs  recouvrant  toute 

la  bouche,  et  fonnaiit  une  esmoc  i        c»  ^-n 
de  levrc  luterienrr  impaire,  fer- 1 
mtuée  par  quatre  graude^lames  .  des 

cornées,  et  deux  ionf:ues  tigesV  r.»^.-r*.— e 
naipiiormes.  Corps  grélo  et  al- 
longe; léte  petite. 

àeB  <  Pattes  -  mâchoires  ue  recouvrant^ 

J     que  la  biise  des  appendices  pré-  i 

AMPHIPODES.    J     cëdens ,  t?t  formant  une  espèce  I        Famille 


omoBB 


de  lèvre  inférieure  impaire,  ter-f  i 

""~  '  '     '    '  res  et  > 

mes,  I 
ou'n'en  ayant  que  dvs' vestiges,  i 


minée  par  trois  lames  cornées  et 

dépourvues  de  tigcrs  p:dp:formes,  i     Htpérivbs« 


Corps  en  général  gros  et  homoé  :  i 
tête  en  général  forte.  / 

FAMILLE  DES  CREVETTINES. 

Les  Amphipodes  qui  composent  cette  faoïîlle  ne  sont 
jamais  parasites  ;  ils  mènent  tous  une  vie  errante  et  sont 
en  général  remarquables  par  leur  agilité.  Leurs  antennes, 
toujours  au  nombre  de  quatre,  sont  grêles,  ordinaire- 
ment très-allongées  et  dirigées  en  avant.  Chez  la  plupart 
d'entre  eux ,  les  pattes  thoraciques  des  deux  pi*emières 
paires  servent  principalement  à  la  préhension ,  et  pré- 
sentent des  modifications  en  rapport  avec  leur  usage  ; 
les  pattes  suivantes  au  contraire  sont  toujours  ambula- 
toires ,  et  se  terminent  par  une  longue  tige  cylindrique 
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dont  les  mouvemens  s^exécutent  suivant  le  sens  longitu- 
dinal ,  c'est-à-dire,  d'avant  en  arrière ,  ou  "vice  yersd. 

Les  Crevettines  constituent  deux  tribus  naturelles  ca- 
ractérisées comme  il  suit  : 


'Corps  très -comprime  ;  pattes  tho-  \  x  *k 

raciqaes  des   quatre  premières  J  ^ 

paires  encsissées  à  leur  base  \  ex-  >  des 

trëmité    postérieure   du   corps  (  «. 

coQStitoant  un  orgaoe  de  saut.    )  ^^^'^^^  '• 


FA.HILLB 

des 


Corps  pas  notablement  comprime;  \ 
CREVETTINES  i     pattes  tboraciques    des    quatre  1        Tribu 

premières  paires  point  cncais-r  i 

sèes  ;  extrémité  postérieure  du  ^ 
corps  ne  constituant  pas  unor-\  MABCHBvas. 
gane  de  saut.  J 


Tribu  des  SAUTEDRS. 

Dans  cette  tribu ,  le  corps  est  très-comprimé  latérale- 
ment, et  les  épinières  ou  pièces  latérales  de  Tarceau  su- 
périeur des  quatre  premiers  anneaux  tboraciques  sont 
très-grandes  et  clypéi formes  \  elles  descendent  en  dehors 
de  la  base  des  pattes  correspondantes ,  et  les  encaissent 
pour  ainsi  dire.  A  la  partie  postérieure  du  thorax,  Jes 
épinières  sont  au  contraire  peu  développées  \  mais  elles 
sont,  pour  ainsi  dire  ,  remplacées  par  Tarticle  basilaire 
des  pattes  correspondantes  qui  est  également  lamelleux 
et  clypéiforme.  Les  antennes  inférieures  ne  sont  jamais 
pédiformes,  et  se  terminent  par  une  tige  annelée,  longue 
et  flexible.  Enfin  les  trois  derniers  anneaux  de  Tabdomeii 
portent  des  appendices  terminés  par  des  stylels  coniques, 
et  forment  avec  les  vestiges  de  Tanneau  caudal  une 
espèce  de  queue  qui  se  reploie  sous  le  thorax  de  manière 
à  constituer  un  ressort  propre  au  saut. 


3L 
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Ces  CreTettinei  nagent  toujours  sur  le  flanc  et  sautent 
avec  une  agilité  extrême.  Voici  le  tableau  des  divisions 
génériques  que  j*ai  cru  devoir  conserver  ou  établir  dans 
cette  tribu. 


/llandibalM  dèpoarruM  de  Ûgtt  palpIfemiM ,  on 
/     n'en  prétentant  qoâ  dei  vMlifei  ;  aatenim  lopé* 
rieara  nmplet  et  beaucoup  ptoi  eourtee  que  le 
pédoncule  des  antenne*  infèrieurea  (  Crtwfttbus 


'Pattoa  de  la  aeeoodo  pure  oc  ae  lar- 
miiiBot  point  por  vm  au»  mlirii^ 
lilbnne. 


TAIBU 


d«a 


SAUTEURS. 


PoHaa  dé  la  aoeondo  paire  tcrrâiba  -v 
par  uno  grande  main  aubchâiforBa.   2 


PattH  dea  deux  premîèrea  paires  non  prikeonki,  ) 
lenainiaB  par  un  orticlB  laimofcile.  j 


jllandibDles  portant 
une  kngue  tige  pal- 
pi  forme.  Antennes 
supérieures        au 
moins    aussi    Ion- 
gués  que  le  pédon- 
cule   des  infëricu 
res ,  et  présentant 
souTcnt    un    Alet 
terminal  accessoi- 
re (Crsiwtlifffs  saii 
laaaM  «f aalifae»  ). 


Pattes  de  la  pre- 
mière pair,  aanal 
élargisaemeiit ,  | 
en    forme   de 
main  ,  ou  ter- 
minées par  une 
main    subché 
liforme ,    dont 
la  griffe  mobile 
n'est      bmée 
que   d'un  icull 
article  (le  A- 
zième). 


Pattes  dea  deux 
premières  pai- 
res terminées 
per  une  main 
snbchclifonne. 


Paflea  des  etw( 
dernières  pu 
res  temiioées 
par  un  ongk 
inunobile. 


/  Aoleni 

rteures  tcrmt- 
nées  par  nnc 
seule  lige  an-  1 
oeke.  } 


\ 


I 


'  Antranessafc-  \ 
i  ricnrc*  termi-  j 
I  nées  par  deux  \ 
r     tiges  anndéci,  l 

■lônt  mie  trèa-  ' 


^     dontnoetrès- 
\  prtite. 


Pattaa  ^ 
tubehéllj'wmea,  terminées  par 
U»e 


]'A 


Amn 


Pattes  de  la  première  paire  fenninées  par  une  main  tbélifame 
If  doigt  Mobila.  fomé  par  ka  deux  deraâars  arficAr       "^ 
sur  un  prolongement  digitiforme  de  rantépènnttièaBe 


raiikie. 


i 


1*4^ 


Laicc" 


Genre  Orchestiv  ,  Orchestia  ,  Leach. 


Dans  les  Orchesties  ,  de  même  que  dans  les  Talitres , 
la  lame  épiniérienne  du  cinquième  anneau  thoracique 
est  presque  aussi  développée  que  celles  situées  plus  an- 
térieurement ,  tandis  que  cbez  les  Crevettes  et  les  autres 
Crevettines  de  notre  seconde  subdivision ,  cette  pièce  est 
très-étroite  et  semblable  à  celles  des  .sixième  et  septième 
segmcns.  Les  pattes  antérieures  des  Orchesties  sont 
beaucoup  moins  grandes  que  celles  de  la  seconde  paire , 
et  se  terminent  par  une  petite  main  imparfaitement  sub- 
chéliforme  ;  celles  de  la  sixième  et  septième  paires  sont 
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plus  longues  que  lès  autres.  Enfin  les  divers  appendices 
de  la  bouche  présentent  aussi  des  particularités  qu'il 
serait  trop  long  d'énumërer  ici.  Ces  petits  Crustacés 
yiyenty  comme  on  le  sait,  sur  le  rivage,  et  ils  ont  la 
faculté  de  s^enfouir  dans  le  sable  avec  beaucoup  de 
rapidité. 

Espèces» 

A.  Pattei  'df  la  sixième  pairs  a/aat  à  pea  pràa  la  même  grandeur  que 
CfWea  de  li  Mptième  paire. 

B.  Point  de  gros  tubercule  sur  le  milieu  du  bord  antérieur  des 
mains  de  la  seconde  paire. 

G.  Bord  antérieur  de  ces  mêmes  mains  convexe ,  et  suiraot  a 
peu  près  la  courbure  de  la  grifie. 

D.  Point  de  tubercule  pointu  sur  le  bord  interne  delà 
griffe  des  mêmes  pattes  de  la  seconde  paire. 

O.LiTTOBBJt,  Leach. 
(  Montagu ,  Lins.  Trans. ,  toI.  VII ,  PI.  4  *  %•  40 
pp.  Bord  interne  de  la  griffe  des  pattes  de  la  seconde 
paire  armé  d'un  gros  tubercule  pointu. 

O.  MoaTAoui  y  Audouin. 
(Savigny,  Egypte, Pi.  ii,  fig.  7.) 
ce  Bord  antérieur  des  mains  de  la  seconde  paire  fortement 
échsncré ,  de  £iÇOQ  k  leur  donner  nne  forma  presque  semi- 
lunaire.  O.  Desbatksii  ,  Audouin. 

(  Savigny,  Egypte ,  PI.  11,  fig.  8.) 

BB.  Bord  antérienr  des  mains  de  la  seconde  paire  armé ,  sur  sa 

partie  nsoycnne ,  d*un  gros  tubercule  qui  occupe  une  partie  de 

Tespace  compris  entre  lui  et  la  griffe.  O.  x.ov giooeiis. 

(  Taiitrus  tongieornU ,  Say,  Joum. 
of  Pbiladelpb, ,  yol.  I.  ) 
AA .  Pattes  de  la  sixième  paire  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la 
srptième  paire ,  qu^ekies  Découvrent  presque  en  entier* 

O.  FucHiaii ,  Nub. 
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Orchestie  dk  Fischer,   O.  Fischeiii  ^   Nob. 
(Mém.delaSoc.  d'Hist.nat.  deParîs,  t.5,pl.  a5,6g.  i4*} 

Nous  avons  dédié  au  savant  entomologiste  de  Moscou, 
M.  Fischer ,  une  espèce  d'Orchestîe  très-remarquable  , 
dont  il  existe  plusieurs  individus  au  Muséum  du  Jardin 
du  Roi,  mais  dont  nous  ignorous  la  pairie.  Elle  est  plas 
grosse  et  plus  longue  que  F  Orchestie  littorale.  Lès  anten- 
nes supérieures  sont  très-courtes,  grosses  et  subuJées  ;  les 
inférieures  sont  à  peu  près  de  la  longueur  du  thorax  \  les 
yeux  sont  grands  et  circulaires  ;   les  mandibules  sont 
dépourvues  de  palpes  comme  chez  les  autres  Orchesties 
et  les  Talitré^  \  les  mâchoires  ne  présentent  rien  de  re- 
marquable \  il  en  est  de  même  des  pattes-mâchoires,  si  ce 
n'est  Télargissement  des  deux  premiers  articles  de  leurs 
tiges  palpiformes.  Les  pattes  thoraciques  de  la  première 
paire  sont  petites  ,  non  chélifères  et  terminées  par  une 
petite  main  très-étroite.  Celles  de  la  seconde  paii^ sont  au 
contraire  irès-grandes,  et  leurs  mains  ont  à  peu  près  la 
même  forme  que  dans  TOrchestie  littorale  ;  seulement 
le  bord  antérieur  présente  une  apophyse  que  remplit  une 
parlie  de  Tespace  compris  entre  elles  et  la  griffe  qui  les 
termine,  et  qui  est  extrêmement  grande.  Les  pattes  des 
trois  paires  suivantes  sont  petites  et  ne  présentent  rien 
de  particulier  \  mais  celles  de  la  sixième  paire  acquièrent 
des  dimensions  irès-coiisidérables  ;  la  hanche  s'élève  bien 
au  -  dessus  de  son  point  d'articulation  avec  le  corps , 
recouvre  une  grande  partie  de  l'abdomen  et  cache  com- 
plètement la  patte  suivante  -,  les  autres  articles  sont  très- 
longs  ,  mais  ont  la  forme  ordinaire.  Les  pattes  de  la 
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septième  paire  n'ai  teignent  pas  Tarant -dernier  article 

des  préce'dentes  \  et  leur  article  basilaire ,  quoique  cly- 

péi  forme  et  aussi  large  que  long  ,  dépasse  à  peine  Tes- 

pëce  de  bouclier  dont  nous  venons  de  parler.  Les  anneaux 

thoraciqiies    et  le  premier  anneau  de  Tabdomen  sont 

arpondis  et  lisses  en  dessus  ;  mais  les  deux  segmens  sui- 

vans  portent  à  leur  bord  postérieur  trois  grandes  épines 

placées  verticalement  près  Tune  de  Tautre  et  de  chaque 

côté  de  la  ligne  médiane.  Le  quatrième  et  le  cinquième 

anneau  de  labdomcu  sont  hérissés  en  dessus  de  petites 

pointes,  et  les  appendices  qui   représentent  Tanneau 

caudal  sont  beaucoup  plus  développés  que  chea  les  autres 

Orchesties.  Les  fausses  pattes  ne  présentent  rien  de 

remarquable. 

Espèces  douteuses. 

Talitbus  Gbillus,  Bosc,  CruBtacës,  1. 11,  PI.  i5,  fig.  i  eti;  Stkj, 

Op.  eit, ,  p.  384- 
Oaitcut  ciMMABiLLua ,  Palias ,  SpicU,  zooL  ,  fsBC.  9 ,  tab.  4  i  fig*  8. 
Owiscua  STK<BMiA*Ofl,    Oth.  Fabricîus,    Fauna  Groen.^  p.    361; 

Strœm. ,  Mëm.  de  la  Soc.  rojale  de  Danemark ,  t.  IX ,  tab.  8. 
Oviacoa  cicada  J'Olh.  ;  Fabricius,  Op.  cit.,  p.  358. 

Genre  Ta  litre,  TaliiruH^  Latr. 

Les  mœurs  des  Talitres  sont  les  mêmes  que  celles  des 
Orchesties;  leurs  pattes  antérieures  sont ,  en  général  , 
fortes  et  terminées  par  un  article  gros  et  pointu  qui  n^est 
pas  susceptible  de  se  reployer  sur  l'article  précédent ,  et 
qui  sert  à  Tanimal  pour  creuser  le  sol  ;  tandis  que  celles 
de  la  seconde  paire  sont  faibles  et  habituellement  re- 
ployées  sous  le  corps  ;  mais  quelquefois  on  rencontre 
une  disposition  contraire  ^  et  ce  sont  les  pattes  de  la  se* 
conde  paire  qui  sont  les  plus  fortes  :  mais  elles  ne  se 
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terminent  jamais  par  une  main  pi'éhensilc  et  armée  d^une 
griffe  mobile. 

EspèceSm 

A.  Pattes  de  U  première  paire  beaucoup  plus  fortes  que  celles  de  la 
seconde. 
6.  Ongle  des  secondes  pattes  inséré  sur  le  bord  supérieur  de  l*cr- 
tide  précèdent,  et  n'atteignant  pas  son  eitrémité. 

T.  aâ&TAToa. 

(  Squilla  ioUator,  Klein ,  Cmst. ,  p.  68 ,  fig.  B^  E^  F. 

Gammarus  saltator ,  Montagu ,   loc.    cit. ,    PI.  4  t 

fig.  3  ,etc. I  etc.) 

BB.  Ongle  des  secondes  pattes  inséré  sur  le  bord  antérieor  del'nr- 

tîde  précédent ,  et  a^ayançant  au  •delà  de  son  exlrémité. 

T.  BeAVcovDiàu  ,  Nob. 

AA.  Pattes  de  la  première  paire  beaucoup  moins  fortes  que  celles  de  la 

seconde  paire.  T.  Cloqobtii. 

(  Orch.  Cioquetu ,  Andonin  ;  Sangny, 
Op.  cit. ,  Pl.  1 1,  fig.  g.  ) 

Espèces  douteuses. 

TalUrut  idcceemsit^  Risso,  Hist  nat.  de  TEurope  méridiou.^  t.  V, 
p.  98. 

Genre  Lysiauassb  ,  Lysianassa^  Mob. 

Les  Crevettines ,  que  nons  plaçons  dans  cette  nouvelle 
division  générique,  se  rapprochent  des  Talitres  par  1a 
strncturc  de  leurs  pattes ,  dont  aucune  n'est  préhensile  ; 
celles  de  la  première  paire  sont  assez  fortes ,  presque 
cylindriques  dans  toute  leur  longueur  et  terminées  par 
un  article  court  et  presque  immobile.  La  forme  des  di- 
vers appendices  de  la  bouche  est  au  contraire  la  même 
que  dans  les  Crevettes  et  les  autres  genres  de  la  subdi- 
vision des  Aquatiques  ;  les  antennes  sont  quelquefois 
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très -courtes,  mais  les  supérieures  sont  toujours  au 
moins  aussi  longues  que  le  pédoncule  des  inférieures  et 
se  terminent  par  deux  tigelles  annelées. 

Espèces. 

A*  Antennes  très-eonrtet  et  d'égale  longueur  ;  les  lupérieiiree  beaucoup 
plue  grosses  que  les  inférieures.  L.  Costa  ,  Nob. 

A  A.  Antennes  très-longues  ;  les  supérieures  plus  faibles  que  les  infé- 
rieures y  et  ne  dépassant  pas  le  pédoncule  de  ces  dernières. 

L.  Chauseica  ,  Nob. 

Lysiahassb  bb  Costa,  £•  Costœ^  Nob. 

(Voy.  PI.  lo,  fig.  17.) 

Cette  espèce  de  Crcvcttine ,  que  nous  avons  trouvée 
à  P^aples  et  que  nous  dédions  à  M.  Costa ,  naturaliste 
distingué  de  ceite  ville,  est  remarquable  par  sa  forme 
ventrue  et  par  la  brièveté  extrême  de  ses  antennes.  Les 
supérieures  sont  très-grosses  à  leur  base;  elles  diminuent 
rapidement  de  volume  et  se  terminent  par  deux  petites 
tiges  annelées  ;  Tune  forme  de  six  ou  sept  pièces ,  1  autre 
de  trois  ou  quatre.  Les  antennes  inférieures  sont  extrê- 
mement grêles.  Les  yeux  sont  grands  et  réniformes  -,  les 
appendices  de  la  bouche  ne  diffèrent  que  de  peu  de  ceux 
de  la  Lysianasse  de  Chausey,  dont  on  trouvera  la  descrip- 
tion détaillée  dans  notre  ouvrage  sur  le  littoral  de  la 
France.  Les  pattes  de  la  première  paire  sont  courtes, 
très-grosses  et  terminées  par  un  article  grand  et  conique; 
celles  de  la  seconde  sont  grêles  ,  aplaties ,  allongées , 
contournées  et  faibles  \  leur  extrémité  est  arrondie ,  et 
Tonglc  qui  les  termine  est  rudimentaire  \  enfin  elles  ne 
pat*aisseni  propres  ni  à  la  locomotion  ni  à  la  préhension  , 
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et  cette  disposition  conduit  à  celle  que  Ton  rencontre 
chez  les  Talitres.  Les  suivantes  sont  grêles ,  et  leur 
ongle  est  long^  mince  et  un  peu  courbe  ;  enfin  la  hanche 
ou  article  basilaire  des  dernières  pattes  est  très-élargi, 
et  son  bord  postérieur  est  semi-circulaire.  Les  appendices 
de  Tabdomen  n'offrent  rien  de  remarquable ,  si  ce  n*est 
que  les  stylets  terminaux  de  ceux  des  trois  derniers 
anneaux  sont  très-courts  ,  tandis  que  dans  la  Lysianasse 
de  Chausey  ils  sont  allongés. 

Cette  espèce,  qui  est  longue  seulement  d'environ  trois 
lignes ,  se  trouve  parmi  les  fucus  dans  la  baie  de  Naples. 

Genre  Crevette,  Gammarus^  Fabr. 

Ces  Crustacés ,  ainsi  que  les  Amphithoés ,  etc.  ,  ne 
quittent  que  rarement  Feau  qu^ils  habitent,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  se  cacher  sous  des  fucus  humides.  La  lame 
épiniérienne  du  quatrième  segment  thoracique  est  rudi- 
menlaire  comme  sur  les  deux  anneaux  suivans,  etc.,  etc. 

Espèces» 

A.  YeuK  ovaiaires,  réuiforme»  ou  linéaires. 

B.  Bord  postérieur  des  trois  premiers  segmeoa  de  Tabdoiuen  droit, 
et  ne  se  prolougeant  pas  de  manière  à  former  une  grande  épine 
médiane. 
C  Quatrième  et  cinquième  anneau  de  Tabdomeu  armés  en 
dessus  de  petits  faisœauiL  d*épines. 

D.  Yeux  plus  ou  moins  réoiformes ,  m^is  u^ayunt  pas  la 
forme  d'un  S  romain. 

E.  Anteunes  supérieures  garnies  scMlciuciil  Je  qtiel- 
ques  poils  très-courts. 
F.  t'nusses    pattes  abdominales  de  la  sixième 
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paiie  beaucoup  plus  sailUntes  que  celles  dos 
deux  paire*  précédentes. 
G.    Premier    article  des   dernières  pattes 
Ihoraciques  irrégulièrement  OTalnire. 
H.  Fausses  pattes   abdominales    de  la 
sixième  paire   terminées    par    deux 
grands  articles  épineux. 

G.  LocusTA,  Montagii. 
(  Linu. ,  Trans. ,  vol.  IX,  PI.  4, 
fig.  I.) 
HH.  Fausses  pattes  abdominales  de  la 
sixième  paire  terminées  par  un  seul 
article  grand  et  épineux  ;  le  second 
stylet  étant  rudimcntaire. 
•  G.  Olivix  ,  Nob. 

GG.  Premier  article  des  pattes  thoraciques 
de  la  dernière  paire  ayant  la  forme  d^un 
carré  allongé. 

G.  OavATus ,  Nob. 

FF.  Fausses  pattes  abdominales  de  la  sixième 

paire  dépassant  à  peine  les  deux  précédentes. 

G.  Maxihus,  Leach. 
.(  Lin. ,  Trans.,  ▼.  XI ,  p.  359.) 
EE.  Second  article  des  antennes  supérieures  en- 
touré de  grandes  soies ,  qui  atteignent  le  niyeau 
du  cinquième  anneau  de  la  tige  terminale. 

G.  Fasciatus,  Say. 
(0/>.  cii^y  p*3740 
DD.  Yenx  flexueuz  ayant  la  forme  de  la  lettre  S. 

G.  (^AKPHTLOPs,  Leach. 
(  Op.  cit.  y  vol.  XI ,  p.  390.  ) 
ce  Cinquième  auncau  de  l'abdomen  lisse  eu  dessus ,  et  ne 
présentant  pas  d*cpînes. 

I.  Grifie  des  secondes  pattes  sMnfléchijssant  sur  le  bord 
àt  la  main ,  et  non  sur  sa  face  interne. 

K.  Anneau  raudai  représenté  par  doux  petits  articles 
st y liformcs  dirigés  eu  haut. 
L.  Pédoncule  des  antennes  supérieures  ne  dépiiA- 
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sant  pas  le  tioiiièiDC  article  du  pédoncule  dei 
anteonec  iaférieureB. 
M.  Aoteunes  supéneurea  à  peu  près  de  U 
ioDgtteur  des  inliSrieiires.  G.  Fi.fmATii.u. 
(  G.  pulex ,  Fab.  Montaga, 
Op,  etc.,  yol.  IX,  PJ.  4  > 
fig.  a.  ) 
MM.  Antennes  supérieures   très-courtes , 
ne  dépassant  guère  le  pédoncule  des  in- 
férieures. G.  ATLÀVTicns,  Nob. 
LL.  Pédoncule  des  antennes  supérieures  dépas- 
sant celui  des  antennes  inférieures. 

G.   iMPosTir,  Nob. 
KK.  Anneau  caudal  représenté  par  deux  lames  hori- 
zontales qui  copstituent  une  espèce  de  nageoire. 

G.  Othobis,  "Nob. 
II*  Gri£Eè  des  secondes  pattes  se  reployant  sur  la  face 
interne  de  la  nain*  G .  Ducbsii,  Nob. 

BB.  Bord  poilérieur  du  troisième  anneau  de  Pabdomen  se  prolon- 
geant en  arrière  i  de  manière  à  iSormer  sur  la  ligne  médiane  une 
grosse  dent.  (  En  général,  Vun  des  deux  anneaux  précédens  ajant 
une  disposition  analogue.  ) 

L*  pattes  de  la  seconde  paire  monodactjles  dans  les  deux 
oexcs  {  bord  postérietv  des  anneaux  abdominaux  sans  den- 
telures. 
M.  Une  carène  élevée  dans  tonte  la  longueur  de  la  ligne 
médiane  du  dos ,  et  formant  sur  les  deux  derniers  an- 
neaux thoraciqueSy  ainsi  que  sur  les  trois  premiers 
anneaux  de  Pabdomen ,  une  grosse deot  pointue  et  diri- 
gée en  arrière.  G.  SAsmiy  Leadi. 

(Ross^  Voyage,  toI.  II  *  p.  1781 
Sabine ,  App.  to  captain   Parrj's 
Voyage  «  tab.  i,  fig.  8.  ) 
MM.  Point  de  carène  ni  de  dents  sur  Je  thorax. 

G*  KVcaoa^Tus ,  Ssj. 
(  Op»  «il.  p  p.  376.  G.  boreus ,  Sa- 
bine y  loo.  eit, ,  p.  5x. ) 
LL.  Pattes  de  la  seconde  paire  didactyles  dans  Pun  des  sexes  -, 
bord  postérieur  des  anneaux  abdominaux  découpé  en  dents. 
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t:  ^  G'vcrtqnBteoLAtiri ,  Sûji 

AA.  Yen  cfrenUirefb 

N.  FansacB  pattes  «bdominaies  de  la  sixième  pâtre  beaoçoap  plus 
sfeSlantes  que  oellck  des  deux  paires  précédentes  ','"  ' 

O.  Thorax  errogidi  en  deMps  ;  point  de  «oètre. 

î        .  -G.PpAÀOBlylfob. 

00.  Thorax  élevé  en  carène  deatelée.i Front  armé  dW  rostre 
aigu  et  trèa-long . 


G.  LoaicATUs  ,  Sabine, 
•  {'OpJcit. ,  tàb.  i .  fig.  ^ .  ) 


NK.  Fanaaef  pattes ahdoiAinaUto de  la  stxiènio  pairene  dépaiisant 
fo'à  peine  oeUes  de*  deux  piûc0e  précédente^. 

P.  Fausses  pattes  abdominalea  de  ta  sixièma  paire  termix 
néea  par  deux  articles  plus  longs  que  le. pédoncule,  et 
garnis  de%hg8  poxli.  G.  hûtilvs,  Mnllér'. 

'     (  Zoo<«  Daniea,  toI.  lill ,  tab.  xcvt». 

fig.  i-i|.i  . 
PP.  Fausses  pattes  abdominales  de  la  sixième  paire  ne  por- 
tant pas  denx  grande  articles  diiét. 
Qt   Fanisêe  |Mittes  ribdomineles  de  là  sixième  paire 
terniaéeepar  deux  petits  stjkto  ooisiés«  très^coorts. 

G.  $Àyix,Nob. 
QQ.  Fausses  pattes  abdominales  de  la  sixième  pain 
terminées  par  un  seul  stylet  épineux ,  près  de  là  Lase 
doqoel  eit  no  péSÊ  article  rodfmentaîre. 

|G*  aUTIGàVDBt. 

Gebvittbouiék/G.  orn'aiuSi  Nob.'(Pl.  10,  fig.  tS) 

Celle  espèce  aouvelle  el  curirâse  de  tCre vette  a  été  en- 
voyée de  Boston  au  Muaéum  d'Histoire  nattirelle  de  Paris 
par  M.  Lesuettr.  Sa  longueur  est  d'enviroo  un  pouce , 
et  sa  forme  générale  ne  diffère  ^e  peu  de  celle  de  la 
Creyelle  locuste,  si  commune  sur  nos  côtes  ;  nuis  si  on 
rexaaine  afec  attention ,  on  Toit  que  la  longue  tige  ter- 

•     XX.  !à4 


(  3.7^  ) 

Q^iftaledeiaesaiBlQnneJi  inférieures  prësenle  une  disposi- 
tion ibrt*'  cùtiôltté ,  et  dont  nous  ne  connaissons  pas 
d'exemple  parmi  les  autres  Crustacés.  A  la  partie  supé- 

.1,.  ^ .  ..  r*        j         I.  >i/i«.  .1    .       .  ^  *  » 

Heure  des  neuf  p}^  di^;, jpir^mij^fs  ^rjLifAçs  de  chacune  de 
ces  tiges  oi»**iM>UA'e  u|iç  peikeoupule  membraneuse, 
trahspareMë  ^Invisible  à  Toeil  nu,  légèrement  ciliée  sur 
ïés'bor'fls,"ïï^'é*'â^I*anienne  par  sa  base  et  entourée  de 
quel<|uç£ , poils  (PV^  lo,  fig.  a,  i).  Au  premier  abord, 
je.  piqè  Qe6sia|r)pendiees'  po«i?  âiuAàiM'  de  petits  polypes 
nus  ]  mais  ,  BjAiVtiàtxAiàié^  àti  'nitcroscope  plusieurs 
individus  dé  celte  espèce  de  Crevette  •  je  me  suis  con- 
y^ç)^  qu'ils  ^par tiennent  riéellenoèni  a  Tanimal,  car 
je  les  ai  tCMijoura  reDCOiitré$  en  même  nombre  et  placés 

exactement  de  la  mèiïie  manière.  Quant  a  Tusage  de  ces 

.•.'■•  il  '  • 

espèces  de  ventouses  microscopiques,  que  nous  n*aYons 

rfipcoirtjr^fis  4a||^  an^CDm  fPlTfi  {«rtie  d^  l^nimal  ou  ch» 
aucun  MTtM  Grustatcé  i  noiis*^  pow^iis  hasarder  aucune 
bp^nibtfjplàiisible. 

' iLes  yeux  dé  la  Crevette  ornée  sont  presque  linéaires 
et  recourbés  en  avant.  I^s  wi^opes  ^nt  à  peu  prés  de  la 
•même  longueur.  Le  pédoncule  des  supérieures  est  plus 
long  que  d^ordinaire,  et  leur  second  article  n'est  guère  plus 
court  que  le  premier  ^  nuns  le  troisième  n'est  pas  moitié 
aussi  long  que  le  second  :  la  tige  terminale  est  formée 
d'environ  quarante  aritdM  un  peu  allongé^  et  à  peine 
ciliés  'j  enGn  l'appendice  inséré  au-^Bessus  est  assez  long  \ 
on  j  compte  environ  dix  artides.  Le  pédoncnle  des  an- 
tennes inférieures  n'e^  goère  plus  long  «queoetui  des 
supérieures,  et  sa  tige  terminale  est  divisée  en  une 
vingtaine  d  articles ,  dont  les  nenf  ou  dix  premiers  pcf'* 
teot>  comnîcnous  l'avons  déjà  dit ,  de  petites  copules. 
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En6n  ,  on  j  remarque  aussi  un  grand  nombre  de  poils 
très-longs.  Les  palpes  mandibulaires  sont  grands  et  leur 
dernier  article  est  garni  en  dedans  de  poils  raides  et 
courts  (fig.  S).  Les  mâchoires  ne  présentent  rien  de  re- 
marquable (fig-  4  ^^^)^  il  c^  est  de  même  des  paites-» 
mâchoires  qui  sont  réunies  sur  la  ligne  médiane  de  ma^ 
niëre  a  former  une  espèce  de  grande  lèvre  qui  recouvre 
toute  la  bouche  (fig.  6).  Les  pattes  des  deux  premières 
paires  ont  la  même  forme ,  mais  les  secondes  sont  nota-- 
blement  plus  graades  que  les  premières  ,  et  garnies  dé 
plus  de  poils  ;  la  main  Vest  pas  très-large  ;  son  bord 
antérieur  est  oblique,  mais  bien  distinct  de  Tinférieur  ^ 
et  garni  d'une  ou  deux  épines.  Les  pieds  de  la  troisième 
et  de  la  quatrifane  paire  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable ;  mais  le  premier  article  des  trois  paires  posté- 
rieures ,  au  lien  d'être  à  peu  près  ovalaire ,  comme  dans' 
la  plupart  des  espèces,  a  la  forme  d'un  carré  allongé.  On 
ne  trouve  au-dessous  du  thorax  que  deux  rangs  d^appen- 
dices  lamelleux  (fig.  7  )  ;  les  languettes  cornées  qu'on 
rencontre  dans  d'autres  espèces  n'existent  pas  ici.  Les 
trois  derniers  articles  de  Tabdomen  présentent ,  comme 
ches  la  Crevette  locuste,  quelques  petites  épines  situées 
sur  la  ligne  médiane  près  de  leur  bord  postérieur.  Les 
six  premières  fausses  pattes  de  Tabdomen  sont  longues  et 
grêles  (fig.  8)9  celles  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
paire  sont  terminées  par  des  stylcu  très-couru  ;  celles 
de  la  sixième  paire  les  dépassent  de  beaucoup,  et  portent 
chacune  deux  articles  terminaux  coniques  et  d*^ale  Ion-» 
gueur.  Enfin ,  les  appendices  qui  représentent  le  sep- 
tième anneau   abdominal,  ou  Tanneau  caudal ,   sont 
très-peticeS|  dirigées  en  haut  et  styliformes. 
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CnrvETTK  d'Olivî  ,  Gammarus  Olwii ,  Edw. 

C'est  à  Naples  que  j*ai  rencontré  en  assez  grandr 
abondance  la  Crevette  que  je  dédie  au  savant  auteur  de 
la  Zoologie  de  TAdriatique.  Elle  est  un  peu  plus  petite 
que  la  Crevette  locuste  et  d'une  couleur  verte  ;  mais  ce 
qu'elle  présente  de  plus  remarquable,  c'est  la  disposition 
de  l'article  terminal  des  pattes  de  la  seconde  paire  qui  se 
reploie  sur  le  bord  de  l'article  précédent  dans  les  mou- 
vemens  ordinaires ,  et  qui ,  dans  la  flexion  complète , 
glisse  un  peu  sur  la  face  interne  de  la  main.  Sous  ce 
rapport,  la  Crevette  d'OIivi  établit  donc  le  passage  entre 
les  autres  espèces  des  mêmes  genres  et  celles  dont  Leach 
a  formé  son  genre  Mélite  \  il  serait  même  difficile  de 
décider  auquel  de  ces  groupes  elle  devrait  appartenir ,  et 
cela  est  une  nouvelle  preuve  de  l'inutilité  des  subdivi* 
siens  si  multipliées  (6g.  8  ). 

Les  yeux  sont  plus  lunules  que  chez  la  Crevette  locuste 
et  les  antennes  au  moins  aussi  longues  ;  les  supérienres 
sont  peu  ciliées  \  les  appendices  de  la  bouche  ne  présen* 
tent  rien  de  remarquable  ;  les  pattes  des  deux  premières 
paires  sont  a  peu  près  de  la  même  grandeur,  et  la  main 
qui  les  termine  est  rétrécie  antérieurement ,  de  sorte 
que  le  bord  sur  lequel  la  griffe  se  reploie  est  plutôt  infé- 
rieur qu'antérieur.  Les  anneaux  abdominaux  ne  pré- 
sentent à  leur  face  supérieure  ni  carène  ni  épine  ,  et  les 
trois  derniers  ne  sont  pas  courbés  de  manière  à  former 
une  espèce  de  coude  avec  les  premiers  ;  enfin  les  deux 
petits  appendices  terminaux  du  sixième  segment  sont 
coniques ,  et  les  fausses  pattes  de  la  dernière  paire  sont 
beaucoup  plus  saillantes  que  celles  de  la  cinquième  paire 
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ei  ne  portent  qu'un  grand  stylet  aplati  et  épineux  , 
l'autre  pièce  qui  le  termine  étant  rudimeutaire  et  à  peine 
visible  (fig.  9).  Du  reste  la  Crevette  d'Olivi  ressemble  a 
la  Locuste. 

Crevette  i>'Othon  ,   Gammarus  Othonis  ,  Fxlw* 

(PI.  10,  fig.   ii-ii.) 

Parmi  les  Crevettes  conservées  dans  les  collections  du 
Jardin  du  Roi ,  il  en  est  une  qui  me  paraît  constituer 
une  espèce  nouvelle,  et  que  jedédierai  à  OthonFabricius, 
à  c%u8e  de  quelque  ressemblance  que  je  trouve  entre  ce 
Crustacé  et  TÂmphipode  décrit  par  ce  savant  sous  le  nom 
d'Oniscus  abyssinus.  Nous  ignorons  la  patrie  de  cette 
Crevette,  mais  elle  mérite  de  fixer  un  instant  notre 
attention ,  k  caase  de  quelques  particularités  de  son  or- 
ganisation <^ 

Dans  les  Crustacés  décapodes  de  la  section  des  Ma- 
croures ,  le  sixième  anneau  de  Tabdomen  porte  comme 
les  autres  segmens  une  paine  d'appendices  ^  mais ,  en 
outre ,  U  s'articule  avec  une  pièce  impaire ,  qui  est  évi- 
demment un  septième  anneau  rudimentaire  ^  et  qui 
constitue  la  pièce  médiane  de  l'espèce  de  nageoire  cau- 
dale propre  à  ces  animaux.  Chez  toutes  les  Crevettes 
connues,  le  sixième  anneau  de  l'abdomen  termine  le 
corps,  et  porte  en  général  une  ou  deux  paires  d'appendi? 
ces,  dont  les  postérieures,  lorsqu'elles  existent,  ont 
ordinairement  la  forme  de  petits  stylets  coniques.  Au 
premier  abord,  ou  croirait  assez  difficile  de  retrouver  les 
analogies  de  ces  derniers  organes,  et  encore  plus  d'établir 
kur  identité  avec  le  septième  anneau  abdominal  des  Ma« 
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croures^  mais  la  Crevette  d*Othon  en  fournit  la  prea^e^ 
En  efiet,  ches  ce  petit  Cnutacé,  le  sixième  anneau  de 
raLdomen  s'articule  dans  toute  la  longueur  de  son  bord 
postérieur  avec  une  grande  lame  natatoire  horizontale 
qui  est  divisée  en  deux  par  une  fente  médiane ,  et  repré- 
sente exactement  la  pièce  impaire  de  la  queue  des  Ma- 
croures (PI.  10,  6g.  12)',  et  d'un  autre  côté,  diverses 
Crevettes  de  nos  côtes ,  que  nous  ferons  connaître  par  la 
suite,  présentent  tous  les  degrés  intermédiaires  entre 
cette  disposition  et  celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Les  quatre  antennes  de  la  Crevette  d'Othon  sont  à  peu 
près  de  la  même  longueur  ;  leur  forme  est  semblable  à  celle 
des  antennes  de  la  Crevette  locuste^  mais  les  inférieures 
sont  plus  courtes  et  la  face  interne  des  unes  et  des  autres 
est  garnie  d'une  rangée  longitudinale  de  petites  épines 
qui  leur  donne  un  aspect  dentelé  (fig.  i3).  Le  filet  acces- 
soire des  antennes  supérieures  est  rudimentaire  ,  et  on  y 
désigne  seulement  trois  articles  -,  leur  tige  terminale  est 
au  contraire  très-longue.  La  forme  des  yeux,  des  appen- 
dices de  la  bouche ,  des  mains  et  des  pattes  postérieures 
et  des  cinq  premières  paires  d'appendices  abdominaux  , 
çst  la  même  que  dans  la  Crevette  locuste.  Les  fausses 
pattes  de  la  sixième  paire  dépassent  beaucoup  les  autres, 
et  sont  terminées  par  des  lames  cornées ,  lancéolées  et 
non  styliformes  ;  eu^  les  rudimens  de  l'anneau  caudal 
ne  sont  plus  de  petits  articles  coniques  dirigés  en  haut, 
mais  ont  la  forme  de  lames  ,  et  constituent,  par  leur 
jonction  sur  la  ligne  médiane,  une  espèce  de  queue  apla- 
tie, dirigée  eu  arrière  et  arrondie  postérieurement.  Cette 
4isposition  curieuse  suffirait  pour  faire   distinguer  la 
Crevette  d'Othon  de  toutes  lès  autres  espèces  connues. 
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I 

Eipecés  douteuses. 

Ovucoi  AMfeUÂBitrs  ,  Otb.  Pabrfièlus  t'Op,  cit. ,  p.  25g,  —  Gammarus 
ffomari  ^  Vdhndu% ,  ma^/lke  ^  SiYoïÀ.  ^  Mém.  de  la  Société  royale 
de  DaoemailL ,  Vol.  X ,  tafs.  t^'fig.  1-9. 

OntÊCv»  AaTsnwt,  Otb.  Fabriciiu,  Op.  cit.,  p.  261. 

GAMfiÀBua  MAaivvs,  Ràîd  ,i(V-  ^'<*>'^  V,  p.  g6. 

Ga.mi^kvs  PÂLMATUi?  ^ofltàgm  Lfatii. ,  Trana.,  toI.  VII,  tab.  6, 
fig.  ^.  —  Mdita  fHttmata ,  Leach.  Etc. ,  etc. 

Genre  Amphithoé  ,  AmphUhoe  ,  Leach. 

Le«  Ampliipodqflb  qui  f^,  cap.pprlent  à  cette  diyisiou 
générique  ont  fai  pho  granâevnalôgîe  ayecles  Crevettes, 
<}ont  ils  ne  diffèrent  guère  que  par  labsence  du  Glament 
terminal  accessoire  qu  on  voit  aux  antennes  supérieures 
de  œlies'-ci»  Leurs  mœurs  spnt  les  mêmes. 

Espèces. 

A.  Fronc  dépoiirTn  de  rostre. 

D.  Antennes  supérieures  aussi  longues  ou  plus  longues  que  icê  infé- 
rieures. 
C.  Flancs  dépourvus  d'épines. 

D.  Dos  soboaréné  ,  et  présentant  de  grandes  dentelures 
▼ers  la  par,tie  postérieure. 

E.  Mains  des  quatre  pactes  antérieures  armées  en 
dessons  de  trois  grandes  dents  épineuses. 

A.  siaaATA ,  Say. 
(  Op.  cit.  »  p.  382.; 
E.  Mains  des  quatre  pattes  antérieures  dépourvues 
de  dents  spirîforiftes*  A .  MAUoiris ,  Nob. 

ÙD.  Dot  arrondi ,  ne  présentant  ni  carène  •  ni  dente- 
lures. 

F.  Premier  srticle  des  âx  dernières  pattes  sons 
ilenielures  notables  sur  le  bord  postérieur. 


k; 


I  _ 
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G.  FaoaMS  paliei  abdomiiudat  de  h 
paire  beaueoop  plaa  saillantes  que  les 
cëdentes,  et  terminées  par  deux  articles  mm 
moins  ao^si  loags  que  lenr  pédoocnle. 
H.  Bord  pofttérienr  des  denùers  annqaïuL 
de  Tabdomm  sans  épines. 

A.  JvBiiBi,  Nob. 

HH.  Bord  postérieor  des  derniers  an- 

neaox  armé  d^ime  rangée  de  petiUa 

épines.  A.  poduu. 

(  Gammanu  podurus  ,  MoU., 

Zool.  Dan.,  t  lH,  Pi.  1 16» 

fig.  1-6.) 

GG.  Fausses  pattes  abdommaks  de  la  sisiène 

paire  terminées  par  deoz  petits  articka 

très-coorts»  et  dépassant  à  peine  les  pcicé- 

dentes. 

I.  Premier  article  des  six  dernières  pattes 
très-élargi  et  arrondi  postérieurement. 
K.  Mains  des  pattes  antériemca  )r 
peu  près  de  la  grandeur  de  celles 
de  la  seconde  paire. 
L.  Tige  terminale  des  antennes 
înfiirienres   beancoop    moins 
longue  qoe  le  pédoncnle,  et 
formée  par  ennion   dix  ou 
quinze  segnens. 
M»    Antennes   inférieares 
beaoconp  moins  longues 
que  les  supérieores. 
A.  Pausilifjb  y  Nob. 
MM.  Antennes  inférieures 
presque  aossi  longues  qw 
les  sopérienrea. 

A»  mDA ,  Nob< 
tiL.  Tîge  terminale  des  antennes 
inférieures  bennoonp  plus  lon- 
gue que  leur  pédoncole»  et 
formée  d'au  moins  Tingt  k 
irîiigt«cinq  segmens» 
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A.  riCoiAyAnd. 
•  ^  "       '       '  (  Cyinadusa  fUc^t  SaTÎgny, 

'   KK'.   Mains  d«8  pattes  ai 

bcanrQ-p  moini  grosses  que  oellea 
4ef  pattes  dtt  la  seconde  paire> 
N.  Mains  des  pattes  de  la  se- 
conde paire  grêles  et  allon- 
ges.     A.  FuacotA,  Leach. 
(Linn.,TrMis.,^.  Xi.) 
NN.  Mains  des  pattes  de  U  se- 
conde paire  très-larges. 

A.  OBTVSATA. 

(  Gam.  obiuuaui ,  Montegu. 

Linn. ,  Trans. ,  ▼.   XI  i 

teb.  a.fig.!?;) 

II.  Premier  article   des  six  dernières 

pattes  point  éUrgi  postérieurement, 

ae  terminant  par  des  bords  presque 

droits. 

O.  Portion  postérieure  de 

Tabdomen  sans  épines  ni 

dente  en  dessus. 

A.  BUiaxciTA ,  Leach. 

(Gom.  rubricatuêf  Montegf 

Linn.,  Trans.,  y.  IX, 

tab.  5,fig.  !•) 
OO.  Portion  postérieure  de 
rtbdomen    épineuse    en 

dessus. 

A.FaasiBLU,  And» 

( Sa^igny,  Egypte, PI.  1 1 ,  fig. 3) 

-        tf  F  Premier  article  des  six  dernières  pattes  armé 

sur  le  bord  postérieur  d'une  série  de  huit  à  douM 

pendes  dente.  A.  dmtata  ,  Say. 

(  Op.  eU. ,  p.  383.) 

ce.  Chaque  cM  du  corps  armé  d*mie  série  tengitudînale 

d*éDincf .  ^'  CABC1I.I.A ,  Utt. 

(  Omseuj  eaneêUui ,  Pillas ,  Spiài. 
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BB.  Aaleones  tupcriearei  notaUement  plus  courtes  ^c  les  îalc^ 

Q.  Mains  des  qaetre  premières  pattes  à  peu  près  de  màiie 
grandeur. 

R.  Thorax  ayant  de  cbaqoe  côté  nne  série  d^émiaenoes 
spînifbrmes  dirigées  en  arrière.         A.  gostata,  Nob. 
RK.' Thorax  lisse  et  sans  saillies  latérales. 

S.  Premier  article  des  pattes  postérieures  sans  cpt> 
nés  sm-  le  bord  postérieur. 

T.  Second  article  des  antennes  sapérienres  no- 
tablement plos  court  que  le  premier. 

V.  MaxQS  des  deux  premières  paires  ajraiil 
à  peu  près  la  même  forme. 

A.  RsTHADDii ,  Nob. 
W.  Mains  de  la  première  paire  d*oiie 
forme  très-différente  de  ceUe  des  maina 
de  la  seconde  paire ,  la  grifie  s^inflécUs- 
sant  sur  le  bord  antérieur  des  premières 
et  sur  le  bord  inférieur  des  secondes. 

A.  AxiioAiCA ,  Nob. 
TT.  Second  article  des  antennes  supérieures 
aussi  long  que  le  premier. 

A.  SwAMMEanAïui  y  Nob. 
SS.  Premier  article  des  six  dernières  pattes  armé 
de  trois  on  quatre  épines  sur  le  bord  postérieur. 

A.  PUacTATA,  Saj. 
QQ.  Mains  des  pattes  de  la  seconde  paire  plus  de  deux  fois 
aussi  grosses  que  celles  des  pattes  antérieures. 

X,  Antennes  supérieures  beaucoup  plos 

longues  que  le  pédoncule  des  inft- 

rieures.  A.  rEi*A6iCA,  Nob. 

XX.  Antennes  supérieures  dépassant  à 

peine  le  pédoncCile  des  inférieures. 

A.  PacTOSTii ,  Nob' 
A  A  Front  armé  d'un  rostre  aigu  et  très-long.  A.  Edwasmii. 

(  TalUnu   Edwardsii,  Sabine^. 
Op.  cit. ,  tab.  a ,  fig*  i  •  ) 
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Amphithoé  a  câTE5,  jimphithoe  coslaia^  Nob. 

(PI.  lo,  fig.   i4-i6.) 

Dans  cette  espèce  nouvelle ,  envoyée  de  Tlle  Bourbon 
au  Muséum  du  Jardin  du  Roi  par  M.  Milius ,  l'enve- 
loppe tégumen taire  est  beaucoup  plus  épaisse  et  plus 
dure  que  chez  les  autres  Crevettines ,  et  de  chaque  côté 
du  corps  il  existe  une  ligne  saillante  formée  par  une 
série  d*éminences  allongées  qui  occupent  la  ^rtie  infé- 
rieure du  segment  dorsal  de  chaque  anneau  thoracique, 
et  se  prolongent  postérieurement  en  forme  d'épines. 

Les  antennes  supérieures  sont  plus  courtes  que  les 
inférieures;  leur  pédoncule  est  formé  de  trois  petits 
articles  dont  la  longueur  va  en  décroissant ,  et  leur  tige 
terminale  est  divisée  en  une  trentaine  d'anneaux.  Le 
pédoncule  des  antennes  inférieures  est  beaucoup  plus 
court  que  d'ordinaire ,  car  il  dépasse  à  peine  celui  des 
supérieures  \  mais  leur  tige  terminale  est  très-longue  et 
composée  d*environ  cinquante  segmens.  Les  yeux  sont 
circulaires  ;  les  palpes  mandibulaires  très-grands  et  for- 
més de  quatre  articles  \   les  mâchoires  et  les  pattes- 
mâchoires  ne  différent  pas  notablement  de  celles  des 
Crevettes.  Les  pièces  latérales  des  anneaux  thoraciques 
ne  sont  pas  très -grandes  \  mais  au-dessus  de  chacune 
d'elles  est  un  rebord  saillant  qui  se  prolonge  postérieu- 
rement en  pointe ,  en  sorte  qu*il  existe  de  chaque  cAlé 
du  thorax  une  rangée  d'apophyses  épineuses  dirigées  en 
arrière.  Les  pattes  de  la  première  paire  sont  un  peu  plus 
grosses  que  celles  de  la  seconde  ;  mais  leur  forme  est  la 
même ,  et  la  main  qui  les  termine  est  arrondie  et  un  peu 
dentelée  inférieurement  ;  les  pattes  postérieures  sont 
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plus  courtes  que  daus  la  plupart  des  autres  Âmphii 
Les  trois  premiers  anneaux  de  Tabdomen  sont  élevés  sur 
la  ligne  médiane  et  prolongés  en  forme  de  dent.  Enfin 
les  appendices  abdominaux  de  U  sixième  paire  sont  ter- 
minés par  deux  grands  articles ,  et  dépassent  de  beaucoup 
les  précédens. 

Espèces  douteuses. 

GàMMàMVê  LOHOicoins?  Viyîuii ,  Phogp,  maris ,  tab.  a ,  fig.  3,4- 
GAMMAmna  tiuhgatui  ,  Vîtiant ,  Qp.  eâ, ,  tab.  a ,  fig.  6. 
GAMMÂMVê  cRAsiiHAVus  ,  Vîyianî ,  op.  cit, ,  tab.  a ,  fig.  8. 
Etiovi  pdvctata  ?  RîMo  f  op.  oit. ,  t.  V,  p.  g6.  Etc. ,  etc. 

Genre  Isjea,  isœa^  Nob. 

Dans  le  genre  Isaea ,  la  forme  générale  du  corps  est  la 
même  que  cbez  les  Crevettes  *,  les  antennes  supérieures 
se  terminent  aussi  par  deux  appendices  annelés  \  mais  y  au 
lieu  de  n'avoir  que  les  pattes  des  deux  premières  paires 
préhensiles  ,  ces  Crustacés  les  ont  toutes  terminées  par 
une  grifie  mobile  qui  se  reploie  sur  le  bord  de  lartîcle 
précédent. 

Espèce. 

\%Mk  DB  McwTAOU ,  /.  Montagid ,  Mob. 

Genre  Leucothoé  ,  Leucothoe^  Leacb. 

Dans  ce  genre,  les  antennes  supérieures  ne  sont 
terminées  que  par  une  seule  tige  annelée,  qui  est  plus 
courte  que  cbez  la  plupart  des  Crustacés  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  antennes  inférieures.  La  structure  des 
pattes  de  la  première  paire  est  très-remarquable  ,  le  pé- 
nultième article  constituant  une  espèce  de  doigt  mobile 
qui  s'applique  sur  le  bord  supérieur  d*un  long  proloa* 
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gement  du  pénaltième  article ,  et  se  termine  par  une 
griffe  recourbée.  La  disposition  des  pattes  des  six  der- 
nières paires  est  la  même  que  dans  le  genre  Crevette^ 
enfin  les  appendices  de  la  bouche  présentent  divers  ca- 
ractères qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici. 

Espèce. 

LiBVGOTHOB  roMWL ,  Lfuitajurina ,  Sarigny  ( Egjpte, PI.  1 1»  fig.  a). 

Espèce  douteuse. 

Lbvcovbos  AaTicuLOtA,  Leach.  (Gam,  artieuiosuM^  MoDUga;  Liim. , 
Tnrni. ,  T.  VII ,  Ub.  6  »  fi«.  6.  ) 

Triba  6m  SAUTEURS. 

Dans  ce  groupe ,  le  corps  a  la  forme  d'un  demi-cylin- 
dre*, il  n'est  pas  comprimé  latéralement,  et  les  épimères 
ou   pièces  latérales   de  l'arceau  supérieur  sont  très- 

4 

étroites  dans  toute  la  longueur  du  thorax;  aussi  les 
pattes  des  quatre  premières  paires  ne  sont-elles  pas  en- 
caissées à  leur  base  comme  dans  le  tube  précédent.  Les 
antennes  inférieures  sont  en  général  pédiformes  ;  les 
branches  palpiformes  des  pattes  -  mâchoires  sont  peu 
développées  ;  les  membres  abdominaux  des  trois  der- 
nières paires  sont  en  général  terminées  par  de  petits 
articles  ovalaires  \  enfin  la  portion  postérieure  du  corps 
n'agit  pas  comme  organe  du  saut ,  et  lorsqu'ils  sont  sur 
le  sol ,  ces  Amphipodes  marchent  au  lieu  de  sauter. 
Enfin  ils  nagent  sur  le  ventre  et  non  sur  le  flanc  comme 
les  Crevettines  de  la  tribu  précédente. 
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DIVISIONS  GÉNÉRIQUES. 


MARCBSDES. 


AnteniMt  inttriearct 
BOB  fiAdiffmm,  et 
tenninéM  par  a  ne 
tigeenDelée,loo|iM 
•t  fleiible. 


.MeîBSde*  «econdet  petlei  grtndei  et  did««tylct;  la 
griffe,  au  doi|t  mobile,  formée  par  Ice  deux  det^  ( 


Bien  arkclee. 

Htim  dcf  Be«ondc*'  ptllM  IH«-palilB»,  portant 
griffe  formée  teulcmeat  par  le  dernier  article. 

râolannet  mpéiieurei  formées  par  dcoz  tiges  ai 
lécs ,  doiH  une  três'eoarte. 


^Hainsdee 


Aotennes  loftHeures' 
plus  on  moins  pédi' 
rormes,  et  tarmi- 
nées  par  une  tige^ 
courte,  roide,  et  ne 
présentant  ^Han 
trèS'petn  nombre 
de  divisions. 


antépénultième 
•rlide ,  et  portant 


I 


) 


Antennes  supé- 
rieurm  sans 
filet  lcnnin«L. 


Pattes  de  b  se- 
conde    paire  < 
préfaenailm. 


i  portant  / 
une  crift  Ibraiés  I 
per  ki  dcuxder-  / 


nicrs  artiaka.  ^ 

\  Kaîns  des  secondes  \ 
pttttcs  fomeca  pw  ff 
l«  péamWème  ar-  \ 
tlele,  et  portant  ( 
une  piff«  formée  \ 
d'nn  snd  article.    ) 


X^ta»4a  la 


banailes ,  et  daeljlca. 


paire  non  pré-  \ 


Cca 


) 


Genre  Ericthonie  ,  Ericthonius  »  Nob. 

t 

Les  Crevettmes  appartenant  à  ce  genre  nouveau  ont 
beaîucoup  d^analogîe  avec  les  Leucothoés  ,  dont  elles  dif- 
fèrent principalement  par  Tëtat'  rudimentaire  des  pièces 
épimëriénnes  des  premiers  segmens  thoraciques .  Les 
antennes  supérieures  sont  simples  et  à  peu  près  de  la 
longueur  des  inférieures  ;  les  pattes  de  la  seconde  paire 
sont  terminées  par  une  main  très^grosse  formée  par  Tan- 
té^iénultième  article ,  et  présentent  en  avant  un  prolon- 
gement sur  lequel  s'appuie  la  griffe  qui  est  composée 
elle-même  des  deux  derniers  articles. 


Espèce* 

Ericthoiib  difformi,    E.  «fi^rmif ,  Nob. 
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Point  de.  pcolongei^eni;  spirifortae  sur.  Ti^RiépénHl- 
tîème  article  des  patbea 


Espèce  douteuse. 
Gammabos  spiviCAftTUS?  M oUer,  Zool.  Danica ,  ▼.  III ,  tab.  119. 

Genre  âttle.  Atylus  ^  Leach. 

*  /        .  »      ' 

Corps  linéaire,  sansépimères  clypëiformés ^  premier 
article  des  six  dernières  pattes  étroit  comme  aux  pattes 
précédentes  ;  la  main  qui  termine  les  quatre  premières 
pattes  est  très-petite  et  formée  par  le  pénultièmîe  article. 


■ .    ii> 


Espèce  •  * 

■ . 

ATTI.V8  biîhiÀTtfs ,  LmcIi  I  E^oh  MfSeeL ,  v.ll  »  tab.  69. 

*  ■ 

Genre  Usciola  ,  Unciola  9  Say. 

Pattes  de  la  premier^  pa^ve  préhensiles  et  subçhéli^ 
formes;  celles  de  la  seconde  paire  terminées >^ar^ une 
main  adactyle  portant  à  son  extrémité^'  déuï  petites 
pointes  crochues  \  premier  article  des  six  dernières  pattes 
éireit.  • .  > 

Espèce. 

I  •       •  ) 

UicioLA  moiAtA ,  Say»  Op.  •ii. ,  t.  I ,  p.  389. 

4 
<  > 

Genre  Cér apode,  CerapuSy   Say. 

è      ■ 

Antennes  supérieures  grosses  ^  aussi  longues  que  les 
inférieures  et  pédiforines  oomme  elles  ;  pattes  des  cinq 


f    J 
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dernières  paires  grêles  Sans  toute  leur  longueur;  ptltei 
de  la  première  paire  petites  et  non  chéliformes. 

Espèce. 

CtlAPVI  TUBULA1I8  ,   SajT,  Op.  cU.,f,l,  tib.  4f  ^g*  7"! I»  p*  49- 

Genre  Podocèrb^  Podocerus,  Leach. 

Antennes  supérieures  presque  aussi  longues  que  les 
inférieures.  Pattes  de  la  première  paire  terminées  par 
une  main  subchéliforme  plus  ou  moins  bien  formée  ; 
premier  article  des  pattes  postérieures  étroit  comme  aux 
pattes  précédantes. 

Espèces. 

A.  Main  des  pattes  antérieures  beaaooup  plus  petite  qoe  odle  dei  pattes 
de  la  seconde  paire. 
B.  Mains  des  pattes  de  la  seconde  paire  pres^pe  cylindriques. 

P.  CTLurDaicvt,  Say, 

(  Op.  cil. ,  ▼.  I ,  p.  3S7.  ) 

BB.  Mains  des  pattes  de  la  seconde  paire  comprimées  et  o?alaires« 

P.  YAEiBGATUs,  Leach* 
AA.  Miin  des  pattes  antérieures  à  peu  près  de  Is  grandeur  de  osOe  des 
pattes  de  la  seconde  pairp.  j 

C.  Maint  oyalaires,  sans  écbancrore  SBnn«hniaîfe  snr  leor 
bord  dentaire.  P.  pnLCBu.i.vs. 

'{Jatia  puteheUa,  Leach.  Lînn*, 
Trans.  —  Gtpm.  faUaiuM ,  Mon> 
taga.  Linn. ,  Tnns. ,   t.  IX . 
P!.6,fig.  a.) 
ce.  Mains  dont  le  bord  antérieur  est  découpé  en  croiasnL 

P.  PsxiAGices. 
(Jaum pdagica,  Leach) 

Genre  G>rophie,  Corophia,  Latr. 

Antennes  supérieures  beaucoup  plus  courtes  que  les 
iiîrérieures  qui  sont  très-grosses  et  pédiformes.  Pattes  de 


\ 


(Tome  XX.  Page  385.) 


'emiére  paire  courtes  ,  groaaea  et  arron-  ^ 
lUea-mâchoires  présentant  des  radimena  [ 
rmcs.  J 


intennes  de  la  se-j 
Gonde  paire  coni- 
qaes  ,  moins  lon- 
gues que  la  tôte^  et* 
dépourvues  de  ti- 
ge terminaJe  an- 
aelëe. 


^Antennes  de  la  pre- 
mière paire  ami- 
ples,  coniques,  et 
sans  appendice  près 
de  leur  extrémité. 

Antennes  de  la  pre- 
mière paire  bindes 
et  fusitonacB,  por- 
tant près  de  leur 
extrémité  un  petit 
appendice  grêle  et 
styliforme. 


ntennes  de  la  seconde  paire  presque 
lUBsi  longues  que  le  corps,  et  terminées 
>ar  une  longue  tige  annelée  et  séta- 

!ée. 

|ue  mdimentaires.  1 

int  une  espèce  de  main  triangulaire ,  ^ 
>rd  desquelles  s'iniléclut  une  griffe  ( 

de  la  sixième  paire  préhensiles^  et 
néme  forme  que  celles 
ne  paire. 


de  la  sixième  paire  non  préhensiles, 
une  forme  très-différente  "  ••  -' 
iquième  paire. 

)s  grêle  et  yir^forme,  comme  aux 
iques,  et  terminés  par  deux  petits 


t  la  première  paire  à  sa  face  infé- 
de  la    première    paire  \   sa    face 


hensiles^  et  \ 
de  la  cin-  [ 

préhensiles,  \ 
de  celles  de  v 

ux  ^ 
its  I 

! 
! 


Genre 

VlBlL». 


Gen!re 


Genre 
Phorqui. 


Genre 
LasTaicoi, 


Genre 
Baixa. 

Genre 
TniMisTo. 


Genre 

DACTTl.OCèRe. 


Genre 
Ahchtlombiie. 


Genre 
Phrokimb. 


Genre 

OxTCBPHAtX. 

Genre 
Ttphis. 
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la  première  paire  terminées  par  une  petite  main  subché- 
liforme  ;  pattes  de  la  seconde  paire  constituant  des  or- 
ganes fouisseurs  comme  chez  certains  Talitres  ;  etc. ,  etc. 

Espèces. 

A.  Trotfième  artidc  dei  antenoes  inférieures  portant  à  rextrémité  de 
son  bord  înfénear  une  groiae  dent  spiniforme. 

C.  LoaoïcoavB^  Latr. 

(  Cancer  ImearU ,  Pennant ,  Br. 

tooi. ,  IVy  tab.  16  y  fig.  3i.  ) 

AA.  Troînéme  article  des  antennes  inférieures  dépourru  de  dents  à 

son  bord  inférieur.  G.  Borbllii,  Nob. 

FAMILLE  DES  HYPÉRINES. 

La  plupart  des  Ampbipodes  de  la  famille  des  Hypé- 
rines  sont  plus  ou  moins  parasites  ;  ils  se  fixent  sur  des 
poissons ,  des  Méduses,  etc. ,  et  nagent  en  général  avec 
facilité,  mais  sont  de  très -mauvais  marcheurs;  leur 
corps  est  ordinairement  gros  et  trapu  ,  leur  tète  renflée; 
leurs  antennes  rudimenuires  ou  présentant  des  formes 
anomales,  et  leurs  pattes  antérieures  petites  et  non 
préhensiles.  Une  ou  plusieurs  des  paires  de  pattes  appar- 
tiennent aux  segmens  moyens  ou  postérieurs  du  thorax , 
constituant  presque  toujours  des  organes  de  préhension 
ou  de  défense  ;  mais  ne  pouvant  servir  comme  organes 
ambulatoires.  Enfin ,  Textrémité  postérieure  de  l'abdo- 
men est  disposée  pour  la  natation ,  et  ne  constitue 
jamais  un  organe  de  saut. 

Nous  divisons  ce  groupe  naturel  en  onze  genres,  qu'on 
peut  distinguer  k  l'aide  des  caractères  indiqués  dans  le 
tableau  suivant. 

XX.  25 
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Gcpre  VitiLiE,  Vibilia^  Nob. 

Corps  grêle  et  allongé  comme  chez  les  Crevettines  de 
la  seconde  tribu  ;  lète  petite  et  tronquée  en  avant  ;  an- 
tennes supérieures  grosses  >  courtes ,  non  subulées  et 
arrondies  au  bout  ;  celles  de  la  seconde  paire ,  courtes  et 
siyliformes  ;  thorax  divisé  en  sept  segmens  ;  pattes  de  la 
deuxième  paire  terminées  par  une  petite  main  imparfai- 
tement didactyle ,  dont  le  doigt  mobile  est  formé  par  les 
deux  derniers  articles  \  pattes  de  la  septième  paire  très- 
courtes  ,  mais  de  même  forme  que  les  précédentes  (i). 

Espèces. 

ViiiLii  Di  Piaov^  P^,  Peronii,  Nob* 

(i)  D'aprèi  le  Rapport  de  M.  Latreîlle  sur  oe  travail,  oa  voit  qa'îl 
regarde  ce  genre  comme  ëtani  le  même  qae  celui  qu'il  iaTait  indiqaé  , 
dans  son  oayrage  des  Familles  naturelles ,  sous  le  nom  de  Dactylocère. 
A  rëpoque  où  j'ai  présenté  mon  Mémoire  k  l'Académie ,  ce  sa  rant  n'a- 
Tail  pas  encore  publié  les  caractères  de  ce  genre ,  de  faooo  que  je  n'ai 
pn  le  reconnaître;  mais  il  l'a  fait  dans  la  nouvelle  édib'onda  Règne 
animal ,  qui  parut  peu  de  temps  après ,  et  qui  était  alors  déik  imprimée. 
Il  est  évident  que,  dans  la  méthode  de  M.  Latreille,  les  Vibilies  rentrent 
dans  son  genre  Dacty locère  ;  mats  nous  pensons  qu'il  convient  de  les 
distinguer  de  l'unique  espèce  que  c«  savant  y  rapporte ,  et  qo^on  doit 
prendre  par  conséquent  comme  type  de  ses  Dactylocères.  Cet  Amphi- 
pode ,  qui  est  la  Phrosine  semi-lunaire  de  M.  Kisso  (  £fûf .  nat.  de 
PEurope  mérid. ,  t.  V,  PI.  3 ,  fig.  lo-ia),  difilh«  de  nos  Vibilies  par  sa 
forme  générale ,  par  la  structure  de  ub  pattes ,  et  par  celle  de  ses  an- 
tennes ,  etc. ,  etc.  Nous  proposerons  donc  de  restreindra  le  genre  Dac- 
lylooère ,  at  de  conserver  la  division  des  Vibilies  pour  lat  Cmsftsoéa 
•jant  les  caractères  indiqués  d- dessus. 
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Genre  HTPiniB ,  Hyperia^  Lat.  (i). 

Tète  très -grosse  et  arrondie  -,  thorax  renflé  et  divisé 
en  sept  segmens  qui  ont  tous  à  peu  près  la  même  lon- 
gueur; antennes  subulées ,  sans  tige  terminale  annelée; 
pattes  grêles ,  non  préhensiles  et  ayant  toutes  a  peu  près 
la  même  forme  ;  abdomen  portant  comme  d^ordinaire 
six  paires  de  fausses  pattes. 

Espèces. 

A.  Patttfi  dff  troii  dernières  paires  «yant  toutes  à  peu  près  la  même 
loogucur. 
B.  Pattes  des  deux  prennères  paires  terminéea  par  aa  ongle  très- 
aigu.  H.  LATmiiLLii,  Nob. 
BB.  Pattes  des  deus  premières  paires  obtuses  au  bout^  et  n'ayant 
pas  de  siiième  article  ou  d'ongle.  H.  ctaiea. 

{Talitnu  cyaneœ^  Sabine,  Op» 
€it,,  PI.  i^  fig.  ia-i8.; 
àA.  Pattes  de  la  cinquième  ou  de  la  sixième  paire  beaucoup  plus  lon- 
gues que  toutes  les  autres. 

G.  Antennes  inférieures  plus  longues  que  les  supérieures ,  et 
égales  h  eoTiron  la  moitié  de  la  longueur  du  tboraz. 

H.    PaLAGICA. 

{Idtnceoia  pelagiea^   5ay, 
Op.  cit. ,  p.  ai8.  ) 
ce.   Antennes  infiêrîenres    rudimentaircs ,    les    supérieures 
presque  aussi  longues  que  le  corps.         U.  coavioaaA,  Nob. 

(i)  Le  nom  de  Hypérie  ayant  déjà  trouvé  place  dans  les  ouvrages 
généraux  les  plus  répandus ,  j'ai  cru  devoir  l'adopter  ici ,  quoique 
ce  genre  ne  me  paraisse  difiérer  en  rien  de  celui  établi  en  1818  par 
M.  Say,  soQs  le  nom  de  Lanceola,  Enfin ^  d'après  les  caractères  assignés 
par  M.  Straus  au  genre  qnll  rient  de  décrire  dans  les  Mémoires  du  Mu- 
séum, et  qu'il  appdie  Hieiia ,  cette  nouvelle  division  générique  n'est  en- 
core autre  que  le  genre  Hùneeoia  de  M.  Say,  et  Hypérie  de  M.  Latreilie  ; 
mais  li  b  figure  et  la  detcription  que  cet  anatomîste  a  donnt'es  de  son 
Htêiim  Orbignii  sont  ezaclas ,  oe  Crustacv  s'en  distinguerait  .ainsi  que 
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Hypérie  de  Latreille,  h.  Latreilli,  Nob. 

(PL  II ,  fig.  1-7.) 

L^espëce  d'Hypérie  que  nous  dédions  au  fondateur  de 
ce  genre  et  qui  a  été  trouvée  aux  environs  de  la  Rochelle 
par  M.  d'Orbigny  père,  a  environ  six  lignes  de  long. 
Son  corps ,  large  et  renflé  antérieurement ,  se  rétrécît 
beaucoup  vers  la  partie  postérieure ,  et  se  compose , 
comme  chez  la  plupart  des  Amphipodes ,  de  quinze  seg- 
mens ,  dont  un  céphalique  ,  sept  thoraciques ,  six  abdo- 
minaux et  un  caudal  ayant  la  forme  d^une  petite  lame 
terminale.  La  tète  est  grosse  ,  renflée  et  verticale  \  les 
yeux  en  occupent  la  plus  grande  partie  et  présentent  un 
grand  nombre  de  petites  facettes  ou  coméules  hexago- 
nales  au  milieu  de  chacune  desquelles  on  distingue  un 
renflement  lenticulaire  (1).  A  la  face  antérieure  de  la 
tète  on  remarque  une  fossette  assez  profonde  et  allongée 
dans  laquelle  s'insèrent  les  antennes;  ces  appendices 
sont  courts ,  styliformes  et  placés  par  paires  près  de  la 
ligne  médiane,  mais  assez  loin  les  uns  au-dessus  des 
autres;  ceux   de  la  première  paire  sont  un  peu  plus 
longs  que  les  inférieurs ,  et  lorsqu'ils  sMnflécbîssent  en 
bas ,  ils  ne  dépassent  pas  le  labre  ;  ou  leur  distingue 
quatre  articles  :  le  premier  est  assez  gros ,  les  deux  sui- 
vans  sont  très -courts,  enfin  le  dernier  est  conique  ,  et 

de  tous  les  autres  Amphipodes  connus,  par  le  nomlvede  ses  faoïses  pattes 
abdominales ,  qui  serait  de  sept  paires  au  lien  de  six. 

(i)  Pour  plus  de  détails  à  oe  sujet,  je  renverrai  au  Mémoire  sur  la 
structure  des  jeux  des  CrnsUcës,  que  j'ai  communiqué  k  la  Société 
d'Histoire  naturelle ,  dans  sa  séance  du  3  juin  i83o ,  et  que  fe  me 
propose  de  publier  incessamment. 


sans  dWisioDS  .annulaires.  Les  antennes  inférieures  ou 
de  la  seconde  paire  sont  également  styliformes  et  por- 
tées sur  un  tubercule  ovalairequi  est  placé  au-dessus  du 
labre  ei  qui  parait  être  formé  par  la  soudure  de  leur 
premier  artide  avec  la  tète  ;  leur  pqrtion  mobile  se  comr 
pose  de  quatre  articles ,  dont  le  premier  est  le  plus  court 
et  le  dernier  est  le  plus  long  et  sans  divisions  annulaires. 
La  bouche  est  assez  saillante  ;  on  y  distingue  i^  un  labre 
qui  est  bilobé  et  inséré  i  la  base  d'un  tubercule  arrondi, 
qu'au  premier  abord  on  pourrait  prendre  pour  cet  appen- 
dice lui-même;  a*  d'une  paire  de  mandibules  très-fortes 
portant  chacune  une  longue  tige  palpifonne  qui ,  dans  la 
position  naturelle ,  fait  saillie  au-devant  de  la  tête  entre 
les  deux  antennes  de  la  seconde  paire  ;  3^  d'une  languette 
bilobée  ;  4*  d'une  première  paire  de  mâchoires  qui  se 
terminent  par  deux  grandes  lame»  cornées  dont  l'interne 
est  armée  de  dents  sur  le  bord  antérieur;  5^  d'une  paire 
de  mâchoires  externes  qui  sont  moins  développées  et 
moins  lamellaires  que  les  antérieures ,  mais  également 
bifides;  et  6°  d'un  paire  de  pattes -mâchoires  qui  sont 
réunies  entre  elles  de  manière  à  former  (conmie  chez 
toutes  les  Uypérines)  une  espèce  de  lèvre  inférieure 
unique  terminée  par  trois  petites  lames  cornées  et  ne 
recouvrant   qu'une    très -faible  partie  de   la    bouche 

Le  thorax 9  comme  nous  l'avons  déjà  dit»  est  renflé 
en  dessus  et  divisé  en  sept  segmens.  Chacun  de  ces  an- 
neaux <}St  assez  étroit,  et  leur  arceau  supérieur  est  formé 
presque  en  entier  par  la  pièce  dorsale  ;  les  épimères  sont 
très-peu  développées  et  n'encaissent  pas  du  tout  la  base 
des  pattes.  De  même  que  chez  tous  les  autres  Amphi- 
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podeS)  ces  organes  sont  au  nombre  de  sept  paires  ,  cloot 

les  quatre  premières  sooi  dirigées  en  ayant  el  les   trois 

dernières  en  arrière  ;  ils  oni  lous  presque  la  même  foi 

et  «uGiiin  n*est  préhensile  ;  leur  premier  article  est  a 

grand  ^  mais  point  clypéiforme ,  comme  ehez  les  d 

Tettes  i  etc.  >  les  articles  snivans  sont  pins  on  moins  grA]< 

el  légèrement  aplatis  ^  enfin  les  deux  derniers  form^st 

ime  sorte  de  stylet  aigui  Les  pattes  de  la  première  paire 

sont  les  plus  petites  de  toutes  ,  et  leur  antépénuliièone 

article  est  assez  large  *,  il  en  est  de  même  pour  les  pattes 

de  la  seconde  paire,  tandis  que  pour  les  suitantes  oette 

pièce  ne  présente  aucune  dilatation  notable  y  enfin  ce» 

dernières  pattes  sont  toutes  à  peu  près  de  la  même  Ion* 

gueur.  A  la  base  de  chacun  de  ces  membres ,  ceux  de  la 

première  paire  exceptés ,  il  existe  une  grande  yésicnle 

membraneuse ,  aplatie  et  de  forme  presque  oralaire,  qui 

est  suspendue  sous  le  thorax  et  parait  servir  principale* 

ment  k  la  respiration.  Ces  appendices  existent  dans  les 

deux  sexes,  et  chet  les  femelles,  ou  voit  au-dessous 

à*eaTt  y  de  chaque  côté  du  sternum  |  une  série  de  petites 

lames  qui  sont  les  analogues  des  palpes  et  qui  servent  à 

retenir  les  œufs  que  ces  animaux  portent  sous  cette  partie 

du  corps.  L^abdomen  se*  compose  de  six  anneaux  ponant 

ehacim  une  paire  de  membres ,  et  donne  attache  par 

son  extrémité  postérieure,  à  une  lame  qui  représente  un 

septième  segment  ou  anneau  eaudal.  Les  trois  premiers 

auneaux  de  l'abdomen  sont  tris-déloppés ,  et  leur  arceau 

supérieur  se  prolonge  de  chaque  côté,  de  manière  â  en* 

caisser  les  fausses  pattes  correspondantes*  Ces  derniers 

organes  ont  à  peu  près  la  même  forme  que  chez  tons  les 

antres  Amphipodes.  Leur  article  basîlaire  ou  pMoncnle 
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Cil  gros  et  presque  quadriktère,  et  leurs  deux  lames 
termJDftleB  soDt  tsses  larges ,  annelées  et  garnies  sur  les 
bords  de  longs  poils  ciliés.  Le  quatrième  anneau  de 
Tabdomen  est  encore  asses  gros  et  bien  distinct,  mais  le 
dnquiénie  et  le  sixiènae  sont  peu  développés  et  sondés 
entra  eux  de  façon  à  être  difficiks  à  distinguer.  La  lame 
q[ui  représente  le  septième  anneau  et  qui  est  Tanalogne 
delà  pièce  médiane  de  la  queue  de TEcrerisse,  est  petite 
et  triangulaire  ^  enfin  les  trois  paires  de  membres  qui 
font  suite  aux  trois  paires  de  fausses  pattes  natatoires  et 
qui  s^insèrent  aux  quatrième ,  cinquième  et  sixième 
anneaux  de  rabdomen^  forment  avec  cette  lamelle  hori- 
zontale une  espèce  de  nageoire  caudale  \  leur  pédoncule 
est  grêle  et  allongé ,  et  les  deux  lames  qui  les  terminent 
sont  courtes^  de  forme  lancéolée  et  dépourvues  de  poils 
(  fig.  3  )•  La  couleur  de  cette  Hypérie  est  brunâtre. 

Espèces  douteuses. 

OwtSiXM  MIOU8ABUM  ,  Oth.  Fabriciiu  ,  Fauna  GroerUârutiea ,  p.  275. 

MarftM,  Strom. ,  Phjnik  og  oecottùrnUk  Beêkreiàe  oifer /bgtiHed 

Sondmor,  T.  I  ^  tab.  1 ,  fig .  la  «t  i3  (oop.  daoi  rEocyclop^le  mé* 

thodiqne.PI.  Si8,fig.  17  et  18). 
Gammaivs  Galba  ?  Montagu.  Lion. ,  Trani. ,  ▼.  XI ,  ub.  a ,  fig.  a.  — 

G«Dre  PaaosivB  de  M.  Latreille,  a*  éd.  du  Règoeanim. ,  t.  IV, 

p.  117. 
HiBLLA  Omiobii  ?  StraoB ,  Mém.  du  Mus. ,  t.  XV III ,  Pi.  4* 

Genre  PnoaQua,  Phorcus^  Nob. 


Da»  oette  petite  division  générique  de  la  fiunilb  dea 
Hypérines  y  les  antennes  infiirienres  sont  tont-è-fait  ru- 
dfanentaircf  )  la  tèle  est  très  •  grosse  ;  le  second  segment 
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du  thorax  est  notablement  plus  développé  qu'aucun  des 
autres^  aucune  des  pattes  n'est  préhensile^  ni  tenninée 
par  une  main  \  celles  des  quatre  premières  paires  sont 
courtes;  les  cinquièmes  sont  très-longues,  mais  filiformesy 
et  ne  peuvent  guère  servir  A  la  locomotion  ;  celles  de  Is 
sixième  paire ,  encore  plus  longues ,  sont  au  contraire 
très^fortes  ;  enfin  celles  de  la  dernière  paire  sont  rudi- 
mentaires  ;  la  structure  de  Tabdomen  est  la  même  que 
dans  le  genre  Hypérie. 

Espèce, 
PaoBQUi  DB  Rbtvavd  ,  Phoremi  HefnaudUy  Nob. 

Genre  LssTaiooir,  Lestrigonusy  Nob. 

Tète  très-grosse  et  renflée  ;  premier  segment  du  tho- 
rax rudimen taire  \  abdomen  plus  grand  que  le  thorax; 
antennes  à  peu  près  de  même  longueur ,  terminées  toutes 
par  une  longue  tige  subulée,  multi-articulée.  Aucune 
patte  n'est  préhensile  ,  maïs  celles  de  la  seconde  paire 
présentent  une  espèce  de  petite  main  formée  par  l'anté- 
pénultième article ,  etc.,  etc. 

Espèce. 

Lbstaigom  db  FAiai ,  Loorigon  Fabr»,  Nob. 

Genre  DiiaA,  Daira,  Nob. 

Tète  grosse  et  renflée  ;  antennes  styliformes  et  mdi- 
mentaires;  thorax  conique,  très-étroit  postérieurement 
et  ayant  le  premier  sq;ment  trèsKx>nrl  ;  pattes  des  deux 
premières  paires  portant  une  main  imparfaitement  didac* 
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tyle,  dont  le  doigt  mobile  est  formé  par  les  deux  derniers 
articles  ;  abdomen  comme  dans  le  genre  Hypërie. 

Espèce. 

Daib4  SB  Gabbbt,  Daira  Gabertiip  Nob. 

Genre  Thémisto,  Themisto  ^  Guérin. 

Tète  grosse  et  renflée  ;  antennes  simples;  thorax  di-* 
visé  en  sept  Bef^mens ,  dont  le  premier,  est  bien  distinct  ; 
pattes  de  la  seconde  paire  terminées  par  une  petite  main 
imparfaitement  didactyle. 

Espèce. 

TaiMiSTo  Gavsioiaiidu,  Girfrm,  Menu  de  la  Soc.  d?lfiit.  Hat.  da 
Parii,  t.  IV,  PI.  a3,  C,  fig.  1-17. 

Genre  Dactylogeee  ,  Dactjlocera ,  Latr. , 

Phrosina  ?  Risso. 

Forme  générale  analogue  à  celle  des  Hypéries;  an- 
tennes supérieures  remplacées  par  deux  petits  tuber- 
cules  cornés ,  celles  de  la  seconde  paire  rudimentaires 
et  styliformes.  Thorax  divisé  en  six  segmens  ;  pattes  des 
deux  premières  paires  courtes,  grêles  et  adactyles  \  celles 
des  quatre  paires  suivantes  terminées  par  une  main  sub- 
chili  forme  assez  semblable  a  celle  des  Crevettes  ;  pattes 
de  la  septième  paire  rudimen taire. 

Espèce. 

DACTTiAcàiB  OB  Nica,  Daetxioeêra  NUmetuii,  Nob.  •-  PhrosUta 
Hmà-huÊOUf  JUaao.  Hisl.  aat. de  TBiiropc nërid. ,  t.  V,  Pi.  10-13, 
fig.  3. 
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Genre  âsghtlomIs&e  ,  Anchylomera^  Nob. 

Forme  générale  du  corps  la  même  que  dans  le  genre 
précédent  \  antennes  très-courtes  et  styliformes  ou  nulles; 
thorax  divisé  en  six  segmens  ;  pattes  des  deux  premières 
paires  terminées  par  un  article  aplati  et  lancéolé  ;  celles 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paires  terminées  par 
uûe  petite  main  formée  par  le  troisième  article  ;  pattes 
de  la  cinquième  paire  grosses  et  subchiliAres  f  enfin  celles 
des  deur  dernières  paires  terminées  par  une  tige  grèle  et 
cylindrique. 

Espèces. 

à*  P«ttes  de  la  pramière  paire  beaaooBp  plof  oonrtci  ^ne  oiAlMfle  !■ 
seconde  paire.  A«*  Butaattu&ii ,  Nob. 

AA.  Pattei  de  la  première  et  de  la  seconde  paire  à  peu  près  de  mét&e 
grandeur*  A.  Uuiriait ,  Nob. 

Genre  Phronime,  Phronima^  Latr. 

Tète  très -grosse;  une  seule  paire  d^antennes  stjlifor- 
mes,  très-courtes;  pattes  des  quatre  premières  paires 
non  préhensiles  ;  celles  de  la  cinquième  paire  terminées 
par  une  grosse  main  didactyle  bien  formée  ^  pattes  des 
deux  dernières  paires  adactjles. 

JEspèccw 

pHRoaiiiA  sans  ■  TA  11  A,  Latreille^  Gênera  Crusiaeeorumetlnseetoram, 
PI.  a ,  fig.  9. 

Espèce  douteuse. 

PBBOiriiiA  ctJSTos,  Rîsao»  Hist.  nat.  des  Gmstaeéa  dé  Nm,  PI.  s, 
fig.  3. 
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Genre  Ttphis  ,  TjphU  ,  Risso, 

La  forme  générale  des  Typhi»  est  semblable  à  celle  des 
Anchilomères  et  des  Hypéries  \  la  tète  est  très-grosse ,  le 
ihortx  renflé  etFabdomen  rétréci;  les  antennes  sopé- 
rieni'esy  grosses,  coudées  et  beaucoup  moins  longues  que 
la  tète ,  sont  insérées  à  sa  partie  antérieure;  celles  de  la 
a«conde  paire  sont  grêles,  cylindriques,  sétaeées  et  for^ 
mées  de  quatre  liges  articulées  bout  à  bout  et  se  re« 
ployant  Tune  sur  rautre ,  de  façon  que ,  dans  Ic^  repos , 
ces  organes  sont  cachés  tout  entier  sous  les  parties  laté^» 
raies  de  la  tAte  ,  bien  que  leur  longueur  totale  soit  plus 
grande  que  celle  du  thorax.  Les  pattes  de  la.  seconde 
paire  sont  terminées  par  une  petite  main  imparfaitement 
didactyle;  celles  des  deux  paires  suivantes  sont  grêles  et 
cylindriques  ;  le  premier  article  de  celles  des  cinquième 
et  sixième  paires  est  au  contraire  clypéiforme  et  très- 
grand  ,  tandis  que  les  articles  suivans  sont  grêles  et  cy- 
lindriques \  enfin  les  pattes  de  la  septième  paire  sont  très- 
petites  et  cachées  sous  les  précédentes.  ( Voye^  PI.  1 1 , 
fig.  8'^i8.) 

Espèces. 

A.  Pattef  deU  première  paire  termiDécs  par  une  maio  imparfaitement 
«Udactyte ,  comme  celles  de  la  seconde  paire.  T.  fseus  ,  tf  ob. 

(PI.  If,  fig.  8.) 

AA.  Pattes  de  la  preaiière  pain  non  prékensilaa  »  et  d'one  forma  tou^ 
à*fait  différente  de  celles  de  la  seconde  paire.  T.  aiPAX  ^  Nob» 

Espèces  douteuses. 

Typhis  ovoiobs  ,  RîMO,  Hist.  nat.  des  Crustacés  de  Nice,  PI.  a,  fig.  9. 
Caimasos  «oaocuioiDis?  Moutagu.  Linn.,  Trans. ,  irol.  XI ,  tab.  a , 
fig.  a. 
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Cure»  AMPULLA  ?  Pbipps  y  Voyage  au  pôle  boréal ,  tab.  1 1,  fig.  %• 
Gamkahus  GiBBOsuf  ??  Fabricius,  Entom.  syst. ,  II,  p.  $17. 

Genre  Oxtcépbale  ,  Oxycephulus  ,  Nob. 

Ces  Amphîpodes  s'éloignent  de  la  plupart  des  Hypé* 
rines  par  la  forme  grêle  et  allongée  de  leur  corps ,  par 
leur  tète  aplatie  et  lancéolée ,  etc.  Les  antennes  sont 
semblables  à  celles  des  Typhis  \  les  pattes  des  deux  pre- 
mières paires  sont  terminées  par  une  main  didactyle 
bien  formée  \  les  autres  sont  grêles ,  cylindriques  et  non 
préhensiles  ^  celles  de  la  septième  paire  sont  très-courtes. 
La  disposition  de  Tabdomen  et  de  ses  appendices  est 
assez  semblable  à  ce  qui  existe  chez  les  Hypéries. 

Espèce. 

OzTciPBALB  PÊCHE  VA ,  O.  piscotoris^  Nob. 

Incertœ  sedis. 

.  Parmi  les  divers  genres  établis  par  les  zooJogistes  ,  il 
en  est  plusieurs  que  Ton  peut  rapporter  avec  plus  ou 
moins  de  certitude  à  Tordre  des  Amphipodes  ,  mais  qui 
ne  nous  semblent  pas  assez  bien  connus  pour  qu^il  soit 
possible  de  leur  assigner  une  place  précise  dans  une 
méthode  naturelle.  En  attendant  qu'on  les  ait  étudiés  de 
nouveau ,  nous  avons  donc  pensé  qu'il  valait  mieux  les 
reléguer  ici.  De  ce  nombre  sont  : 

i^.  Le  genre  Hiellb  de  M.  Straus.  Ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit,  ce  savant  dit  que  le  nombre  de  faasses 
pattes  abdominales  est  de  sept  paires^  ce  qui  n existe 
chez  aucun  autre  Amphipode.  Dans  le  cas  ou  M.  Straus 
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se  serait  trompé  a  cet  ^rd ,  il  nous  fmrait  évident  que 
ce  genre  rentrerait  dans  le  genre  Hjpérie.  (Yoyez  les 
Alémoires  du  Muséum,  t.  XYIQ.) 

^0.  Le  genre  LtpinATYLB  de  M.  Say,  qui  semble  en- 
core prendre  place  dans  la  famille  des  Hypériues. 

3^.  Le  genre  Ptérygocèee  j  que  M.  La  treille  a  établi 
d'après  une  figure  de  Slabber.  (Voyez  la  seconde  édi- 
tion du  Règne  animal ,  t.  4  >  P*  i^40 

4^-  Les  genres  Spekchixjs  et  Lbplures  de  M.  Raffi- 
nesque.  (  Précis  de  Découvertes  somiologiques.  Palcrme , 
i8ia.) 

Le  genre  ApsBuns  nous  parait  avoir  été  mal  observé , 
et  se  rapprochera  probablement  de  notre  genre  Tanais , 
qui  appartient  à  Vordre  des  Isopodes ,  famille  des  Ido- 
céides.  Quant  aux  loues,  aux  Ancées  et  aux  Pranizes  que 
quelques  auteurs  regardent  comme  étant  des  Amphi- 
podes ,  nous  nous  sommes  assurés  qu'ils  n'ont  pas  les 
caractères  propres  a  cet  ordre ,  et  qu'ils  rentrent  dans 
la  division  des  Isopodes. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PL  10,  fig.  1.  CmiYiTTx  01  ail,  vue  de  profil  et  beaucoup  grotsîe;  U 

Ugna  placée  an-dkaaooâ  indiqoe  sa  grandeur  naturelle. 
Fig.  a.  Troifl  articles  de  U  tiga  terminale  des  antennes  inférieures ,  tus 

au  microicope  pour  montrer  les  espèces  de  cupules  membraneuses 

(6)  qui  sont  fixées  à  leur  bord  supérieur  (a). 
Fig.  3.  Mandibules. 
Fig.  4*  B&lchoires  de  la  première  paire. 
Fig*  5.  MAckoires  de  la  seconde  paire. 
Fig.  6.  Paitcs-màchoircs. 
Fig.  7.  L^un  des  appendices  vésicnleuz  que  Ton  trouve  filés  à  la  base 

des  pattes  thoraciques  des  six  dernières  paires,  et  qui  paraissent 

servir  à  la  respiration. 
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Fig.  8.  Fftoiie  p9tte  abdoninab  de  U  Moondc  paire. 

Fig.  9.  L'mw  des  pattes  de  la  seconde  paire  de  la  CasTBTTK  iiK>i.in. 

Fig.  10.  Fausses  pattes  abdominales  de  la  sixième  paire  de  la 

Crevette.  —  a ,  rudiment  de  U  seconde  paire  terminale. 
Fig.  II.  CasysTTB  d^Otbov grossie. 
Fig.  II.  Sxtrémité  postérieure  du  corps  da  la  Crerette  d^Hbon  , 

en  dessus.  —  a ,  lames  horizontales  représentant  le  septième 

abdominal  ou  anneau  caudal. 
Fig.   i3.  Pédoncule  des  antennes  inférieures ,  vu  par  sa  face  inteme 

pour  montrer  la  rangée  de  petites  dents  dont  il  est  armé. 
Fig.  14.  Amphitvos  a  odras  grossie. 
Fig.  i5.  Pattes-mfichoires. 
Fig.  16.  Mandibules. 
Fig.  17.  Ltsiavassb  ns  Costa. 

PI.  11^  fig.  I.  UTfvau  DB  Latbbu&b  grossie.  — « ,  ■alcnaes  delà  pre- 
mière paire  {  b ,  antennes  de  la  seconde  paire  ;  o ,  tiges  mandibolat- 
res;  d ,  pattes  tboraciques  de  la  première  paire  ;  e,  fausse  paite  abdo- 
minale de  la  troisième  paire  ;y,  fausse  patte  abdominale  de  la  sixième 
paire  ^  g ,  lame  oandaie  ;  A ,  appendices  Wsiealeoz  tboraeiqoas. 

Fig.  a.  La  tête  Tue  de  fooe ,  et  oonsidérablemeiit  grossie.  —  a,  antennes 
supérieures  ;  b  ,  antennes  de  la  seconde  paire;  e,  labre  au-dessus  de 
laquelle  on  voit  le  tubercule  qui  lui  donne  attache  ^  et  les  tiges  palpi- 
formes  des  mandibules  (J )  ;  e ,  les  yeux. 

Fig.  3.  Extrémité  postérieure  du  corps  Tue  en  dessous.  —  a,  troisième 
anneau  de  l'abdomen  ^b,  quatrième  anneau  de  ralMbmeo ;  c,  lanasea 
pattes  de  la  quatrième  paire  ;  d ,  fausses  pattes  de  la  cinquième  paire  ; 
e^  firasses  pattes  de  la  sixième  paire  {^J  lame  eaudale  reprèaantant 
le  septième  annean  de  l'abdomen,  et  s'articuiant  snr  le  bord  du 
sixième  annean ,  qui  est  confondu  btcc  le  précédent. 

Fig.4«  Pattes-mâchoires. 

Fig.  5.  Mâchoires  de  la  seoonde  paire. 

Fig.  6.  Mâchoire  de  la  première  paire. 

Fig.  7.  Mandibules. 

Fig.  8.  Ttfbis  pbbocb  grossi.  —  a,  antennes  de  la  première  paire; 
b  ,  antennes  de  la  seconde  paire  ;  e ,  patte  de  la  cinquième  paire;  d, 
patte  de  la  sixième  paire ,  dont  le  premier  article  cache  la  patte  de 
la  septième  paire. 

Fig.  9.  Extrémité  postérieure  de  Tabdomen  vue  en  dessus. 
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Fig.  10.  Aiileniie  de  la  première  paire. 

Fig.  1 1 .  Antenoe  de  U  seconde  paire. 

Fîg.  13.  Patte  thoracique  de  la  première  paire. 

Fig.  i3.  Patte  delà  aeiSonde  paîro. 

Fig.  i4-  Patte  de  la  troisième  paire. 

Fig.  i5.  Patte  de  la  septième  paire. 

Fîg.  i6.  Fausse  patte  abdominale  de  la  première  paire. 

Fig.  17.  Fausse  patte  abdominale  de  la  quatrième  paire. 

Fig.  18.  Fansae  patte  abdominale  de  la  cinquième  paire. 


Deschiption  dun  genre  nouveau  de  la  famille 

des  Hjpéricinées  ; 

Par  M.  Caxbbssedes. 

LaBiarck  a  le  premier  fait  connaître^  dans  le  Dic«- 
tionnaire  encyclopédique  ,  sous  le  nom  d'Hypericum 
articulatum ,  un  arbuste  découvert  à  Madagascar  par 
Commerson ,  et  nommé ,  dans  les  notes  manuscrites  de 
ce  voyageur,  Cussonia.  Depuis  lors ,  Chapelier  trouva 
la  même  plante  sur  la  cAte  nord-est  de  cette  île,  et, 
ignorant  qu'elle  eût  été  décrite  par  Lamarck,  lui  donna 
le  nom  de  Lanigerostema. 

Ayant  en  ma  possession  des  exemplaires  recueillis  par 
ces  deux  voyageurs  1  j*ai  pu  me  convaincre  qu'ils  difii- 
rent  par  plusieurs  caractères  des  ffypericum  ,  et  que  la 
plante  à  laquelle  ils  appartiennent  doit  constituer  un 
genre  nouveau.  Comme  le  nom  de  Cussonia  a  été  donné 
depuis  peu  à  une  plante  de  la  famille  des  Ombellifères, 
€t  que  celui  de  Lanigerostema ,  composé  de  deux  mots, 
Tuit  grec  et  Tautre  latin,  est  contraire  aux  règles  admi- 
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ses  daDS  la  nomenclature ,  je  le  nommerai  Eliea  ,  en 
Thonneur  de  M.  Elle  de  Beaumont ,  dont  les  travaux 
ont  jeté  un  si  grand  jour  sur  les  révolutions  géologiques 
de  notre  globe. 

ELIEA.  # 

Hyperici  Spec.  Lam. ,  Dict,  —  Choisy, 
Cussonia.  Commers.  ,  Mss,  non  DC. 
Lanigerostema.  Chapel ,  Mss» 

Càltx  persistens  ,  5-partitns ,  segmentîs  duplici  série 
dispositis.  Petala  5 ,  hypogyna.  Stakina  hypogyna  , 
crebra ,  in  fasciculos  3  disposita  :  antbers  dorso  affixae  , 
biloculares^  loculis  rima  longitudinali  dehiscentibus. 
Glanduljc   3,  fasciculis  staminum  alternas.   Sttli  3. 
Stigmata  3 ,  capitata.  Ova&ium  3-loculare  \  loculis  a- 
OTulatis,  pseudo-bilocularibns,  pericarpio  in  semiseptnm 
OYulis  interpositum  procurrente.  Owla  angulo  inlemo 
loculorum  affixa ,    ascendentia,   complanata.    Capsula 
calyce  reliquiisque  petalorum  et  staminum   suAilta , 
lignosa ,  3-locularis  ,  loculis  septo  incompieto  dorsali 
divisis ,  S-valvis ,   valyis  marginibus  iotrofiexis  disse- 
pimenta  constituentibus.  Semiua  in  loculis  gemina,  dis- 
sepimentis  incompletis  interpositis ,  supra  basim  recep- 
tacido  centrali  filiformi  trigono  affixa,  complanata,  alata. 
IiiTEGUHBnTUM  duplcx,  utorque  membranaceum.  Ex- 
B1LTO  rectus,  compianatus ,  radiculâ  inféra,  basim  semi- 
nis  hilo  proximam  spectante. 

Frtjtbx  ramis  cruciatim  oppositis ,  articnlatis.  Foua 
cruciatim  opposiu ,  exstipulata ,  articulata ,  penniner- 
via.  Flores  cymosi^  luteî. 

Species  unica. 
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ELIEA  ARTICULATA. 

Hypericam  articulatum.  Lam. ,  Dict. ,  4)  P«  169.  — 
Chois,  in  DC. ,  Prodr. ,  i,  p.  546. 

Frutex  ramosus  ,  glaber,  succum  fiavidum  emittens 
(teste   Chapelier).  Rami  infemè  teretiuscnli ,  cortice 
cinereo   vestiti  -,   supernè   telragoni  ,   rubelli ,  punctis 
nîgris  ijispersî.  Folia   i-a  poil,  longa,  6-10  1.   lala , 
oboyato-oblonga ,  apice  nuoc   rotundata ,  nunc  acu- 
tîuscula  aut  brevissimè  et  obtuse  acuminata ,  basi  in 
petiolum  angustata ,  integerrima ,  margine  subtùs  revo- 
luta  ,   coriacea ,   pellucido-punctata  simulque    punctis 
nigrescentibus  elevatis  notata  \  nervo  medio  supra  im- 
presso ,  subtùs  prominente,  lateralibus  utrinque  promi- 
nulis,  apice  anastomosantibus  :  petiolus  2-3  1.  longus , 
suprà  sulcatus  ,  subiùs  convexus ,  rubellus.  Cymjb  axil- 
lares  terminalesque  ,   pauciflors  :   pedicelli   tetragoni , 
articulât] ,  punctis  nigrescentibus  inspcrsi.  Calyx  gla- 
ber,   lineis  nigris  notatus  \  segmentis  ovatis ,  obtusis , 
concavis,  margine  mcmbranaceis,  i  ~-2  I.  longis^  duo- 
bus  extcrioribus  paulô  minoribus.  Petala  calyce  triplé 
longiora  ,   oblonga  ,  basi  in  unguem  angustata  ,  apice 
rotundata  ,  venis  pluribus  notata  ^  prscfloratione  imbri- 
cata.  Stamiiva  circiter  45  9  calyce  duplè  longiora  :  fila- 
nienta  filiformia ,  lanata ,  insqualia ,  inferioribus  bre- 
vioribus  :  antherx  supra  basim  dorso  affixae,  minutée, 
rotuudats  ,  basi  emarginatae ,  apice  glandulà  nigrà  do- 
natae  :    in    praeûoratione  filamcnta    brevissima  erecta. 
Glan DULJC  oblongae ,  apice  emarginatae.  Pistillum  gla- 
brum  •  stamina  paululum  superans.  Styli  icrctiusculi , 
XX.  26 


k 
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stigmata  parvulo  coronati.  Ovartom  iriquetrum ,  sulcis 
3  loDgitudînalîier  noUtum.  Capsula  cortîce  carnoso 
demùxn  secedenle  vestita ,  4-5 1.  longa ,  oblonga ,  acuia  , 
stylorum  reliquiis  coronaU,  costis  6  proeminentibus 
sulcisque  6  altemîs  profundis  longitudinalibus  noUU  , 
glabra.  Semiha  alâ  adjecta  3  7-4 1-  longa  ,  i  1.  lala ,  gla- 
bra-  alâ  apîce  producta,  obtusà,  membranacea.  Exb&to 
i-'fà  longus  :  radicula  cotyledonibus  obtusis  duplô  ferè 

longior, 

Nascitur  in  insula  Madagascar. 

On  Yoîl,  par  ce  qui  précède,  que  YEliea  ne  peut  être 
éloigné  des  Hypérîcinées  ,  et  noumment  du  genre  Ha- 
ronga ,  dont  îl  dîfiêre  surtout  par  la  slruclure  de  ses 
capsules  et  par  ses  graines  ailées  (i).  Ce  dernier  carac- 
tère le  rapproche  beaucoup  de  VEucryphia  et  du  Car- 
podontos  ,  qu'il  vient  réunir  d'une  manière  plus  intime 
aux  Hypéricinées ,  et  avec  lesquels  il  doit  former  une 
section  que  je  nommerai  Eucryphiées.  Il  se  distingue 
facilement  de  ces  deux  genres  par  ses  étamînes  réunies 
en  faisceaux ,  par  ses  styles  peu  nombreux ,  par  son 
calice  persistant  (i)  ,  et  par  la  structure  de  ses  capsules. 

(i)  Dans  une  espèce  ^Uaronga  provenant  da  TOjagede  Chap^cr, 
et  qui  ne  me  parait  pas  différente  de  VBaronga  erenata  de  M.  Per- 
soon,  j'ai  vu  dans  chaque  loge  du  fruit  denx  graines  superposées  , 
arrondies ,  renfermant  on  embryon  très-charnu. 

(a)  Dans  le  Carpodontos  et  VEucryphia ,  qui  sont  deux  genres 
extrêmement  voisins ,  le  calice  est  composé  de  quatre  folioles  soudées 
par  leur  bord ,  et  formant  une  espèce  de  coiffe  qui  recouvre  les  péUles. 
An  moment  de  l'épanouisse  ment  de  la  fleur,  les  folioles  cnlicinales , 
toujours  soudées  par  leur  sommet  >  se  séparent  k  leur  base  et  tombent. 
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Cette  tribu  des  Hypëricinées  établit,  comme  je  lai  d^à 
fait  observer  dans  un  Mémoire  précédent  pour  les  genres 
Carpodontos  et  Eucryphia ,  une  liaison  entre  cette  fa- 
mille et  celle  des  Temstroemiacées ,  tandis  que  le  genre 
Jïaronga  la  rapprocbe  beaucoup  plus  encore  des  Gutti- 
fères  (i). 

EXPLIGATIOH    nB    LA   VLAUCHB   XIII. 

Fîg.  I.  Une  flenr  «Btîèrtf  y  trèf*grosiia. 

Fig.  3.  Une  flear  dont  oo  a  enlere  les  pétales ,  et  deux  folioles  do  ca- 
lice ^  poor  montrer  les  fiEÛsoeaai  des  étaounes  et  leur  position  reUti* 
▼ement  eux  glandes. 
Fig.  3.  Un  pétale. 
Fig.  4*  Ub*  anthère  tue  par  derant. 
Fig.  5.  La  même  vue  par  le  dos. 
Fîg.  6.  Le  pistO. 

Fig.  7.  L'ovaire  coypë  verticalement. 
Fig.  8.  Le  m^me  coapé  transversalement. 

Fig.  9.  La  capsole. 

Fig.  10.  La  même  ooupêe  Terticalement. 

Fig.  II. Une  graine. 

Fig.  ta.  Lamêmeeoapêe  transrersalement. 

Fig.  i3.  L'embryon  déponilM  destêgumens. 

CaTanilles  et  les  aatenrs  qui  l'ont  suivi  ont  pris  pour  le  calice,  dans 
VEuorfphia ,  les  bractées  persistantes  qui  se  trouvent  à  sa  base. 

(i)  J'ai  dit ,  dans  mon  Mémoire  sur  les  Temstroemiacées  et  les  Gnt- 
tifèreSy  que  les  Hypéridnées  difléraient  de  ces  dernières  par  leurs 
rameaux  »  leurs  pédoncules  et  leurs  feuilles  non  articulées.  Ceci  ne  doit 
s'entendre  que  du  groupe  des  Hypéricées,  et  non  de  la  famille 
entière. 
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Mémoire  sur  un  végétal  microscopique  d' un 
veau  genre,  proposé  sous  le  nom  de  CrucigA 
et  sur  un  instrument  que  V auteur  nomme  il^ï- 
crosoter,  ou  conservateur  des  petites  choses; 

Par  M.  Ch»  F. -A.  Moeren, 

Docteur  en  tciences  de  rUnirersité  de  Gand ,  etc. ,  etc. 

On  ne  peut  douter  que,  parmi  les  nombreux  végé- 
taux dont  Inexistence  nous  est  réTelée  par  les  insfrumens 
amplifians ,  il  ne  s'en  trouve  beaucoup  qui  ont  échappé 
jusqu'à  ce  jour  aux  investigations  des  observateurs  mtcro- 
graphes.  Les  recherches  de  MM.  Bory  de  Saint-Vincent, 
Turpin ,  Meyen ,  Losanna ,  etc. ,  nous  en  fournissent 
une  preuve  éviaeote  \  nos  flores  microscopiques  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  complètes.  Quoique  nous 
nous  soyons  livrés  depuis  quelques  années  à  ce  genre 
d^investigation  ,  nous  aurions  hésité  encore  à  en  publier 
les  résultats  les  plus  marquans ,  si  la  confiance  dans  nos 
travaux  ne  se  fût  singulièrement  augmentée  par  cette 
observation ,  que ,  chaque  fois  quHl  parait  quelque  nou- 
veau Mémoire  sur  ce  siget ,  nous  y  trouvons  décrits  et 
figurés  avec  plus  ou  moins  d'exactitude ,  mais  toujours 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  Tidenlité,  quel- 
ques-uns des  êtres  que  nous  avions  nous-mêmes  étudiés. 
Celte  circonstance  nous  a  engagés  à  ne  plus  retarder 
l'impression  de  ce  nouveau  Mémoire. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails,  nous  croyons  conve- 
nable d*averlir  le  lecteur  que  nous  ne  regardons  comme 
espèce  très-distincte  et  très-certaine,  que  celle  sur  la- 
quelle on  a  suivi ,  pendant  un  temps  suffisant ,  tous  les 
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dëve1op{)emens  qu^elle  comporte.  II  esl  en  effet  un  grand 
nombre  de  chances  d'erreur  pour  celui  qui  caractérise 
comme  espèces  toutes  les  productions ,  soit  vertes  ,  soit 
autrement  colorées  et  plus  ou  moins  immobiles ,  que  le 
hasard  lui  fait  découvrir  dans  une  gouttelette  d'eau  ;  et 
nous  sommes ,  plus  que  bien  d'autres  ,  convaincus  de 
Textrème  difficulté  de  ces  recherches ,  depuis  que  nous 
avons  vu  un  naturaliste  décrire  et  figurer ,  comme  des 
espèces  de  végétaux  microscopiques,  des  écailles  de  papil- 
lons que  le  vent  avait  semées  sur  la  surface  d'un  étang. 
On  conçoit  que  le  pollen  des  plantes  et  une  foule  d'autres 
productions  régulières ,  que  d'innombrahles  êtres  peu- 
vent fournir,  pourraient  donner  lieu  à  des  méprises  non 
moins  étranges  et  d'autant  plus  funestes^  que  des  écrivains 
postérieurs  pourraient  ainsi  confondre  les  véritables  vé- 
gétaux microscopiques  qu'on  aurait  découverts  avec  des 
corps  aussi  hétéroclites.  Lynghie  a  déjà  mentionné  des 
bévues  de  la  nature  de  celles  dont  nous  parlons.  Il  faut 
donc,  nous  le  répétons,  suivre  l'être  qu'on  veut  spécifier 
dans  autant  de  ses  développemens  qu'il  est  nécessaire  pour 
ne  plus  se  tromper  sur  sa  nature  -,  alors  seulement  il 
peut  se  ranger  avec  certitude  dans  l'échelle  des  produc- 
tions organisées.  On  conçoit  facilement  que  si  la  matière 
examinée  provenait  de  quelque  être  vivant  et  n'en  était 
qu'une  portion  séparée,  elle  ne  pourrait  se  modifier  dans 
ses  formes  et  ses  proportions  que  par  l'effet  de  l'hygro- 
métricité,  de  l'absorption,  d'une  décomposition  chi- 
mique ,  en  un  mot ,  de  quelque  circonstance  analogue  \ 
et,  dans  ce  cas,  tout  uattu^liste  exercé  évitera  facile- 
ment de  la  confondre  avec  ce  qu'on  doit  nommer  espèce 
en  histoire  naturelle. 
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Cependant  Tétude  des  développemens  successifs  pra« 
près  k  un  être  yiyant  qu  on  vient  de  trouver  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  masse  aqueuse  qui  est  un  océan  pour 
lui,  et  dans  laquelle  il  se  trouve  confondu  avec  un  millier 
d'autres  individus  semblables  ou  diffërens  j  n*est  point  , 
comme  on  le  voit  par  cette  seule  considération  ,   une 
cbose  des  plus  faciles.  Des  observateurs  du  dix- huitième 
siècle  avaient  déjà  pensé  à  cette  difficulté  ;  ils  TavaienC 
surmontée  en  séparant,  avec  une  patience  inonie,  le  petit 
être  qu'ils  voulaient  étudier,  de  tous  ceux  qui  Tenviit^n- 
naient.  Mais  on  conçoit  qu'après  que  le  basard ,  mieux 
que  toute  industrie  possible,  les  eût  mis  ainsi  en  posses- 
sion d'un  individu  solitaire ,  i^  fallait  un  soin  extrême , 
ou  pour  le  chercher  dans  une  menstrue  fort  étendue  par 
rapport  à  son  propre  volume,  ou  pour  empêcher  la 
gouttelette,  si  c'était  là  son  liquide  environnant^  de  s^ë- 
vaporer  et  de  le  faire  périr.  De  Saussure  et  Gleichen  ont 
néanmoins  réussi  à  faire  de  ces  miracles  de  patience  et 
d'adresse.  Nous  croyons  donc  utile  de  décrire  le  moyen 
que  nous  avons  toujours  employé  pour  séparer  les  pro- 
ductions vivantes  très-petites,  dont  nous  voulions  suivre 
le  développement,  et  pour  les  conserver  seules  dans 
toutes  les  circonstances  favorables  à  leur  bien-être. 

Quand  on  a  mis  sur  un  porte-ol^et  creusé  en  segment 
de  sphère  la  gouttelette  renfermant  des  parcelles ,  par 
exemple,  de  matière  verte,  on  ^i  disjoint  toutes  les 
particules  autant  que  possible,  et  on  les  place  à  disunce 
dans  la  goutte ,  opération  très-facile  an  moyen  de  deux 
aiguilles  assez  obtuses  à  leur  pointe.  La  disposition  des 
petits  monceaux  étant  ainsi  déterminée  ,  on  examine  au 
microscope.  Quand  on  a  trouvé  un  être  dont  on  veut 


(  407  ) 

poursuivre  les  développemens ,  il  est  aisé  de  distinguer 
à  peu  près  le  point  du  porte-objet  où  il  se  trouve.  Alors 
on  ôte  les  particules  voisines,  et  Ton  ne  conserve  dans  la 
masse  aqueuse  que  la  particule  infiniment  petite  qu^on 
veut  mettre  à  part  et  conserver  de  manière  à  n*y  déran- 
ger aucunement  les  changemens  qu'elle  peut  subir  par 
r&ge.  Pour  effectuer  cette  dernière  opération  ,  nous 
ayons  imaginé  un  petit  instrument  fort  simple ,  et  qui 
remplit  toutes  les  conditions  voulues  ;  il  se  compose  d'un 
tube  de  Terre  de  4  ^  5  pouces  de  long ,  k  parois  fort 
minces,  et  dont  le  diamètre  intérieur  doit  être  au  plus  de 
3  lignes.  Cylindrique  dans  toute  son  étendue ,  il  offre  un 
limbe  supérieur  un  peu  évasé  (  voy.  PI.  i5  ,  ^),  et  à  sa 
partie  inférieure  un  étranglement  brusque ,  construit  de 
façon  à  n'offrir  en  dedans  qu'un  millimètre  environ  de 
diamètre  intérieur  *,  Tétranglement  conduit  à  une  petite 
spbère  creuse ,  de  même  diamètre  que  le  tube ,  et  qui  se 
trouve  terminée  inférieurement  par  un  prolongement 
conique,  très-court,  et  percée  à  son  extrémité  d'un  irou 
infiniment  petit.  La  figure  j4  donne  une  idée  exacte  de 
cet  instrument. 

Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  de  mettre  à  part 
et  de  conserver  dans  cet  état  d'isolement  un  être  mi- 
croscopique quelconque  pour  le  placer  ensuite  dans 
toutes  les  circonstances  favorables  k  son  développement. 
Noos  avons  déjà  dit  comment  il  se  trouve  isolé  au  milieu 
d'une  gouttelette  d'eau  remplissant  plus  ou  moins  le 
creux  du  porte^objet ,  et  comment  on  est  parvenu  à  dis- 
tinguer k  peu  près  sa  place  dans  cette  masse  liquide  , 
doù  il  est  nécessaire  de  l'enlever  pour  ne  point  le  sou- 
mettre à  une  dessiccation  rapide,  que  l'évaporation  d'une 
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goutlelette  suscite  promptement.  Â  cet  effet  y  on  pren^ 
rînstrumeat  en  question ,  on  pose  le  cône  près  de  l'en- 
droit où  se  trouve  Tètre,  on  aspire  par  Fautre  bout, 
mais  assez  légèrement  pour  que  l'eau  ne  monte  que  jus- 
qu'aux deux  tiers  ou  aux  trois  quarts  de  la  capacité  de  la 
sphère ,  ce  qui  demande  un  peu  d'habitude  ;  alors  on 
pose  le  doigt  sur  le  limbe  supérieur,  et  on  enlève  l'in- 
strument en  entier.  L'eau  ne  sort  pas  de  la  boule  ,  i*  à 
cause  de  la  force  capillaire  du  cône  \  2^  parce  qu'on  em- 
pêche l'air  d'agir  de  haut  en  bas.  On  retourne  l'instru-» 
ment  ;  la  force  capillaire  des  parois  de  l'étranglement 
empêche  l'eau  de  la  sphère  d'entrer  dans  le  tube.  On 
bouche ,  au  moyen  d'un  peu  de  cire  molle  ou  à  cacheter, 
l'orifice  du  cône  ,  qu'on  dessèche  bien  préalablement  *, 
on  renverse  de  nouveau  l'instrument.  Si  on  a  agi  avec 
dextérité,  pas  de  doute  que  l'être  à  observer  ne  se  trouve 
dans  la  petite  portion  d'eau  incluse  dans  la  sphère  ou 
l'on  pourrait  la  conserver  indéfiniment ,  si  cette  eau  ne 
s'évaporait.    Il  faut  donc  empêcher  la  formation  des 
vapeurs.  Pour  cela  ,  on  introduit  dans  le  tabecjUndri- 
que^  et  au  moyen  d'un  chalumeau,  une  portion  d'eau 
suffisante  pour  en  remplir  la  capacité  ^  ou  a  soin  de  ver- 
ser d'abord  le  liquide  par  une  grosse  goutte,  puis  peu 
à  peu  en  plus  grande  quantité ,  et  on  fait  monter  son 
niveau  aussi  haut  qu'on  veut.  Il  est  clair  que  la  capilla- 
rité de  l'éu^angiement  b  y  fig.  B ,  empêchera  le  liquide 
supérieur  de  descendre  dans  la  sphère ,  en  même  temps 
que  celui  compris  dans  celte  portion,  après  avoir  chaigé 
de  vapeurs  autant  que  possible  la  petite  atmosphère  qui 
le  recouvre ,  ne  pourra  désormais  plus  s'évaporer. 
Pour  observer  au  microscope  la  petite  sphère  ou  le 
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cône  qui  la  termine ,  et  y  chercher  Têtre  qui  y  est  con- 
tenu ,  on  bouche  le  limbe  a ,  afin  d'éviter  Técoulement 
du  liquide.  Il  est  bien  vrai  que  parfois  le  diamètre  de  la 
sphère ,  au  fond  de  laquelle  le  petit  végétal  se  précipite 
presque  toujours ,  ne  s'accorde  pas  avec  le  foyer  de  la 
lentille ,  et  l'observation  devient  alors  impossible.  Il 
faut  dans  ce  cas  rouvrir  le  petit  cône  terminal,  souffler 
par  la  partie  évasée,  et  expulser  ainsi  Tétre  sur  un  porte- 
objet  convenable ,  pour  l'enlever,  après  l'observation , 
de  la  manière  susdite.  On  peut  cependant  remédier  à  cet 
inconvénient ,  en  prolongeant  de  trois  à  quatre  lignes  le 
petit  cône  terminal ,  qui  devient  très-effilé  et  fort  mince  ^ 
sa  capacité  suffit  alors  pour  conlenir  le  petit  végétal 
microscopique,  et  son  diamètre  n'est  pas  trop  grand 
pour  qn*on  ne  puisse  exposer  le  petit  cène  aux  agran- 
dissemens  les  plus  considérables. 

On  voit  que  de  cette  manière  le  petit  être  se  trouve 
isolé  dans  une  petite  masse  d'eau  ,  où  il  est  toujours  aisé 
de  le  retrouver.  Cette  masse  ne  peut  point  s'évaporer  ; 
et  cet  instrument  joint  à  ces  conditions  indispensables  le 
grand  avantage  de  pouvoir  placer  l'être  dans  toutes  les 
circonslances  sous  lesquelles  on  veut  l'étudier,  qu'elles 
lui  soient  favorables  ou  non ,  identiques  ou  contraires  à 
celles  dans  lesquelles  il  se  trouve  à  son  état  naturel  et 
dans  son  monde  microscopique.  En  effet,  s'agit-il  de  ne 
le  soumettre  qu'à  une  faible  intensité  de  lumière,  qu'à 
des  rayons  ayant  déjà  traversé  une  certaine  épaisseur  de 
liquide  ?  Faut-il  qu'il  se  trouve  à  une  certaine  profon- 
deur dans  les  eaux^  etc.  ?  on  place  l'instrument  dans  un 
vase  où  ces  conditions  sont  remplies ,  on  laisse  le  limbe 
ouvert  pour  le  dégagement  des  gaz  que  le  petit  être  pour- 
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rait  exhaler,  et  l'on  ne  peut  nier  qu^au  plaisir  qu'on  se 
sera  fait  de  pouvoir  l'examiner  quand  on  le  voudra ,  on 
ne  joigne  celui  de  ne  gêner  eu  rien  son  déyeloppement 
'  ultérieur. 

On  peut ,  pour  être  plus  laconique  ,  nommer  cet 
instrument  microsotev^  ou  conservateur  des  peUtes  cho- 
ses. C'est  sous  cette  dénomination ,  à  laquelle  pourtant 
je  n'attache  pas  plus  d'importance  qu^elle  n*en  mérite , 
que  j'en  parlerai  désormais. 

Ce  fut  au  moyen  d'un  instrument  semblable  que  Je 
parvins,  au  mois  d'avril  1 829,  à  isoler  et  à  éliminer  d'une 
masse  d'eau  puisée  dans  un  étang  d'Ixelles,  près  de 
Bruxelles ,  une  petite  production  végétale  fort  remar- 
quable par  sa  beauté  et  par  ses  détails  de  structure  ,  et 
sur  laquelle  je  suivis  toutes  les  phases  d'un  développe- 
ment complet  9  développement  qui  se  termina  à  la  fin  de 
juin  suivant.  J'eus  soin  de  placer  le  microsoter,  avec  la 
nouvelle  production  ^  dans  un  vase  rempli  d'eau  chargée 
de  beaucoup  d'Arthrodiées  et  d'autres  végétaux  ,  au 
milieu  desquels  j'avais  trouvé  celui  qui  fera  Je  sujet  de 
ce  Mémoire ,  et  d'enfoncer  la  petite  boule  de  Vinstm- 
ment  dans  la  vase  verte  du  flacon ,  vase  qui  était  le  tîeu 
où  ses  congénères  encore  libres  se  tenaient  de  préfé- 
rence. Il  eût  été  impossible  de  pouvoir  suivre  avec  régu- 
larité tous  les  développemens  sur  les  individus  libres, 
chose  qui  devenait  très-facile  sur  celui  que  nous  tenions 
en  captivité  dans  notre  microsoter,  quoique  nous  d^vicHis 
faire  observer  que  tous  les  états  que  nous  avons  notés 
sur  ce  dernier  ont  été  retrouvés  sur  les  individus  du 
vase ,  de  manière  même  que ,  si  nous  n'avions  été  pré- 
munis  par  nos  remarques  sur  celui  du  microsoter.  nous 
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aurions  été  exposes  à  faire  des  espèces  avec  des  individus 
qui  ne  sont  réellement  que  des  états  différens  d'un 
même  être.  En  outre ,  la  comparaison  que  nous  faisions 
de  Tétre  captif  à  ceux  qui  ne  Tétaient  pas ,  nous  con- 
vainquit  que  l'emprisonnement  dans  la  boule  du  micro* 
soter  ne  gênait  pas  le  moins  du  monde  le  développement 
de  l'être  incliu. 

Quand  j'aperçus  pour  la  première  fois  mon  petit 
végétal,  il  se  présenta  sons  la  forme  d'une  croix  de 
Malte  fort  r^ulière ,  dont  les  jambes  étaient  égales  et 
semblables;  chacune  d'elles  formait  un  carré  parfait,  et 
touchait  à  ses  voisines  seulement  par  deux  de  ses  angles, 
angles  que  je  nommerai  internes  ,  parce  qu'ils  sont  vers 
le  centre  de  la  croix.  Cette  dernière  partie ,  c'est-à-dire , 
le  milieu  de  la  figtu*e,  constituait  ainsi  un  carré  de  même 
grandeur  que  celui  de  chacune  des  jambes ,  mais  tout- 
à^fait  vide.  Au  milieu  de  chaque  carré,  hormis  celui  du 
centre ,  je  distinguai  aussi  un  espace  vide ,  cari^  ou  un 
peu  en  losange ,  et  posé  de  manière  qu'un  de  ses  angles 
regardait  précisément  le  carré  vide  de  la  croix.  Cet  arran- 
gement de  parties  si  symétriques  donnait  à  l'ensemble 
de  Têtre  une  régularité  parfaite ,  comme  on  peut  s'en 
assurer  par  la  figure  i ,  où  deux  individus  sont  repré- 
sentés dans  leur  état  complet. 

Un  examen  plus  attentif  me  fit  voir  bientôt  que  chaque 
angle  du  petit  carré  vide  des  jambes  de  la  croix  menait  h 
une  ligne  d'un  vert  plus  foncé,  et  semblable  par  sa  cou- 
leur an  pourtour  général  de  l'individu  et  k  celui  de  l'in- 
térieur de  chaque  carré  coloré  :  cette  ligne  tombait  perpen- 
diculairement  sur  chaque  côté  externe.  La  comparaison 
de  Aoa  apparence  avec  ce  que  j'avais  vu  dans  une  foule 
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d^a litres  productions  v^étales  dans  le  genre  de  celles 
que  M.  Turpin  a  fait  connaître  le  premier,  me  convain- 
quit que  chacune  de  ces  lignes  n.*était  que  rindication 
des  parois  d'autant  de  cellules.  L'expérience  réalisa  les 
idées  que  je  m'en  étais  formées.  Dans  chaque  jambe  il  y 
avait  donc  quatre  cellules  vertes ,  parfaitement  unifor- 
mes dans  leur  teinte  ;  je  n'y  ai  remarqué  aucun  granule, 
aucune  globuline  distincte ,  soit  captive ,  soit  pariétale , 
de  sorte  que  je  suis  porté  à  croire  que  chaque  cellule 
n'est  elle-même  qu'un  seul  grain  ou  grauule  développé , 
et  renfermant ,  sous  forme  de  liquide  ou  de  points  infi- 
niment petits  et  tellement  serrés  qu'on  ne  peut  en  voir 
les  séparations ,  la  fécule  parenchymateuse  verte.  Des 
micrographes  plus  exercés  que  moi  parviendront  peut- 
être  k  y  voir  des  globules^  mais,  en  attendant^  je  con- 
tinuerai à  considérer  les  cellules  comme  je  viens  de  le 
dire.  L'histoii*c  de  la  propagation  propre  à  cette  espèce 
servira  de  contre-épreuve  à  cette  opinion. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  notre  v^écal  suffit 
pour  faire  voir  qu'il  se  rangerait  parmi  les  Hjdrophytes 
homalogonates  de  Lyngbie ,  si  ce  que  les  botanistes  mi- 
crographes  ont  nommé  fronde  ,  c'est-à-dire ,  le  végétal 
lui-même ,  était  filiforme  ^  car,  pour  les  autres  caractè- 
res, il  rentre  absolument  dans  cette  section.  Il  est  en 
effet  articulé  et  plat  ]  et  ce  serait  un  Diatoma  ou  une 
Fragilaria ,  si  la  première  condition  éuit  remplie  :  il 
offre  d'ailleurs  les  plus  grands  rapports  avec  les  Z>iVi- 
toma.  L'absence  de  toute  matièi*e  gélatineuse  ou  mu- 
queuse environnante  empêche  de  le  confondre  avec  les 
Tremelloïdaies ,  auxquelles  cependant  il  se  lie  par  d'au- 
tres considérations.  Ce  serait  en  effet ,  si  cette  matière 
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existait  aatour  de  loi,  une  Palmella  à  sporanges  angu- 
leuses ,  ane  Echinella  k  corpuscules  carrés  ;  or,  ce  n^est 
ni  une  Palmella ,  ni  une  Echinella ,  puisque  le  carac- 
tère des  premières  est  d^avoir  les  sporanges  circulaires  ou 
globuleuses,  et  celui  des  secondes  d'offrir  les  mêmes 
parties  cunéiformes  et  allongées. 

D'après  la  manière  beaucoup  plus  large  dont  M.  Bory 
a  conçu  son  système  de  classification  des  végétaux  mi- 
croscopiques ,  notre  espèce  serait  assurément  une  Caho- 
dinée ,  car  les  caractères  assignés  à  cette  famille  sont 
tels,  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas  y  faire  entrer,  sa 
définition  étant  prise  à  la  lettre ,  une  foule  de  végétaux 
qui  doivent  cependant  en  être  distingués.  En  effets  outre 
que  Texistence  végétale  n'est  pas  constituée  par  une 
couche  muqueuse,  renfermant  des  corpuscules  de  formes 
fort  diverses ,  puisque  l'existence  végétale ,  ou  ce  que 
l'auteur  entend  par  ce  mot,  l'individualité,  ne  réside  pas 
dans  un  assemblage  d'êtres,  mais  dans  chacun  de  ces 
êtres  en  particulier,  que  d'ailleurs  l'existence  végétale 
est  encore  moins  dans  la  couche  muqueuse,  qui,  comme 
nous  croyons  l'avoir  prouvé  d'une  manière  fort  ration* 
nelle  dans  un  Mémoire  spécial  (i)  ,  n'est  que  le  produit 
de  la  sécrétion  du  tissu  ,  et  non  la  matière  primitive ,  la 
gangue  de  l'être  ;  outre  ces  raisons ,  qui  à  elles  seules 
nous  paraîtraient  suffisantes  pour  faire  rejeter  l'opinion 
de  M.  Bory,  il  est  encore  avéré  que  bien  des  végétaux 
microscopiques  ne  sont  pas  du  tout  entourés  de  mucus , 
et  que ,  même  quand  ils  le  sont ,  on  ne  peut  en  tirer 

(i;  VerhandelÎDg  ovcr  de  Bbafjea  vaa  het  pUutaardîg  oelwijs- 
weefÀel  en  de  ontlaeding  van  deelen  mi  deicWe  ;  door  Ch.  F.  J. 
Morrea*  Bijdr,  tôt  de  Natuurk.  wetensch, ,  decl  V,  u^  i. 


\ 
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aucun  caractère  distinctif  ;  car  c'est  chercher  celui-ci 
hors  de  Fètre  lui-même,  c'est  le  prendre  dans  les 
milieux  envîronnans  ou  dans  ceux  qne  Fètre  s'est  donnés 
à  lui-même  :  ce  n  est  plus  un  caractère  ,  c'est  une  con- 
sidération indépendante  del'indiyidu  •  qui  fait  connaître 
non  sa  nature ,  mais  son  habitation ,  mais  son  produit. 
C'est  comme  si,  dans  la  signification  du  genre  Abeille, 
on  introduisait  comme  caractère  la  considération  des 
alvéoles. 

Le  vague  de  la  spécification  du  genre  Heterocar pelle 
du  même  auteur  (corpuscules  internes,  indifféremment 
simples ,  composés  ou  agrégés ,  et  formant ,  dans  Vin- 
térieur  du  mucus  amorphe  qu'ils  colorent ,  des  groupes 
de  figures  diverses  )  permettrait  bien  d'y  ranger  notre 
espèce ,  si ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  elle  était  entourée 
d'une  couche  muqueuse. 

Dans  un  travail  récent  de  M.  Meyen  (i),  on  trouve 
une  méthode  de  classification  bien  mieux  approj^iée  à 
nos  connaissances  actuelles  sur  la  micrographie  v^étale  ; 
mais  cet  auteur  n'a  point  parlé  de  productions  qui  res* 
semblassent  à  la  nôtre.  Celle  qu'il  représente  fig.  36 , 
et  sur  la  nature  de  laquelle  il  conserve  beaucoup  de 
doutes,  aurait  bien  quelques  rapports  avec  le  végétal  que 
nous  avons  observé,  si  nous  n'étions  persuadé  que  cette 
même  figure  n'indique  un  état  du  Gonium  pectorale  de 
Muller,  en  repos  {Pectoralina  hebraica  de  MM.  B017 
et  Turpin). 

Enfin ,  les  derniers  travaux  de  M.  Losanna  (^)  sur  la 

(i)  BeolMichtuDgea  ûber  eioige  niedere  algenformen.  iVop.  jiet, 
2Vat,  car. ,  t.  XIV,  p.  769.  1829. 

(a)  De  Animalcutis  microtcopieis  seu  infitsoriis;  Hfem.  MiarmA 
jâcadenùa  ddla  Scicnze  di  Torino ,  1839 1  P*  >  • 
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totalité  des  animalcules  infusoires  et  les  végétaux  mi- 
croscopiques appartenant  aux  Cahodinées  proprement 
dites  de  M.  Bory,  et  à  ses  Tremellaires,  nous  permet- 
tent de  conjecturer  que,  si  cet  auteur  eût  connu  Tespèce 
dont  il  s^agit  ici ,  il  Veut  rangée  dans  ses  Oplaria ,  for- 
mées principalement  sur  le  genre  Helierella ,  non  tel 
que  M.  Bory  Vétablit  sur  une  espèce  d^Echinella  de 
Lyngbie,  Echinella  qui  elle-même  n'est  pas  le  même 
être  que  M.  Agardh  prit  pour  type  de  ce  genre,  mais 
tel  qu'il  fut  amplifié  par  M.  Turpin ,  dans  son  Aperçu 
sur  le  nombre  deux.  Nous  devons  faire  remarquer  que , 
ne  partageant  pas  du  tout  les  opinions  de  M.  Losanna , 
qui  considère  ses  Oplaria ,  c'est*à-dire ,  de  vrais  végé- 
taux pour  des  productions  animales ,  qu'il  range  en  con- 
séquence parmi  les  animalcules  infusoires^  nous  pouvons 
encore  moins  adopter  son  genre  Oplaria ,  tel  qu'il  le 
définit  \  cette  coupe  renferme  en  effet  trop  de  formes 
hétéroclites  pour  subsister  comme  genre  :  c'est  une  véri- 
table famille ,  ou  encore  plus.  Nous  espérons  pouvoir  le 
démontrer  dans  un  travail  spécial  sur  les  espèces  qu'on 
ramènerait  aux  HeUerelles  des  auteurs  français  •  si 
Ton  adoptait  un  genre  aussi  vague  et  aussi  mal  défini. 

En  résumé ,  le  végétal  que  nous  avons  décrit  sommai-' 
rement  plus  haut ,  n'est  pas  connu  des  naturalistes  ;  4^ 
plus ,  il  ne  peut  entrer  dans  aucun  genre  d'une  classifi- 
cation bien  faite.  Il  nous  a  donc  paru  nécessaire  de  le 
désigner  sous  un  nom  particulier.  Il  servira  de  type  au 
genre  Crucigenia^  que  nous  définissons  : 

f^egetabile  micros copicum  ,  cellulosum ,  planum  , 
liberum^  cellulis  quadrifariè  conjunctisy  statu  perfecto 
ccnirum  in  medio  relinquentibus  vacuum ,  totidemque 
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crucis  centro  etiam  vacuo  cnira  efficientibus  consd— 
UUum. 

Végétal  microscopique ,  cellulaire ,  plan  ,  libre ,  coo- 
stitué  par  des  cellules  réunies  quatre  à  quatre ,  laissant 
entre  elles  ,  et  dans  leur  état  parfait ,  un  centre  vide  ,  et 
formant  autant  de  jambes  d'une  croix ,  dont  le  centre 
est  également  vide. 

La  place  de  ce  genre  dans  la  série  naturelle  sera  con- 
nue plus  tard ,  quand  nous  aurons  éUibU  une  classifica- 
tion générale  plus  complète  que  les  essais  pubb'és  jusqu'à 
ce  jour. 

La  marcbe  que  la  philosophie  organologique  végétale 
a  cru  devoir  adopter  en  France ,  avait  nécessairement 
conduit  à  ce  résultat ,  que ,  puisque  le  tissu  des  plantes 
est  presque  partout  composé  d'utricules  à  membrane 
simple  et  homogène,  renfermant  à  Tintérieur  des  dédou- 
blemens  sphéroïdiques  résinoïdes  connus  sous  le  nom 
de  granules  ou  de  globulines ,  on  devait  retrouver  quel- 
que part  ces  mêmes  utricules,  ou  leurs  analogues,  vivant 
librement  ou  individuellement  à  Félat  séparé.  C'était  là 
en  effet  une  suite  nécessaire  de  l'identité  de  structure 
qu'on  remarque  entre  les  élémens  organiques  et  les  êtres 
les  plus  simples  des  deux  échelles  (t) ,  ou  ,  pour  m'ex- 
primer  plus  laconiquement ,  c'est  une  dépendance  de  la 
loi  générale  que  j'ai  nommée  loi  de  représentation  des 
élémens  organiques.  Aussi ,  en  philosophie  botanique, 
on  trouve  les  représentaus  des  cellules  dans  quelques 
démembremens  spécifiques  du  genre  Palmella  de  Ljng- 

(i)  Tentamen  Bioxoogeniœ  gtneralù ,  auct.  Garolo  Morren. 
Brnxellii,  iSag,  p.  ta. 
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hîe ,  dans  les  Protococcus  d^Agardh ,  les  Globulina  A^. 
Turpin  ,  les  Lepraria  des  auteurs  plus  généraux  et  plus 
superficiels.  Pourtant  dans  toutes  ces  espèces  d^à  si 
simples ,  à  la  mérité  ,  il  y  aTait  évidemment  encore  des 
organes  intérieurs,  les  granules  (i),  soit  adhérens,  soit 
pariétaux  ,  soit  libres,  soit  captifs ,  et  Ton  crut  retrou- 
ver les  représenta ns  de  ces  mêmes  granules  dans  le  Pal- 
mella  hyalina  de  Lyngbie,  et  dans  les  espèces  du  genre 
Cabos  de  M.  Bory.  Il  faut  observer  néanmoins  que  le 
genre  de  propagation  propre  à  ces  productions ,  qu'on 
envisageait  pour  ainsi  dire  comme  des  monades  végéta- 
les ou  les  termes  extrêmes  de  la  végétabilité  ,  ne  laissait 
entre  elles  et  les  Protococcus  que  la  différence  de  gran- 
deur, la  reproduction  s'effectuant  dans  Tun  et  Vautre  cas 
par  des  corpuscules  internes,  sphérîques  ,  dédoublés. 
Dans  mes  recherches  sur  les  productions  microscopiques 
propres  aux  eaux  douces  de  la  Belgique ,  je  suis  parvenu 
i  découvrir  une  espèce  de  Palmella  des  auteurs  ,  ou,  si 
Ton  yeut ,  de  Cahos ,  où  les  corpuscules  propagateurs  « 
loin  de  naître  &  Fintérieur,  comme  dans  tous  les  v^é- 
taux  que  nous  connaissions  déjà ,  se  développent  au 
contraire  à  la  surface  externe  :  aussi  arrive-t-il  de  là 
qu'un  de  ces  individus  qui  ne  produit ,  ni  n'a  pas  en- 
core produit ,  se  présente  sous  la  forme  d'une  sphère 
verte  ,  parfaitement  homogène ,  sans  globules  internes  , 

(i  )  Si  j«  ne  me  eeri  plui  ici  dei  synoojmes  de  granule ,  on  du  root 
globnline,  G*eit  que  Je  leu  la  nécessité  de  distingaer  désormais  le 
genre  de  Tégétanx  simplet  désignés  sous  ce  nom ,  et  les  élémens  orga- 
niques qu'ils  représentent.  On  a  toujours  suit!  cette  méthode  dans  la 
micrograpliie  animale,  où  Ton  ne  8*est  jamais  aTÎsé  de  nommer  mona- 
des k  la  fois  les  êtres  connus  sous  cette  dénomination ,  et  les  globules 
tissulairts  des  masses  organiques. 

XX.  37 


(4i8) 

sans  propagules  quelconques  rudimenuires  visibles; 
mais ,  si  on  le  suit  dans  ses  différens  âges ,  on  observe 
que  le  dédoublement  de  sa  membrane  a  lieu  à  Texte- 
rieur,  qu'il  naît  sur  sa  surface  des  petits  corps  sembla- 
bles à  lui-même ,  absolument  comme  sur  les  Hydres  ou 
les  Polypes  de  Trembley. 

Ce  mode  de  propagation,  dont,  il  est  vrai,  nous  avions 
peu  d'exemples ,  suffisait  toutefois  pour  me  convaincre 
que  celui  assigné  à  la  totalité  des  végétaux  cellulaires  les 
plus  bas  dans  Téchelle  n'était  pas  si  général  qu'on  le 
pensait ,  qu'il  était  loin  d'être  exclusif  comme  on  se 
plaisait  à  le  dire.  Aussi,  comme  toute  théorie  n'est 
générale  qu'autant  qu'elle  embrasse  toutes  les  produc* 
tions  de  la  nature ,  et  que  nous  sommes  bien  loin  de 
les  connaître  toutes ,  je  ne  doutai  pas  un  instant  qu'à 
mesure  que  les  découvertes  s'ajouteraient  à  ce  qui  nous 
était  déjà  connu ,  nous  n'en  vinssions  à  trouver  encore 
quelque  autre  mode  de  reproduction.  C'est  ce  que  nous 
apprit  en  effet  une  étude  suivie  de  toutes  les  phases  par 
lesquelles  nous  vîmes  passer  la  Crucigénie  dont  il  est 
ici  question. 

Ayant  renfermé  quelques  individus  de  la  Cmcigàiie 
dans  la  boulette  du  microsoter,  et  les  ayant  ainsi  exposés 
dans  un  vase ,  au  milieu  d'autres  productions  trèsrnom- 
breuses,  nous  vîmes  que,  lorsque  la  lumière  agissait  trcç 
fortement  sur  ce  végétal ,  il  pâlissait ,  et ,  l'on  peut  le 
dire  avec  raison,  s'étiolait  par  surcroit  de  lumière }  mais 
lorsqu'on  Texposait  à  des  rayons  moins  intenses  «  par 
exemple  derrière  un  rideau ,  dans  le  coin  d'une  fendCre, 
au  Diilieu  d'une  masse  très  -  considérable  de  v^étaux 
verto,  comme  des  lentilles  d'eau,  des  conferves,  etc.»  il 
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se  colorait  derechef  en  beau  vert,  et  montrait  tous  les 
signes  du  bien-être.  Ce  fut  en  le  conservant  dans  ces  con- 
ditions, et  en  Texaminant  tous  les  jours,  que  nous  aper- 
çûmes bientôt  une  jambe  de  la  croix  se  détacher  par  Tun 
de  ses  angles  de  jonction  ,  et  rester  coipme  attachée  par 
l'autre.  Une  jambe  voisine  venant  à  se  séparer  de  même, 
les  deux,  encore  réunies  souvent  par  un  angle,  imitaient 
alors  parfaitement  deux  fractions  de  Fragilaria  ou  de 
Diatoma^  et  Ton  aurait  pu  hésiter  un  moment  aies 
ranger  dans  ce  genre,  si  Ton  n'avait  su  d'où  elles  prove- 
naient, et  comment  elles  s'étaient  modifiées  ainsi.  Enfin, 
après  quelques  jours,  les  deux  articles  se  séparèrent 
entièrement,  et,  en  s'isolant,  ils  avaient  chacun  la 
forme  d'un  petit  carré  parfait,  dont  le  milieu  de  ct|aque 
c6té  donnait  naissance  à  une  ligne  perpendiculaire  abou- 
tissant, dans  l'intérieur,  à  l'angle  d'un  petit  losange  vide. 
Ce  losange  était  blanc,  puisqu'il  ne  renfermait  rien  ;  tout 
le  pourtour  du  carré  était  au  contraire  d'un  beau  vert.  Ici 
encore^  si  l'on  avait  observé  cette  forme  sans  en  con- 
naître l'origine,  on  l'aurait  indubitablement  classée 
comme  être ,  et  définie  comme  espèce. 

En  suivant  ultérieurement  les  changemens  qu'éprou- 
vent ces  petits  carrés  à  losanges  vides ,  on  ne  tarde  pas 
à  s'apercevoir  qu'une  des  lignes  dont  nous  avons  parlé , 
et  qui  joint  un  angle  du  vide  au  milieu  d'un  côté  du 
carré ,  finit  par  présenter  un  vide  longitudinal  dans  son 
milieu  \  en  même  temps  les  parties  collatéralea  se  déjet» 
tent  un  peu  en  dehors ,  leur  pourtour  externe  £ût  saillie 
hors  de  la  limite  du  carré  \  enfin,  l'une  de  ces  parties  se 
détache  entièrement ,  et  l'on  voit  alors  fort  clairement 
que  chacune  déciles  est  ime  cdlule  parfaite ,  homogène , 
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verte  ^  sa  forme  change  un  tant  soit  peu  quand  elle  s*i- 
sole,  mais  elle  se  conserve  plus  ou  moins  comme  elle 
était  lorsqu'elle  entrait  dans  la  composition  du  végétal 
entier. 

Ainsi ,  on  a  vu  la  Crucigénie  se  diviser  en  quatre  arti- 
cles ,  dont  chacun  se  divise  à  son  tour  en  quatre  cellu- 
les ;  ce  qui  nous  donne  seize  corpuscules  distincts,  qu'on 
peut  à  juste  titre  nommer  propagateurs. 

Le  terme  de  la  dernière  division  est  le  plus  simple  : 
on  ne  va  pas  au-delà.  Quel  que  soft  le  temps  que  la 
Crucigénie  met  à  se  propager  ainsi,  on  ne  voit  pas  que 
ces  corpuscules  se  séparent  encore  en  d'autres  plus 
petits;  mais  après  quelques  jours,  quand  les  cellules 
nagent  ainsi  séparées  ,  elles  montrent  chacune  l'appa- 
rence d'une  croix  sur  leur  étendue ,  que  ce  soit  la  face 
supérieure  ou  inférieure  qu'on  examine.  Cette  croix 
linéaire ,  que  j'ai  représentée  sur  quelques  individus  de 
la  figure  3  y  indique  clairement  une  division  de  l'être 
entier  en  quatre  parties  ou  cellules  \  mais  j^avoue  ne  pas 
pouvoir  trop  bien  m'expliquer  comment  cette  division 
s'est  faite.  Il  ne  semble  pas  du  tout  qu'il  j  ait  eu  là  dé- 
doublement à  l'extérieur,  encore  moins  un  développe- 
ment de  quatre  granules  fort  petits ,  qui  auraient  été 
logés  à  l'intérieur  d'une  vésicule  mère ,  aujourd'hui  dé- 
truite ^  car  je  n'ai  jamais  pu  saisir  tous  les  passages  inter- 
médiaires qu'il  faudrait  pour  une  telle  transmutation 
de  formes.  Au  contraire ,  il  ne  fallait  que  quelques 
jours  pour  apercevoir  sur  les  cellules  homogènjes  consti- 
tuant chacune  le  seizième  de  la  Crucigénie  entière ,  une 
division  cruciforme  linéaire  si  complète  dès  qu'on  la 
remarquait  pour  la  première  fois ,  qu'il  était  impossible 
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de  ^k^'oir  comment  elle  y  était  venue.  Nous  nous  trou- 
vons donc  en  quelque  sorte  forcés  d'admettre  qu'il  y  a 
dans  chacune  des  cellules  primordiales  s' élevant  au  rang 
de  propagule  ,  une  disposition  préétablie  qui  en  opère  la 
division  en  quatre,  sans  qu'il  y  ait  besoin  à  cet  effet  de 
formations  de  parties ,  mais  seulement  du  développe* 
ment  des  parties  existantes.  C'est  presque  l'emboîtement 
des  germes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  pendant  cet  état^  les  propagules 
des  Crucigénies  sont  ou  arrondis  à  leur  pourtour,  ou 
anguleux  *,  mais  généralement  les  quatre  angles  qu'on 
remarquait  sur  les  cellules- seizièmes  du  végétal  composé, 
se  conservent  assez  bien.  On  peut  voir  les  variation^ 
assez  peu  importantes  de  ces  formes ,  sur  la  planche 
annexée  à  ce  Mémoire. 

En  peu  de  jours  ,  et  peu  à  peu ,  le  point  où  les  deux 
lignes  vertes  se  croisent,  c'est-à-dire,  le  centre  de  la  pe- 
tite Crucigénie  qu'on  a  maintenant  sous  les  yeux,  devient 
blanc  y  et  on  ne  peut  douter  que  ce  point  ne  soit  un 
vide.  Bientôt  son  ampleur  augmente  ,  on  le  voit  devenir 
carré ,  chacun  de  ses  angles  aboutissant  à  une  ligne  qui 
indique  la  jonction  des  quatre  cellules  composantes  \  en 
même  temps  le  végéul  lui-même  augmente  de  volume , 
et  »  sauf  la  forme  arrondie  du  pourtour,  il  représente 
exactement  les  jambes  ou  les  portions  quaternaires  d'une 
Crucigénie  complète.  C'est  ce  qu^on  voit  évidemment 
sur  la  Planche  y  eu  comparant  quelques  individus  de  la 
figure  3  à  quelques  états  dessinés  plus  haut ,  fig.  a. 

A  mesure  que  le  nouvel  être  grandit ,  chacune  de  ses 
parties  augmente  en  proportion  autant  que  les  autres  ^ 
de  manière  que  la  symétrie  est  toujours  conservée  ^  arrive^ 
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enfin  un  terme  où  l'on  voit  chaque  cellule  se  modifier 
absolument  de  la  même  manière  que  Tètre  lui-même , 
lorsque  nous  Vavons  vu  passer  de  Télat  de  propagule  à 
celui  de  Cruci'génie  jeune.  En  eflet ,  chaque  cellule  ho- 
mogène ,  telle  qu'on  la  voit  fig*  3 ,  montre  une  croix 
linéaire  sur  sa  surface  ;  conmie  chacune  de  ces  parties 
tient  encore  alors  à  ses  voisines  par  un  plan ,  et  non  par 
un  angle ,  comme  dans  la  Crucigénie  prête  à  se  diviser, 
on  remarque  que  sa  forme  est  plus  ou  moins  r^uliére* 
ment  hexagonale ,  et  que  la  croix  formée  a  ses  jambes 
disposées  de  telle  manière,  que  deux  aboutissent  aux 
angles  de  jonction ,  et  deux  autres  au  milieu  des  côtés 
libres.  C'est  ce  qu'on  voit  parfaitement  sur  les  différens 
étals  dessinés  fig.  4*  Pendant  que  ces  changemens  ont 
lieu ,  Têtre  grandit ,  le  vide  intérieur  devient  beaucoup 
plus  considérable  ,  se  forme ,  se  limite  mieux  par 
angle. 

Enfin  ^  le  centre  de  chaque  petite  croix  linéaire  que 
nous  avons  vu  se  former  sur  chacune  des  ceDules  d'abord 
homogènes ,  se  vide  également  ;  les  plans  de  jonction 
entre  les  celltiles  composées  de  quatre  cellules  simples  , 
diminuent  d'étendue,  et  se  réduisent  à  n'être  plus  qu'un 
simple  angle  ou  point  d'attache  ^  le  vide  du  milieu  de- 
vient un  carré  parfait,  chaque  vide  latéral  un  losange 
particulier  ;  en  un  mot ,  on  a  absolument  la  forme  des 
Crucigénies  que  nous  avons  vues  se  diviser  pour  se  pro- 
pager. Ainsi  le  cercle  s'accomplit ,  la  propagation  est 
assurée;  on  a  seize  Crucigénies  d'tme  seule. 

Telle  est  la  série  des  observations  que  nous  avons  pu 
faire,  grâce  a  notre  microsoter,  sur  tm  v^étal  aussi 
remarquable  que  la  Crucigénie.  Nous  ne  nous  expliquons 
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pas  pliM  la  dÎTisjon  craciferme  des  qnatre  oellalet  laté- 
rales homogèoes  que  la  même  dWision  de  la  cellule  pro- 
pagatrice ,  bien  que  nous  pourrions  trouver  des  analo- 
gies frappantes  entre  ce  mode  de  reproduction  et  celui 
obsenrë  sur  les  Pandorinées  et  les  Volvociens  de  Bory  ; 
car,  de  part  et  d'autre ,  c'est  un  même  ordre  de  faits. 
Seulement  il  fendrait  admettre  alors ,  ce  qui  n'est  pas 
impossible ,  que  ,  lorsque  la  cellnle  propagatrice  a  mon- 
tré les  quatre  petites  cellules  dont  la  jonction  détermine 
la  crois ,  la  matière  verte ,  d'abord  diffuse ,  homogène 
dans  toutes  ses  parties  ^  a  subi  par  le  développement  de 
quelque  gas  une  espèce  de  retraite  et  de  coagulation ,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi  ^  et  de  telle  sorte ,  qu'une  divi- 
sion en  quatre  s'en  serait  nécessitée  par  une  disposition 
organique  particulière.  Pour  expliquer  le  plus  briève- 
ment possible  mes  idées  à  cet  égard ,  je  dois  rappeler  ici 
en  peu  de  mots  comment  je  suis  parvenu  i  me  rendre 
compte  de  la  formation  des  spirales  globulifères  des  Zyg- 
nèmes.  Ce  phénomène  une  fois  connu ,  il  sera  facile  de 
ooooevoir  le  véritable  mode  de  développement  de  la 
Crudgénie.  Le   tube  des  Zygnèmes  à  spirale   simple 
(^Zygnema  quininay  auct.  )  se  trouve  d'abord  rempli,  k 
sonëttl  imparfait,  d'une  mucosité  résinoïde  continue, 
aèses  liquide,  homogène,  quoique  formée  de  fort  petits 
globules  jaunes  ;  au  milieu  de  cette  mucosité  se  déve« 
loppent  de  grandes  bulles ,  qui ,  prenant  la  forme  sphé* 
roldique,  finissent  par  toucher  presque  aux  parois  du 
tube*,  mais  comme  pendant  le  même  temps  la  matière 
résinoïde  a  pris  une  plus  grande  solidité,  et  qu'elle  est 
devenue  tenace ,  elle  reste  unie  dans  toute  son  étendue 
et  aux  parois  du  tube ,  de  sorte  que,  remplissant  les  es- 
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paces  compris  e^tre  les  grandes  bulles ,  sa  disposition  est 
celle  d'un  zig-^ag  parfait,  quand  on  r^arde  le  tube  de 
la  Zygnème  de  champ.  Le  passage  de  la  matière  rési- 
noïde  de  Tétat  liquide  en  étal  solide  y  dont  elle  jouit 
dans  ce  moment ,  détermine  la  formation  des  granules  , 
comme  Ta  très-bien  observé  le  savant  M.  Milne  Edwards 
pour  tous  les  corps  de  la  nature  soumis  aux  mêmes  con- 
ditions. Or,  ces  granules,  par  Teffet  même  de  leur 
accroissement,  développent  une  certaine  quantité  de 
fluide  électrique  dont  ils  trouvent  la  source  de  dégage- 
ment, ou ,  pour  mieux  m'exprimer,  la  condition  d^exis* 
tance  dans  leur  propre  structure  ,  finissent  par  se  pcAa- 
rîser,  et  par  se  tourner  d'une  façon  constante  vis-à-vis 
de   leurs    voisins^   d'où  la   disposition  sériale  de  ces 
mêmes  granules ,  et ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
la  direction  spirale  de  ces  mêmes  séries. 

Or,  un  phénomène  essentiel  dans  cette  suite  d'événe- 
mens,  c'est  le  développement  d'un  gaza  l'intérieui*  du 
tube  enveloppant  :  c'est  là}  un  point  fort  important  â 
noter,  parce  qu'il  est  général.  Chaque  fois  qu'une  ment- 
brane  est. formée  de  globules  dont  l'action  vitale  donne 
lieu ,  par  la  différence  de  nature  des  élémens  chimiques 
mis  en  contact  les  uns  avec  les  autres^  à  un  dégagement 
de  gaz  ,  celui-ci  se  développe  toujours  à  la  surface  infé- 
rieure de  cette  membrane,  et  si. c'est  une  masse  globu- 
leuse au  centi'e ,  de  façon  que  l'on  peut  concevoir  cette 
dernière  modification  comme  résultant  d'une  meaftbrane 
qui  se  serait  moulée  eu  sphère.  Ce  résultat,  qui  s^ex- 
plique  d'ailleurs  très* bien  par  la  polarisation  nécessaire 
des  granules  ,  élémens  de  piles ,  peut  s'apercevoir  tous 
les  jours  dans  la   formation  de   la  matière  verte  de 
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Prieslley.  Quand  un  ya^e  a  été  exposé  pendant  des  mois 
entiers  à  Faction  de. la  lumière  et  d'une  chaleur  suffi- 
sante, il  se  revêt  de  globulines  \  ces  globulines  finissent 
par  s'agglomérer,  se  joindre ,  et  se  constituer  en  mem- 
brane. Or,  si  le  fond  du  vase  est  revêtu  d'une  membrane 
de  cette  nature ,  et  si  ce  fond  est  en  cône ,  comme  dans 
les  fioles  ordinaires ,  on  voit  la  membrane,  au  sommet 
du  cône ,  se  soulever  par  une  grosse  bulle  inférieure , 
qui  augmente  tous  les  jours  en  diamètre^  cette  bulle 
tiraille  constamment  la  membrane ,  qui  s'élève  bientôt 
en  cylindre  plus  ou  moins  parfait  à  la  hauteur  de  quel- 
ques pouces ,  surtout  si  le  vase ,  comme  il  faut  dans  ces 
sortes  d'expériences ,  est  livré  au  repos  le  plus  absolu. 
Parfois  l'extension  du  gaz  devient  si  forte,  que  la  mem- 
brane crève ,  ou  bien  elle  se  détache  du  fond ,  monte  à 
la  surface  du  liquide  ,  se  retourne  ^  et  chasse  ainsi  le  gaz 
de  la  bulle  :  ce  gaz  est,  comme  on  le  sait,  de  l'oxygène. 

Ce  qui  arrive  ici  pour  cette  membrane ,  je  l'ai  vu 
avoir  lieu  dans  les  Palmelles  composées ,  les  Protococ- 
<ms ,  qui  ne  s'ouvi*ent  que  parce  que  le  gaz  oxygène  s'est 
rassemblé  au  centre  de  la  sphère  composée  de  petits 
granules  ou  globulines. 

Ainsi ,  en  dernière  analyse ,  nous  pouvons  admettre 
que  chez  les  Crucigénies  les  vides  en  losange  provien- 
nent d'une  cause  semblable;  le  gaz  se  dégage  au  centre 
de  la  cellule  en  même  temps  que  la  matière  verte  de  cette 
dernière  se  solidifie  davantage;  et,  comme  la  cellule 
propagatrice  avait  dans  son  état  primitif  quatre  angles 
plus  ou  moins  parfaits ,  de  cette  disposition  résulte  la 
séparation  en  quatre  de  la  matière  résinoïde  ;  d'où  les 
quatre  cellules   subséquentes.  Le  même    phénomène 
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venant  à  se  répéter  dans  chacune  d'elles  ,  il  s'ensuivra 
enfin  une  Crucigënie,  telle  que  nous  la  connaissons. 

Je  ne  crois  pîfes  devoir  donner  une  phrase  spécifique 
poar  distinguer  la  Crucigénie  dont  il  est  ici  question  , 
ne  connaissant  qu^elle  seule,  et  manquant  ainsi  de  carac- 
tères différentiels,  les  seuls  convenables  aux  phrases  lin- 
néennes.  Je  me  contente  donc  de  la  nommer  Crucige- 
nia  quadrata. 

nXTLlCkTlOV    DE    LA    PLAITCHE   XV. 

A  y  mîeroiotcr  vide, 

a ,  limbe  aopérienr  ;  a ,  ^ ,  tubo  cylÎDdrique  j  b  ,  êtrangleinral  capil- 
.  laire  de  ce  tube,  c,  boule  inférieure;  d,  côoe  terminal  percé dW 
petit  trou. 

S ,  microsoter  bouché  infériearement  et  rempb'  d*eaa  comme  il 
doit  l*étre  pour  conteuir  les  productions  vivantee  et  n^en  point  gêner 
le  déreloppement. 

Pig.  1  ft  5.  Crucigénie  en  carré  {Crucigenia  quadraia),  dana  ses 
^iffeens  états.  - 

Fig.  I.  Deux  individus  complets  et  parfaita ,  parvoiua  ma  atuamnoa  de 
leur  développement  ;  un  dont  une  des  jambes  se  détttcbe;  on  autre 
dont  cette  jambe  est  détachée  \  deux  jambes  réunies  par  un  angle. 

Fig.  a.  Deux  cellules  quadrifères  ccmplètes  ;  une  dont  les  cxUules  pri- 
maires se  réunissent  ;  deux  autres  dont  une  dtB  cellules  est  déta- 
chée. Quatre  cellules  primaires  réunies  deux  h  deoK ,  et  quator«r  de 
ces  cellules  isolées  et  groupées,  de  manière  à  faire  voir  leur  origine. 

Fig.  3.  Cellules  primaires  qui  se  divisent  en  quatre,  et  qui  parviennent, 
par  nuances  insensibles ,  aux  différens  états  de  jeunes  Crudgénics. 
On  voit  le  vide  central  croître  et  grandir  peu  h  peu. 

Fig.  4.  Sept  Cmeigéiiies  plus  avanoées  eu  âge.  Les  cellules  se  sont 
divisées  en  quatre ,  et  conservent  plus  pu  moins  leur  forme  hesago* 
nale  :  les  vides  centraux  de  chacune  d'elles  ne  se  sont  pss  encore 
montrés.  * 

fig.  5.  Six  Crucigénies  plus  âgées  ,  et  deux  adultes.  On  yoit  les  vides  sf 


», 


cl4f  «loppcr  peu  à  peo ,  In  iambei  te  mieux  figurer,  les  plans  de  jone- 
tiondeYenir  des  angles  ;  en  un  mot ,  c'est  Tëtat  tel  qu'oa  le  yoit  fig-  i  • 


Note  sur  la  Composition  de  t Atmosphère  à 
diverses  époques  de  la  formaJtion  de  la  terre,  et 
sur  V opinion  de  M.  le  professeur  Parrot,  relor- 
live  à  ce  sujets 

Par  M.  Adolphe  Bhovguimt. 

Lorsque  j'ai  émis ,  comme  une  hypothèse  qui  me  pa- 
raissait présenter  quelque  probabilité,  Tidée  que  Tatmo» 
sphère  de  la  terre  contenait  une  pins  grande  quantité 
d'acide  carbonique,  a  Fépoque  où  la  première  végétation 
s^est  développée  sur  notre  globe ,  qu'elle  n'en  renferme 
actuellement  (i),  je  croyais  cette  idée  non  relie,  et  l'opi- 
nion générale  des  géologues  auxquels  j'ai  pu  la  commua 
niquer  m'avait  confirmé  dans  cette  manière  de  voir. 

Livré  spécialement  k  l'étude  de  la  botanique  et  n'ayant 
pu  examiner  en  géologie  que  les  travaux  qui  se  ratta- 
chaient particulièrement  à  mes  recherches  sur  la  bo- 
tanique ancienne ,  jo  n'avais  aucune  connaissance  des 
onvrages  de  M.  Parrotsur  la  physique  et' la  géologie 
générale.  C'est  à  ce  savant  professeur  lui-même  c[ue  je 
dois  de  connaître  l'opinion  analogue  à  la  mienne  qu'il  a 

(t)  Voyex  le  Ménoire  nutîtolé  :  Considérationê  généraUi  $%tr  ia  naF» 
ture  de  ia  végéunion  qui  coûterait  la  surface  de  la  terre  aux  diverêeà 
périodes  de  lajbrmation  de  son  écorce,  Ann»  des  Se.  nat. ,  t.  XV  ^ 
p.  aa5. 


C  4^8) 

émise  dans  ses  Entretiens  sur  la  physique ,  publiés  en 
français  à  Dorpat,  en  1824  >  et  formant  6  vol.  in-S*, 
dont  le  dernier  traite  de  la  géologie  générale. 

Dans  trois  passages  de  ce  volume  il  établit  son  opinion 
relative  à  la  nature  de  l'atmosphère  terrestre  à  Tépoque 
de  la  formation  des  couches  qui  recouvrent  la  surface  du 
globe  *,  pour  ne  pas  altérer  les  idées  propres  de  Tautenr , 
nous  allons  rapporter  textuellement  ces  trois  passages  et 
particulièrement  le  second,  qui  comprend  J^ensemble  des 
opinions  de  ce  savant  physicien  sur  les  fossiles  du  règne 
végétal.  Nous  sommes  obligés  de  conserver  la  forme  d'en- 
tretien familier  adopté  par  Tauteur ,  quoiqu'elle  puisse 
paraître  étrangère  à  un  Mémoire  scientifique ,  afin  de  ne 
rien  ôter  ni  ajouter  aux  idées  de  Fauteur,  et  pour  qu'on 
puisse  les  comparer  avec  celles  que  nous  avons  émises 
et  avec  les  raisonnemens  sur  lesquels  nous  les  avons 
fondés  • 

On  verra  en  effet  que  M.  Parrot  admet  dans  l'atmos^ 
phère ,  noU'-seulenLent  l'acide  carbonique,  mais  l'acide 
fluorique  et  l'acide  hydrochlorique  y  qu'il  les  admet  prin- 
cipalement comme  une  des  origines  et  des  causes  des 
dépôts  de  matières  minérales  calcaires,  siliceuses  et 
salines  qui  existent  dans  la  croûte  de  la  terre.  Et  il  £ftut 
convenir  que  la  présence  de  ces  deux  derniers  acides  , 
propre  â  expliquer  plusieurs  phénomènes  géologiques , 
serait  difficile  à  concilier  avec  l'existence  des  végétaux 
auxquels  ils  nuiraient  évidemment  bien  loin  de  favoriser 
leur  développement. 

Dans  notre  hypothèse  nous  supposons  au  contraire 
que  l'atmosphère ,  à  l'époque  de  l'existence  des  premiers 
végétaux ,  éUit  en  tout  semblable  à  notre  atmosphère 
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actuelle  I  si  ce  n'est  qu'elle  contenait  une  proportion 
plus   considérable    d'acide   carbonique,    quantité  que 
nous  ne  pouvons  déterminer,  mais  qui ,  pour  favoriser 
la  végétation,  devrait  être  de  i  à  8  pour  cent. 

M.  Parrot,  en  considérant  Tinfluence  de  la  composi* 
tion  de  l'atmosphère  sur  les  phénomènes  géologiques 
d'une  manière  bien  plus  générale  que  nous  ne  l'avons 
fait,  s'est  plus  spécialement  occupé  de  l'action  de  l'atmo- 
sphère sur  la  formation  des  matières  minérales ,  tandis 
que  nous  avons  particulièrement  examiné  quelle  pouvait 
être  son  influence  sur  la  végétation  et  sur  la  formation 
des  couches  de  combustibles  d'origine  végétale. 

Du  reste,  nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  nier 
l'analogie  qu'il  y  a  entre  l'opinion  de  ce  savant  physi- 
cien et  la  nôtre ,  et  nous  croyons  au  contraire  que  ce 
concours  dans  des  idées  théoriques  ,  et  on  peut  même 
dire  hypothétiques ,  doit  leur  donner  plus  de  vraisem- 
blance, surtout  lorsque,  partant  d'un  point  de  départ 
difiërent ,  on  se  trouve  arriver  au  même  résultat. 

M.  Parrot,  après  avoir  parlé  des  atmosphères  qai 
enveloppent  les  astres  en  général  et  de  leur  condensa- 
tion ,  ajoute ,  page  74^  '• 

«  M.  de  P.—  Retournons  à  notre  atmosphère  terrestre 
de  jadis ,  qui  a  dû  contenir  les  réagens  qui  ont  formé 
dans  l'océan  la  croûte  de  notre  globe.  Les  géologistes 
n'avaient  pas  songé  à  ce  grand  problème ,  sans  la  solu* 
tion  duquel  toute  géologie  ne  peut  être  qu'un  système 
vague  et  destitué  de  toute  vraisemblance.  Ils  supposent 
pour  la  plupart  que  les  précipitations  se  sont  faites  d'elles- 
mêmes  sans  songer  aux  causes.  Ce  problème  est  infini- 
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ment  important ,  non*seulejneni  parce  que  sa  solalîon 
nous  expliquera  les  combinaisons  chimiqaes  qui  formeat 
les  roches ,  mais  parce  que  c'est  elle  surtout  qui  nous 
rendra  compte  de  la  suile  des  couches  et  de  leur  struc- 
ture en  tant  qu'elle  est  le  fruit  de  la  précipitation  non 
troublée.  —  Mais  quels  sont  les  réagens  qui  formaient 
alors  la  majeure  partie  de  notre  atmosphère  ? 

tt  Pour  la  silice  pure  nous  avons  déjà  admis  Tacide 
fluorique  •  qui  en  fait  la  silice  otdiuaire. 

tt  Pour  la  chaux ,  c'est  Tacide  carbonique  ;  car  toutes 
les  grandes  masses  de  calcaires  (  les  gypses  exceptés,  dont 
nous  indiquerons  aussi  la  formation  )  sont  des  carbo- 
nates. 

«  Pour  Talumine  et  les  oxides ,  ce  sera  Tacide  moiia- 
teux  hydrogéné,  indiqué  par  les  quantités  immenses  de 
cet  acide,  qui  se  trouvent  dans  le  sel  de  la  mer  et  dans 
les  roches  de  sel^  combiné  avec  la  soude.  Ces  acides , 
formant  la  majeure  partie  de  latmosphère ,  se  trouvaient 
joints  et  mêlés  par  l'affinité  physique.  » 

On  voit  que  M.  Parrot  admet  dairement  dans  i'aono- 
sphère  terrestre  non-seulement  l'acide  carbonique,  mais 
l'acide  hydrochlorique  (muriateux  hydrc^éné)  et  l'a- 
cide fluorique  ^  et ,  puisqu'il  attribue  la  formation  du 
sel  gemme  et  de  la  silice  (  i  )  à  la  combinaison  de  ces 
deux  acides  conteiuxs  dans  l'atmosphère  avec  les  naatières 
dissoutes  dans  les  liquides  qui  couvraient  la  aur&ce  du 
globe ,  il  doit  nécessairement  supposer  que  ces  acides  ont 


(  i)  Nous  ne  concevons  pas  bien  ce  que  M.  Parrot  entend  par  la 
ordhiaire  rétullaol  àe  k  corabinaisoo  de  b  aîKee  port  mipoe  Taôéa 
floori^* 
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persisié  dans  ratmosphère  jusqu'à  Tépoque  des  derniers 
dépôts  de  ces  substances,  c'est-à-dire,  long- temps  après 
que  ]a  végétation  était  établie  à  la  surface  du  globe.  Or, 
il  est  difficile  de  concevoir  une  atmosphère  renfermant 
une  quantité  notable  de  deux  acides  aussi  énergiques  , 
et  dans  laquelle  des  végétaux  aient  pu  exister.  On  voit 
par  conséquent  que  la  tbéorie  de  M.  Parrot ,  fort  ingé- 
nieuse pour  expliquer  quelques-uns  des  phénomènes  du 
dépôt  des  couches  solides  de  la  surface  du  globe,  ne  peut 
s'accorder  avec  l'existence  d'êtres  organisés  vivans  dans 
l'atmosphère  terrestre.  Cette  incompatibilité  de  la  théo- 
rie de  M.  Parrot  avec  ce  que  la  botanique  géologique 
nous  apprend,  provient  probablement  de  ce  que  ce  savant 
professeur  considérait  toutes  les  plantes  qui  ont  formé 
les  houilles ,  et  qui  se  trouvent  dans  les  couches  de  sédi- 
ment anciennes ,  comme  des  plantes  sous-marines,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  dans  les  passages  suivans  (page  829  du 
tome  VI  de  ses  Entretiens  sur  la  Physique),  où  M.  Par* 
rot  traite  tout  ce  qui ,  dans  son  ouvrage.,  se  rapporte 
aux  végétaux  fossiles.  Nous  penscms  qu'on  les  lira  avec 
intérêt,  et  qu'ils  fercHit  bien  connaître  ses  opinions  sur 
ce  sujet. 

«  M.  de  P.  —Tournons  maintenant  nos  regards  vers 
les  restes  fossiles  des  plantes  et  des  animaux  enfouis 
dans  les  roches  et  les  terres  d'alluvion. 

n  Madame  de  L.  —  Nouveau  champ  de  considérations 
qui  plairont  à  M.  le  Comte. 

«  M.  de  P.  —  Cette  remarque  m'engage,  madame ,  à 
commencer  par  les  végétaux ,  puisqu'ils  intéressent  le 
botaniste  de  plus  près.  Au  reste,  ne  craignes  pas  que  je 
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yeuille  ici  me  perdi'c  dans  des  spéculations  futiles  sur 
l'origine  des  plantes.  Le  Tout-Puissant ,  qui  nous  per- 
met d'observer  et  d'expliquer,  jusqu'à  un  certain  point 
l'économie  végétale ,  couvre  d'un    voile    impénétrable 
l'acte  par  lequel  il  a  formé  les  premiers  individus  de 
chaque  espèce ,  comme  pour  rappeler  k  l'homme  qu'il 
est  des  secrets  dans  la  nature  que  son  orgueil  ni  sa  péné- 
tration ne  pourront  jamais  approfondir.  Notre  but  est  de 
deviner  les  circonstances  sous  lesquelles  il  a  pu  exister 
une  végétation  antérieure  à  la  formation  de  plusieurs 
roches ,  et  d'expliquer  et  renfouissemeut  de  ces  Tégé- 
taux ,  et  les  changemens  qu'ils  ont  essuyés  pendant  les 
siècles  qni  se  sont  écoulés  de  U  jusqu'à  nos  jours. 

«  La  physiologie  des  plantes  nous  dit  que  la  végéta- 
tion ne  peut  avoir  lieu  que  sous  les  conditions  suivantes  : 
d'abord  il  faut  de  l'eau  comme  nourriture  de  la  plante 
et  véhicule  de  ses  antres  alimens;  puis  de  l'acide  carbo- 
nique ,  aliment  principal  dont  la  plante  ne  peut  se  passer 
que  lorsqu'elle  vit  sur  un  terreau  qui  contient  du  car- 
bone et  de  l'hydrogène ,  auquel  cas  elle  a  besoin  de  gaz 
oxygène  pour  changer  le  carbone  en  acide  carbonique.  Il 
faut  enfin  à  la  plante ,  à  l'exception  de  quelques  végé- 
taux qui  croissent  à  la  surface  de  l'eau,  un  gite  qui  as- 
sure sa  stabilité  et  attire  l'eau  qui  doit  nourrir  directe- 
ment la  racine,  et  au  procès  v^étal  en  entier  une 
certaine  température  qui  varie  suiyanl  les  espèces  de 
plantes. 

<i  Le  comte  C.  *-  N'oubliez-vous  pas  la  lumière? 
pardonnez-moi  cette  remarque. 

«  M.  de  P.  —  La  lumière  est  assurément  néces- 
saire à  toutes  les  plantes  qui  croissent  dans  l'atmosphère, 
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puisque  c'est  elle  qui  décompose  dans  les  vaisseaux  du 
v^étal  Tacide  carbonique,  qui  sans  cela  n^abandonneraît 
pas  sou  carbone.  Mais  on  trouve  quantité  de  plantes 
au  fond  de  la  mer,  ou  la  lumière  du  soleil  qui  peut  pé- 
nétrer jusque*lâ  doit  être  bien  faible  \  et  il  est  a  présu- 
mer que  ces  plantes  peuvent  végéter  sans  lumière  solaire, 
comme  le  font  les  licbens  des  cavernes. 

«  Ces  conditions  admises ,  je  propose  d^abord  la  ques- 
tion de  savoir  si,  avant  les  premières  formations  de 
rocbes ,  il  a  pu  exister  des  végétaux  sur  le  sol  d'alors,  sur 
le  noyau  de  notre  globe. 

«  M.  de  G.  -^  Dans  notre  système  cela  est  impossible, 
puisque  TOcéan  d'alors  ne  contenait  pas  encore  d'acide 
carbonique. 

«  Le  jeune  de  L.  —  Il  en  existait ,  il  est  vrai ,  mais  il 
était  combiné  avec  les  alkalis  pour  la  solution  des  terres. 

«  Le  comte  C.  —  Ce  qui  manquait  le  plus,  c  est  la  tem- 
pérature ,  qui  y  k  cette  profondeur ,  était  bien  au-dessous 
du  zéro  de  nos  thermomètres ,  et  je  doute  fort  que  Teau 
saturée  de  silice  pure,  de  terres  et  d'oxides^  de  soude  et 
de  potasse  carbonalées ,  ait  été  propre  à  se  prêter  au 
procès  de  la  végétation. 

«  M.  de  L. — A  quoi  j'ajouie  que  si  la  surface  du  noyau 
du  globe  eût  produit  des  végétaux ,  fut-ce  les  plus  grands 
palmiers ,  nous  n'en  verrions  aucun  vestige ,  puisqu'ils 
etissent  été  joliment  ensevelis  sous  les  roches,  ou  bien 
brûlés  dans  les  cavernes  volcaniques. 

«  Le  comte  C.  -«-  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne 
trouve  pas  le  moindre  vestige  de  plantes  dans  les  gra- 
nités ,  les  premières  empreintes  de  plantes  n'existant 
que  dans  les  schistes. 

XX.  J28 
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«  Madame  de  L.  -^  En  quoi  consisleni  ces  empreintes, 
M.  le  comte  ? 

«  Le  comte  C.  —  Vous  saTCz,  Madame ,  que  les  feuil- 
les des  plantes  ont  un  squelette  composé  de  c6tes  rami- 
fiées ,  dent  la  principale  partage  la  feuille  en  deux  parties 
égales.  Ces  côtes  sont  plus  épaisses  et  plus  dures  que  le 
parenchyme,  Tenveloppe  yerte^t  les  autres  yaisseauz. 
C'est  ce  réseau  ramifié ,  surtout ,  qui  a  laissé  son  em- 
preinte sur  deux  lames  schisteuses  superposées  Tune  à 
Vamne,  empreinte  qui  est  restée  tandis  que  la  feuille 
ellc-raème  a  été  détruite  par  l'action  des  dîssol^ans. 

«  M.  de  P.  -—  Ces  feuilles  ne  sont  assurément  pas  nées 
sur  le  sol  qui  porte  leur  empreinte  ;  car  si  cela  éiait ,  ce 
ne  serait  pas  quelques  feuilles  isolées ,  mais  des  plantes 
et  des  familles  entières  que  nous  retrouverions  gravées 
sur  les  feuilles  des  phyllades.  Ainsi  lorsque  les  phyllades 
(nommés  de  transition)  de  nos  continens  d'aujourd'hui 
furent  formés,  il  doit  déjà  avoir  existé  sur  d'autres 
points  du  globe  des  continens  assez  élevés  dans  l'Ooéan  y 
peut-être  au-dessus  de  sa  surface ,  pour  que  la  végétadon 
ait  pu  s'y  établir  et  que  les  courans  aient  pu  charrier  les 
débris  de  cette  végétation. 

«  Le  comte  C.  —  Ces  trouvailles  d'empreintes  de 
feuilles  prouvent  sans  contredit  les  différences  succes- 
sives du  niveau  de  roches  et  cadre  parfaitement  avec 
votre  système. 

«  M.  de  P.  —  Les  houilles^  dépAt  immense  des  pro- 
duits de  l'anciemie  végétation ,  ne  se  trouvent  point  dans 
les  roches  dites  primitives ,  mais  dans  les  terrains  les 
plus  récents  d'arple ,  de  grès  et  de  calcaire  de  formation 
postérieure.  Ce  phénomène  est  si  général ,  que  les  géo* 
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logittes  français  onl  pria  de  la  houille  le  nom  générique 
de  ces  formations  qu  ils  nomment  terrains  houillers. 
D'où  nous  devons  conclure  que  la  végétation  hxsl  existé 
que  dans  le  temps  et  sur  les  lieux  où  ces  terrains  de  der- 
nière formation  chimique  se  déposaient. 

a  M.  de  V.  —*•  Puisque  vous  parlez  des  houiUes^  veuil- 
lez ,  M.  de  P.,  nous  expliquer  leur  existence  et  les  chan- 
gemens  opérés  sur  les  végétaux  dont  ils  n'offrent  plus 
que  la  substance  si  prodigieusement  modifiée. 

«  M.  de  P.  —-Ce  problème  est  d'autant  plus  difficile  à 
résoudre ,  que  l'on  trouve  des  couches  de  houille  d'une 
grande  épaisseur,  qui  va  quelquefois  jusqu'à  60  pieds  et 
plus ,  et  d'une  masse  si  compacte ,  qu'on  peut  admettre 
qu'un  pouce  de  hauteur  correspond  peut-être  i  la  végé- 
tation d'une  année.   Pourrons-nous  supposer  que  ce 
-sont  les  courans  qui  ont  produit  ces  amas?  Point  du  tout^ 
puisque  nous  les  trouvons  dans  les  terrains  élevés ,  et 
snr  le  penchant  des  collines ,  aussi  souvent  que  dans  les 
vallées*  Au  contraire ,  tout  nous  atteste  que  les  plantes 
ont  pris  naissance  là  où  se  trouvent  les  houilles.  La  plu- 
part des  géologistes ,  considérant  la  formation  des  tour- 
bes ,  ont  déclaré  les  houilles  être  des  tourbes  transfor- 
mées; mais  les  tourbes  et  autres  productions  végétales 
moins  transformées  du  continent,  ne  se  trouveiit  que  dans 
les  terrains  de  transport ,  non  dans  ceux  d'une  forma- 
tion chimique.  En  outre ,  les  houilles  contiennent  une 
grande  quantité  de  terres ,  de  la  silice  ^  de  l'ai^ile ,  de 
la  chaux  1  mêlées  dans  leur  masse ,  et  faisant  partie  inté- 
grante du   tout.  D'où  nous  devons  conclure  que  les 
plantes  qui  sont  devenues  hotùlles ,  sont  nées  et  sont 
mories  pendant  les  denûen  âclas  du  gmid  procès  chi- 
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inique.  Ainsi ,  cen'est  point  sur  les  continens  mis  à  sec  ^ 
mais  sur  les  continens  encore  sous  l'eau ,  que  nous  de- 
vons chercher  Vorigine  des  houilles ,  qui  sont  par  con- 
séquent des  plantes  marines  décomposées.  Cette  vérité , 
que  j'ai  publiée  depuis  bien  des  années,  se  confirme  par 
les  observations  récentes  du  professeur  suédois  Âgardh , 
qui  a  trouvé  dans  la  masse  des  charbons  de  terre  de 
Hoeganes ,  en  Scanie ,  à  5o  toises  de  profondeur ,  des 
Algues  pétrifiées  et  des  dents  de  requin  (r). 

«  On  s'est  également  trompé  sur  le  mode  de  transfor- 
mation de  ces  plantes  en  houille.  Parce  que  Von  trouve 
quelquefois  des  pyrites  aux  environs  des  lits  de  houlUe , 
Ton  a  cru  que  cette  transformation  était  due  à  Tacide 
sulfurique  formé  par  la  décomposition  de  ces  pyrites  ; 
mais  si  cela  était ,  l'analyse  chimique  des  houilles  nous 
indiquerait  cette  transformation  par  la  présence  du 
soufre  ^  tandis  qu  elle  ne  nous  offre  que  du  bitume ,  du 
charbon  et  des  terres.  En  outre ,  la  décomposition  lente 
des  pyrites  eût  produit  dans  Teau  d'un  marais  un  acide 
si  délayé  ,  qu'il  serait  impossible  de  lui  attribner  la  car- 
bonisation des  plantes ,  et  si  même  cette  carbonisation 
avait  eu  lieu ,  il  5e  serait  dégagé  tout  le  gaz  hydrogène 
carbonisé  que  cette  décomposition  produit,  et  les  houilles 
ne  contiendraient  pas  de  bitume. 

a  M.  de  L.  —  Mais  comment  décomposeiez-vous  ces 
plantes? 

(0  M.  Parrot  confond  ici  les  vrais  terrains  bouillers  qui  ne  présen- 
tent jamais  aucune  trace  de  plantes  marines ,  mais  qui  sont  oonstam- 
ment  accompagnés  d'empreintes  de  plantes  croissant  dans  ratmos^kâre, 
avec  la  formation  tuès-diffërcnte  et  toul-à-fait  spéciale  de  HoesuMS  »  «a 
Seanie,  qai  ne  éontîent  aucune  des  plantes  ordinaires  da  terrain 
hooiller,  mais  seol^raent  quelques  împrestîatts  dt  plantes  marines. 
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•  «  M.  de  p.  —  Voici  mon  hypothèse  entière  sur  les 
houilles.  Les  plantes  qui  les  ont  produites  sont  nées 
sous  rOcéan  ,  dans  le  temps  des  dernières  formations 
chimiques  de  roches ,  apparemment  dans  la  couche  con- 
tenue entre  la  surface  de  Feau  et  la  limite  de  Tacide 
carhonicpie  qui  a  dû  leur  servir  de  nourriture,  ainsi  sous 
une  couche  d'eau  peut-être  de  plus  de  mille  toises  de 
hauteur.  Les  premières  étant  mortes ,  d'autres  leur  ont 
succédé  au  même  lieu  ,•  soit  par  les  semences ,  soit  par 
les  racines.  Pendant  cette  végéution  continuelle ,  il  se 
déposait  des  terres  par  les  derniers  actes  du  grand  procès 
chimique,  qui,  selon  quHl  était  plus  lent  ou  plus  ra- 
pide, déposait  plus  ou  moins  do  ces  terres,  en  sorte  qu'il 
a  pu  pendant  un  temps  n'en  déposer  que  peu  ,  et  plus 
tard  davantage.  Cette  simultanéité  du  procès  végétal  et 
du  procès  de  la  précipitation  sous  différens  degrés  d'é-* 
nergie,  se  voit  bien  distinctement  dans  les  houilles 
d' Airshire ,  qui  sont  devenues  des  schistes  par  de  minces 
couches  de  terres  interposées.  Une  couche  trop  épaisse 
a  dû  arrêter  la  végétation ,  et  voilà  l'épaisseur  de  la 
couche  future  de  houille  déterminée.  Ces  dép6ts  cal- 
caires ,  argileux  ou  de  sable ,  formaient  des  masses 
m<Jles,  qui  ont  dû  s'enfoncer  k  mesure  que  Tespace 
que  les  plantes  occupaient  se  rétrécissait  par  la  transfor*- 
mation  en  houille.  Mous  avons  donc  à  présent  nosdépAts 
de  plantes  enfermés  dans  des  roches  molles ,  et  chargés 
d'une  colonne  d'eau  plusieurs  cents  toises  de  hauteur. 

«  M.  de  R.  —  C'est  un  tas  de  foin  humide  qui  doit 
donc  entrer  en  fermentation  ? 

«  M.  de  P.  —  Tout  juste  j  et  voilà  mon  secret  révélé. 
Ajoutez  à  cela  que  l'Océan ,  même  à  cette  profondeur, 
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dçvMt  avoir  une  température  plu»  que  mojenae ,  après 
umt  de  procès  chimiques  et  crisuUiques  qui  avaient  en 
lieu  dans  sou  sein  *,  mais  cette  fennation  doit  se  distin- 
guer de  celles  qui  s'opèrent  à  la  surface  de  la  tene  d' 
jourd'hui ,  en  ce  que  la  pression  de  plusieurs  cents  toi 
d'eau  ne  permettait  pas  au  gax  hydrogène  de  se  dégager^ 
et  à  Toxigène  de  former  de  Tacide  carbonique  (i).  Noua 
connaissons  ai  peu  le  procès  de  la  carbonisation  par  fer- 
mentation ,  qui  se  fait  tous  les  jours  sons  nos  jeux,  que 
je  n'ose  entreprendre  de  constmiie  ceinî  gui  a  eo  lien 
au  fond  de  la  mer  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  sur,  c'est 
que  ce  dernier  procès  a  conservé  a  la  houille  ions  les 
élémens  des  plantes  dont  elle  provient;  que  la  perte  de 
volume  n'a  consisté  que  dans  une  plus  grande  concen- 
tration de  ses  élémens,  et  que  c'est  i  cette  conscrvalion 
de  tous  les  principes  végétaux  que  la  houille  doit  son 
bitume*  La  pétréole  n'est  apparemment  que  dn  bitume 
pas  encore  carboné  ,  qu'une  opération  volcanique ,  exé- 
cutée dans  des  couches  de  charbon  de  terre  en  fermen- 
tation ,  £sit  montera  la  surface  de  la  terre. 

«  M.  de  R.  "—  Voilà  une  nouvelle  espèce  de 
volcan. 

«  M.  de  P. — C'est,  selon  Werner,  le  principe  de  tons 
les  volcans  :  on  les  nomme  demi^voioans;  ils  ont  lenrs 
élections  tantôt  de  bitume ,  tantôt  de  p&téole ,  et  q«el- 
quefoi«  des  bouleversemens.  C'est  è  un  ou  a  plusimirs 
de  oea  bouleversemens  qu'on  doit  Vcxisience  de  la  mer 
Morte  «  dont  les  phénomènes  s'expliquent  aisément  par 
cette  hypothèse.  Us  méritent  le  nom  de  demi-'Volcans , 

(i)  Dsvy  s  récemment  adopté  cette  idée  pour  expliquer  TéUt  adaei 
dit  mamiforits  de  Papynu ,  qu'on  déterre  à  Pompéi,  HercnlMiiai  ,«lc, 
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Bunom  à  raison  du  pen  àe  profiMidenr  à  laquelle  ae 
trooTe  leur  foyer* 

«  M.  de  L.  <-«  Vous  nous  jetez  de  nouTeau  dans  les 
éruptions  tolcaniques. 

K  M.  de  P.  «—  Tout  est  lié  dans  la  nalfure.  Au  reste , 
quiltons  ce  sujet  pour  jeter  on  coup-d^ceil  géologique 
snr  U'  végëtatic»  continentale ,  relativement  à  l'atmo* 
sphère.  Les  monts  et  les  plateiaux  set  sont  élevés,  comme 
nous  avons  vu  dans  diflërens  lieux  ^  en  temps  différens , 
et  œtté  diversité  de  temps  correspond  k  des  états  varia* 
blés  de  l'atmosphère  i  quant  à  Ik  pression ,  et  auic  âé^ 
mens  chimiques  qui  la  composaient.  Lea  sommités  qui 
Font  atteinte  d'abord  après  la  formation  des  schistes , 
auront  trouve  un  air  qui  contenait  encore  de  Vacide 
muriateux  hydrogéné  ^  et  plus  encore  d'acide  carbonî» 
que.  Eu  supposant  que  ces  restes  n'eussent  été  alors 
que  le  dixième  de  ce  qtie  l'atmosphère  contenait  primi- 
tivement^ sa  masse  chimique,  et  par  conséquent  sa 
pression,  devait  être  99  fois  plus  grande  qu'aujourd'hui. 
La  chaleur  que  l'Océan  acquit  par  les  grandes  opéra- 
tions chimiques  qui  ont  eU'Keu  i  sa  surface  et  dans  son 
sein ,  a  dû  se  communiquer  à  l'air,  et  y  produire  une 
température  élevée ,  et  les  raypns  solaires  ont  dû  aug- 
menter cette  chaleur  en  traversant  à  peine  un  air  de  si 
grande  densité.  L'Ooéan  a  pu,  en  vertu  de  cette  chaleur, 
a'évaporer  (  oe  qui  était  impossible  auparavant  smas  on 
poids  dëeu{4e  de  l'atmosphère ,  et  sous  une  tendra twre 
beaucoup  plus  basse)  et  fournir  l'eau  néoei^alre  à  la 
végétation.  Ainsi ,  dans  le  temps  dont  nous^ parlons,  l'at- 
mosphère fotimit  k  la  végétation  uiie  nourriture  très- 
abondante ,  im  principe  qu'elle  ne  contient'pius  aqjour- 
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à*hak  y  et  peu  dp  Iqmière  ;  il  n*e^t  donc  pas  étonnaiti 
que  la  v^étatiou  d'alors  ait  été  différen|e  et  pins  vigou- 
reuse, que.  celt^i  d'aujourd'hui,  et  que,  par  la  destruction 
de  ses  produits,  il  se  soit  formé  la. grande  quantité  de 
terre  végétale.  ii(mt  nous  jouissons  à  présent*  Cette  pro- 
duction de  substances  végétales  a  dû  appauvrir  petit  à 
petit  Tatmospl^èce  d'acide  carboniqtie ,  tandis  que  le 
gr^nd  procès  chîjnique  .dans  l'Océan  le  lui  enlevait  en- 
core, pour  la  fprip^iiop  desi  calcaires,  et  finit  .par  la 
dépouiller  ent^èrenieat  d'acide  muriateux  pour  la  for^ 
miition  des  autres  rpches.  Ainsi ,  l'enveloppe  gazeuse 
perdit  peu  à  peu  de  sa  ma9ae ,  de  sa  pression ,  et  par 
conséquent  de  son  activité  dans  le  procès  v^tal  >  acti* 
vite  qui:dut  prendre .^in.  nouveau  caractère  par  une  pliu 
gpfkude  abondance  de  lumière  solaire.  Peut-être  sommes- 
nous  parvenus ,  depuis  des  milliers  d'années ,  à  un  état 
stable ,  à  un  équi|ibf^  ^H*e.  ]a  recette  et  la  dépense  d'a- 
cide carbpnique.  Au  moins  vqyons-nous  cet  équilibre 
établi  pour  le  gaas  oxygène.  » 

•  A  la  page  844 >  AI.  Parrot  igoute  les  idées  suivantes 
sur  les  rapports  de  Tatmosphèpe  ancienne  avee  les  ani- 
iliaïux  tde  cette  éfiCKiue  :  1 

" 
I  «iM.  de  P.7^  l>'abord  pcrmetic^^moi  de  vous  observer 
que  ks.  pwsûèicef .  races  d^  ^pwidrupèdes ,  trouvant  pour 
•i¥mmiure,une.vég^iaisQn  beata|Coup  plus  vigoureuse  que 
içKs^e  d-auîovd'hiM ,  fSf  vivant  dans  un  air  bien  plus 
ch4r{;é  d'acide  carbpniqne  qu'i)  n'est  à  présent,  et  par 
conséquent  sous  une  atmosphère  beaucoup  plus  pesante 
etplusdeùfei)  iï^»i  ooucevablc  que  les  races  analogues 
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à  celles  d'aujourd'hui  aient  ëlë  de  bien  plus  forte  taille , 
et  se  soient  distinguées  d'ailleurs  par  quelques  différen- 
ces organiques.  J'ajoute  a  cette  observation  que  l'homme, 
qui  est  de  tous  les  animaux  terrestres  celui  dont  la  res- 
piration supporte  le  moins  d'acide  carbonique,  a  dû 
terminer  la  série  des  créations  animales ,  lorsque  l'at- 
mosphère fut  réduite  k  peu  près  a  l'état  où  elle,  est  au- 
jourdliui.  Ce  qui  est  conforme  k  l'observation,  qui  nous 
dit  qu'on  ne  trouve  pas  de  squelettes  fossiles  d'homme , 
mais  beaucoup  de  singes  ;  conforme  à  la  narration  de 
Moïse ,  conforme  surtout  à  Vidée  que  le  chef-<I'œuvre  du 
Tout^Puissant  a  du  trouver  sa  demeure  formée  ,  et  peu- 
plée de  ce  qui  sert  à  ses  besoins  et  à  la  perfectibilité  de 
ses  facultés  intellectuelles.   » 

hh  citations  des  passages  précédons,  les  seuls  de  l'ou- 
vrage de  M.  Parrot  qui  se  rapportent  au  si\jet  qvii  noua 
occupe ,  suffisent  pour  prouver  que  ce  savant  avait  eu 
d^à  l'idée  de  faire  jouer  un  rôle  important  k  l'atmo- 
sphère dans  les  phénomènes  géologiques  ;  mais  un  exa^* 
men  plus  attentif  montrera  que  nous  ii'avons  pas  conçu 
de  même  l'application  de  cette  hypothèse  à  rexplicationr 
de  plusieurs  des  phénomènes  qui  ont  eu  lieu  à  la  sur* 
face  de  la  terre  pendant  la  formation  de  ses  couchés 
snpcrficidies. 
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Reghsecubs    sur  le   Développement   des 

Ecresfisses  (i). 

Par  M.   Ri.THKX , 

Docteur  eD  médecioe. 

Après  avoir  tracé  brièvem^it  la  description  anaio- 
mique  et  déjà  connue  des  organes  de  la  génération  cbex 
les  Ecrevisses,  Fauteur  s'occupe  de  Fétadc  de  l'œof  pen- 
dant son  séjour  dans  Toyiducte. 

§  I.  L*œuf  se  présente  d'abord  sous  la  forme  d^une 
yésiçule  transparente,  à  parois  membraneuses  très-min- 
ces, plutôt  lenticulaire  que  spbéricpe ,  et  remplie  d'un 
liquide  aqueux.  Plus  tard  il  se  forme  autour  de  cette 
vésicule  une  seconde  tunique  beaucoup  plus  ténue',  qui 
est  la  mombrane  du  jaune,  et  entre  ces  deux  enveloppes 
il  se  déposa  un  liquide  transparent ,  qui  bientôt  devient 
blanchâtre ,  opaque  et  visqueux  \  c'est  le  premier  rodi* 
ment  du  jaune;  et ,  en  même  temps  que  sa  masse  ang* 
mente ,  on  aperçoit  dans  son  intérieur  une  grande  qnan- 
ticé  de  globules  très^petits ,  et  Mancs  comme  \k  neige* 
La  vésicule  intérieure,  qne  Fauteur  nomme  vésicule  de 
Pwrkinje  ^  reste  transparente  et  s'aocrott  a  peine,  de 
sorte  qu'elle  est  d'autant  plus  petite,  relativement  i  la 
membrane  du  jaune ,  que  le  développement  de  Fœuf 
est  plus  avancé.  Elle  occupe  d'abord  le  centre  de  la  vési- 
cule externe  \  mais  plus  tard  elle  s'approche  de  plus  en 

(i)  L^ouTrage  important  dont  ces  recherches  sont  extraites  •  pour 
titre:  Unterêuchangcn  uber  die  Siidung  und  etUMvicMung  à^u 
fiusskrebêûn,  In-fol.  Leipsick,  1899. 


/  • 
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pliiA  de  Tun  des  côtés  de  cette  darnière ,  et  finit  par  ]a 
toucker  presque  dans  un  point  de  sa  oirconJGérence  »  tan- 
dis que  du  côté  opposé  elle  en  est  séparée  par  nn  espace 
tràs-considérable. 

Lorsque  Tœaf  existe  depuis  six  mois ,  le  liquide  con-* 
tenu  dans  la  yésicule  extérieure ,  on  la  membrane  du 
janne ,  prend  ime  couleur  isabelle  f  s^^kaissit  ^  et  pré* 
acittenn  plus  grand  nombre  de  globuleft*  Pins  tard ,  sa. 
couleur  devient  d'un  janne  orangé^  et  finit  par  passer  au 
hrun  foncé.  Pendant  qu'il  éprouve  ces  changemens^  il 
s^en  opère  d'autres  dans  sa  consistance,  car  le  nombre 
de  globales  qu'il  tient  en  suspension  augmente  au  point 
de  le  transformer  en  une  masse  visqueuse. 

Les  derniers  changemens  qm  ont  lien  dans  Tceuf  pen- 
dant son  s^onr  dans  Tovaire  y  sont  les  plus  importans  , 
et  consistent  d'une  part  dans  la  disparition  de  la  t;ei~ 
nule  de  Purkinje^  et  de  Fautre  dans  l'apparition  du 
germe.  Ces  deux  phénomènes  paraissent  avoir  lieu  k  pea 
prés  simultanément ,  et  il  serait  possible  que  le  germe 
fût  produit  par  l'épanckement  du  liquide  contenu  dans 
la  vésicule  interne  \  il  se  présente  d'abord  sous  la  forme 
dHin  léger  nuage  blanchâtre,  répandu  sur  une  partie  de 
la  surface  du  jaune.  Peu  à  peu  il  se  transforme  en  une 
tache  blanche  opaque  y  et  s'étend  de  toâtûire  k  occuper 
à  pan  près  la  sixième  partie  de  la  superficie  du  jaune  : 
ses  limites  ne  sont  pas  bien  tranchées  »  et  lorsqn'on  dé- 
tache la  membrane  qui  le  recouvre ,  on  voit  qu'il  a  beau- 
coup d'analogie  avec  l'aHiumine  coagulée.  Enfin ,  le 
tégument  externe  de  l'œuf ,  ou  la  membrane  du  jaune , 
n'a  que  peu  d'épisseur  ]  mais  le  jaune  lui-même  prend 
un  grand  développement. 
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C*est  dans  i'épaisseur  des  parois  de  Tovaire  que  les  oeufs 
se  forment  d'abord  ;  ils  sont  alors  logés  dans  de  petites 
cavités,  et  y  adhèrent  à  l'aide  d'une  certaîne  quantité  de 
tissu  cellulaire ,  qui  disparait  peu  à  peu.  Aussi  les  con- 
nexions entre  les  parois  de  l'ovaire  et  la  surface  externe 
de  l'oeuf  sont-elles  d'autant  plus  lâches,  que  celui-ci 
s'approcbe  davantage  de  son  état  de  maturité  ;  et  cette 
.surface ,  d'abord  inégale  et  floconneuse ,   devient  en 
même  temps,  de  plus  en  plus  lisse.  A  mesure  que  l'oeuf 
grossit ,  il  distend  Ja  lame  membraoeose  qui  le  sépare 
de  l'intérieur  de  l'ovaire ,  et  finil  par  y  occasioner  nne 
fente,  à  travers  laquelleil  passe.  Enfin,  après  être  parvenu 
dans  la  cavité  de  l'ovaire ,  l'œuf  se  dirige  peu  a  peu  vers 
l'orifice  externe  de  l'un  des  oviductes ,  dont  les  parob 
sécrètent ,  k  l'époque  du  printemps ,  un  liquide  albumi- 
neux  assez  épais  qui  entoure  cet  œuf ,  et  qui,  en  secon- 
crétant  après  la  ponte ,  constitue  une  deuxième  enve- 
loppe extérieure. 

§  II.  Lorsque  les  œufs  sont  pondus ,  ils  s'attachent 
aux  pattes  nautoires  de  l'abdomen ,  et  ont  la  forme  de 
petites  sphères ,  dont  le  diamètre  varie  selon  la  uille  de 
l'animal ,  mais .  ne  dépasse  que  rarement  un  quart  de 
ligue  :  on  yiiîstiiigue  les  parties  suivantes  (t). 

I^e  faune  'oàr^itellus ,  qui  forme  la  majeure  partie 
de  la  masse  de  l'œuf.  Sa  couleur  est  noirâtre ,  et  il  se 

(0  Lm  ooope  idéale  de  l'œuf  repréfioiUe  PI.  6,  fig.  3,  &it  tw  la 
position  relatire  des  dîfféreutas  parties  doqt  il,  va  être  fait  mentioa  id. 
Le  cercle  externe ,  coloré  en  rouge ,  représente  la  membrane  externe , 
le  cercle  jaune  le  èerme  ;  le  cercle  blaoc  le  liquide  aibummeux  ;  le  cercle 
bleu  la  membrane  du  jaune  i  et  le  disque  grisAtre  lejaune  lui-même. 
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compose  de  globules  gélatineux  de  diverses  grandeurs , 
agglutinés  entre  eÀx.  Le  diamètre  de  ces  globules  varie 


^lutines  entre  eÀx.  Le  diamètre  de 
général  de  o^oadlde  ligne  k  o,oo3. 


Le  germe.  Lors  de  la  ponte  de  Toeuf  la  tache  que 
nous  y  avons  vue  auparavant,  et  qui  constituait  le  germe, 
a  tont-i-fait  disparu  ;  mais  la  surface  du  jaune ,  au  lîcu 
<d*étre  uniformément  colorée  en  noir^  présente  mainte- 
nant nn  aspect  marbré ,  dépendant  de  la  présence  d'une 
couche  blanchâtre  qui  est  répandue  sur  elle ,  et  <{ui  n'est 
autre  chose  qu'une  transformation  de  ce  même  germe. 

La  membrane  du  jaune  ,  qui  enveloppe  le  jaune  ainsi 
que  le  germe  ,  et  y  adhère  de  toutes  parts.  Elle  est  par- 
faitement transparente  et  très-mince,  mais  présente  assez 
de  consistance. 

Le  derme  {lederhaut)  j  tunique  qui  enveloppe  la 
membrane  du  jaune,  et  est  transparente  comme  elle, 
mais  beaucoup  plus  épaisse. 

Le  blanc  y  liquide  transparent  et  aqueux  qui  remplit 
Vespace  que  laissent  entre  eux  la  membrane  du  jaune  et 
le  derme.  Il  est  peu  abondant ,  et  diminue  progressive- 
ment ,  de  manière  que  les  deux  membranes  dont  nous 
venons  de  parler  finissent  par  se  toucher. 

La  membrane  externe ,  qui  enveloppe  le  derme ,  et 
sert  k  fixer  les  œufs  aux  fausses  pattes  abdominales  de 
la  mère.  Elle  est  peu  épaisse ,  et  sa  surface  est  inégale. 

5  m.  Afin  de  rendre  plus  méthodique  la  description 
des  phénomènes  nombreux  et  variés  que  Tœufde  TEcre- 
visse  présente  pendant  sou  développement,  M.  Ratiike 
y  distingue  cinq  périodes.  La  première  est  celle  corn- 
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prise  entre  la  ponte  ^e  Fœuf  et  l'apparition  des   pre- 
mières traces  d^organes  spfeiaux  (i). . 

Ayant  Tapparîtion  de  Tembryon ,  on  observe  k  la  suf- 
face  de  Tœof  plusieurs  cbangemens  très-remarquables. 
Le  premier  de  ces  phénomènes  consiste  dans  la  forma- 
tion d'un  grand  nombre  de  taches  de  couleur  grise  blan- 
châtre et. isolées  entre  elles,  qui  apparaissent  sur  la  sur- 
face du  jaune  ;  elles  sont  formées  par  la  substance  du 
germe  ,  qui  était  d'abord  répandue  en  tue  couche  uni- 
forme. Peu  i  peu  elles  deviennent  blanches  comme  la 
craie ,  et  présentent  chacune  un  point  central  obscur  j 
ce  qui  leur  donne  l'aspect  d'autant  d'anneaux  irréguWë- 
rement  dentelés  sur  les  bords  (  PI.  5 ,  fig.  i  ). 

Après  avoir  persisté  dans  cet  état  pendant  quelque 
temps ,  les  taches  dont  nous  venons  de  parler  devien- 
nent uniformément  blanches ,  et  diminuent  en  grandeur 
et  en  nombre;  puis  disparaissent  complètement.  En 
même  temps  la  membrane  du  germe  se  vépand  presque 
uniformément  sur  la  surface  du  jaune ,  et  l'enveloppe 
comme  un  nuage  l^er,  qui  s'épaissit  dans  un  point  de 
la  superficie  de  l'oeuf,  et  finit  par  s'y  rassembler  en 
entier,  de  manière  à  y  former  de  nouveau  une  tache 
blanche ,  pendant  que  le  reste  de  la  surface  du  jaune 
reprend  sa  couleur  noire  uniforme. 

La  tache  du  germe,  ou  blastoderme  y  diminue  d'a- 
bord d'étendue ,  et  se  colore  uniformément  en  blanc  \ 
mais  bientôt  elle  commence  à  s'accroître  en  largeur  par 
l'addition  d'une  substance  plastique  formée  par  le  jaune  ; 
elle  devient  en  même  temps  elliptique ,  et  Ton  voit 

(i)Pl.5,fig.  t-4;PI.7,£g.  t  «t  i. 
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apparaîtra  dans  son  milieu  un  petit  sillon  en  forme  de 
1er  à  cheval.  Peu  a  peu  ,  et  quelquefois  dans  l'espace  de 
peu  de  jours ,  ce  sillon  augmente  beaucoup  de  lon- 
gueur, et  ses  extrémités  se  réunissent  de  manière  à  for-* 
mer  une  ellipse.  Quelque  temps  après,  le  centre  de  ce 
sillon  annulaire  a^enfonce,  devient  de  phis  en  plus  pro- 
fond ,  et  prend  la  forme  d*un  petit  sac ,  dont  les  parois 
•ont  assez  épaisses ,  et  dont  le  fond  est  beaucoup  plus 
large  que  l'ouverture.    (PI.   5  ,  fig.  a  ,   et  PI.   8  , 

Pendant  que  ce  petit  sac  se  forme ,  la  tache  du  germe 
a^accroii  beaucoup  par  Taddition  sur  ses  bords  d'une  sub- 
stance plastique,  et  Ton  voit  apparaître  deux  petits  points 
nébuleux,  peu  éloignés  l'un  de  l'autre ,  et  situés  de 
manière  k  former  un  triangle  avec  l'une  des  extrémités 
de  l'ouverture  elliptique  du  sac.  Ces  deux  taches  s'agraur 
dissent  rapidement,  deviennent  daviformes,  et  finissent 
par  se  réunir,  de  manière  à  constituer  une  seule  tache 
ayant  la  forme  d'un  cœur  de  carte  i  jouer.  (  PL  5,  fig.  6  ; 
PI.  7  et  8,  fig.  I  et  a.) 

C'est  lorsque  l'œuf  a  subi  ces  diverses  modifications 
que  Von  commence  à  y  voir  paraître  les  premiers  rudi» 
mens  d'organes  ^  ils  prennent  naissance  du  fond  du  sac 
ou  de  la  portion  du  blastoderme  qui  l'entoure ,  et  plus 
particulièrement  de  celles  qui  constituent  la  tache  grise 
cordiforme  dont  nous  venons  de  parler.  Pour  éviter  les 
circonlocutions,  M.  Rathke  appelle  cette  partie  du  blas- 
toderme, portion  centrale*,  il  donne  le  nom  de  partie 
corticale  i  la  portion  externe  du  blastoderme  qui  en  con- 
stitue la  circonférence ,  et  est  plus  ou  moins  complète- 
laant  transparente  ;  enfin ,  il  appelle  ligne  médiane  de 
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Tœuf  celle  qui  correspond  au  grand  diamèlra  de  Tou- 
veriiire  du  sac. 

Peu  à  peu  Touverture  du  sac  s'agrandît  beaucoup,  et, 
dans  le  point  où  elle  présente  le  moins  de  largeur^  le 
fond  de  sa  cavHé  se  rapproche  de  la  surEace ,  de  manière 
à  se  confondre  peu  à  peu  avec  le  reste  du  blastoderme , 
tandis  que  l'autre  portion  du  pourtour  de  Fouvcrture  du 
sac  persiste ,  et  présente  l'aspect  d'un  pli  semi-lunaire , 
dont  les  extrémités  s'écartent  de  plus  en  plus  entre  elles. 
Lorsque  le  sac  a  subi  ces  modifications ,  et  que  le  fond 
de  sa  cavité  s*est  avancé  vers  la  superficie  de  Vœuf ,  on 
y  voit  apparaître  une  petite  émiuence  en  forme  de  ma- 
melon^ dont  le  sommet  présente  une  petite  dépression. 
Ce  tubercule  est  en  partie  recouvert  par  la  portion  per- 
sistante du  rebord  du  sac ,  et  n'est  autre  chose  que  le 
rudiment  de  la  portion  postérieure  du  corps.  (Voyez 
PI.  5,fig.  5,  A;  PI.  6,  fig.  5,  6,  et  PI.  7,  fig.  3,*.) 

Dans  la  moitié  antérieure  de  la  portion  médiane  du 
blastoderme ,  et  dans  le  point  où  existait  la  pariie  du 
rebord  dû  sac  que  nous  avons  vu  disparaître  plus  haut , 
il  se  forme  en  même  temps  deux  petites  lanières  qui  sont 
situées  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane ,  et  laissent 
entre  elles  un  intervalle  assez  considérable  :  elles  se  diri* 
gent  obliquement  en  avant  et  en  dehors ,  et  cx>nstitaent 
les  premiers  vestiges  des  mandibules.  Quelque  temps 
avant  l'apparition  de  ces  organes ,  il  se  forme  un  peu 
plus  en  avant  deux  autres  paires  de  lanières  semblables, 
qui  représentent  les  rudimens  des  antennes.  Enfin  ,  en 
même  temps  on  voit  se  développer  sur  la  ligue  médiane 
un  petit  point  qui  représente  le  labre ,  et  qui  occupe  le 
milieu  de  l'espace  qui  existe  entre  les  deux  antennes 
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antérieures.  ( PI.  5  ,  fig.  5  ,  c,  d,  e ,  €t  PI.  7  ei  8 ,  fig.  3, 

A  cette  époque ,  M.  Rathke  n  a  pu  découvrir  aucune 
trace  de  tissus  nerveux  ni  vasculaire^  mais  le  blasto- 
derme a  pris  tant  d^accroissement,  qu'il  entoure  le  quart 
de  la  surface  du  jaune. 

^  IV.  Au  commencement  de  la  seconde  période  (i^ , 
qui  s'étend  depuis  la  première  apparition  d^organes  spé- 
ciaux jusqu'à  la  formation  du  cœur,  la  portion  moyenne 
du  blastoderme  s^ épaissit  et  s^étend  au  point  de  recou- 
yrir  environ  la  huitième  partie  de  la  surface  du  jaune  ; 
mais  la  portion  corticale  s'accroît  encore  plus  rapide- 
ment. Quelque  temps  avant  la  fin  de  cette  période ,  elle 
recouvre  toute  la  surface  du  jaune,  et  parait  se  confondre 
avec  elle  dans  le  point  opposé  à  celui  occupé  par 
la  portion  centrale.  Il  en  résulte  que  le  blastoderme 
constitue  alors  autour  du  jaune  une  enveloppe  com- 
plète ;  mais  elle  est  si  ténue  et  si  transparente,  que  Ton 
a  de  la  peine  à  la  découvrir. 

Nous  avons  d^â  vu  qu'il  se  forme  à  la  partie  externe 
et  antérieure  de  la  portion  centrale  du  blastoderme  trois 
paires  de  lanières  séparées  par  un  espace  assez  considé- 
rable. Celles  qui  constituent  la  paire  antérieure ,  et  qui 
représentent  les  antennes  internes,  sont  d'abord  peu 
distinctes,  très-petites,  et  confondues  dans  toute  leur 
longueur  avec  la  surface  du  blastoderme ,  dont  ils  parais- 
sent être  un  épaississement.  ( PI.  5,  fig.  5,  d;  PI.  7  et  8, 
fig.  3,  etc.,  e. )  A  mesure  que  ces  lanières  s'accrois- 
sent, leur  contour  devient  pins  distinct,  et  elles  prennent 

(1) PI. 5,  fig.  5-7;  PL  5.  fig.  3-14. 
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peu  i  peu  la  forme  de  demi-cylindres  ;  leur  extrémité 
externe ,  en  se  développant ,  se  sépare  complètement 
de  la  surface  du  blastoderme,  et  enfin ,  rers  le  commen- 
cement de  la  période  suivante ,  elle  se  fend  et  devient 
bifide. 

Les  lanières  de  la  deuxième  paire ,  ou  les  antennes 
externes  (PI.  7,  6g.  3,/),  présentent  la  même  forme 
que  les  internes ,  et  se  développent  d^une  manière  sem- 
blable, mais  plus  rapidement;  et  lorsque  ces  quatre 
appendices  se  sont  séparés  du  blastoderme ,  an  lieu  de 
se  diriger  transversalement  ,  ils  se  portent  obliquement 
en  dehors  et  en  avant.(Pl.  7,  6g.  8, y.) 

Les  lanières  de  la  troisième  paire ,  ou  les  mandibules, 
sont  d* abord  courbées  et  dirigées  un  peu  en  arrière ,  et 
plus  petites  que  les  antennes  (PI.  7,  6g.  3,  ^)^  elles 
se  divisent  bientôt  comme  celles-ci ,  mais  moins  pro- 
fondément ,  et  leurs  deux  moitiés  se  développent  iné- 
galement. 

Le  labre  apparaît  d*abord  sous  la  forme  d'un  verrue 
extrêmement  petite ,  située  dans  le  milieu  de  i*espace 
que  laissent  entre  elles  les  deux  anteones  antérieures 
( PI.  7,  6g.  'i  j  d)  \  mais  bientôt  il  se  dirige  en  arrière , 
et  vient  se  placer  entre  les  antennes  postérieures  (fig.  8, 
d).  Dans  le  principe ,  on  voit  autour  de  sa  base  un  en- 
foncement annulaire  assez  profond  ,  dont  la  moitié  an- 
térieure est  promptement  remplie  par  une  substance 
albumineuse.  Bientôt  après  une  matière  plastique  se 
dépose  dans  la  moitié  postérieure  de  ce  sillon  ^  mais  il  j 
reste  toujours  sur  la  ligne  médiane  une  petite  cavité  qui 
se  creuse  de  plus  en  plus,  et  qui  est  le  premier  rudiment 
de  l'ouverture  qui  plus  tard  constitue  la  bouche. 
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Après  que  les  antennes  antérieures  se  sont  montrées , 
on  voit  apparaître  au  devant  d'elles  les  rudimens  des 
yeux  (PI.  7,  fig.  6  ,  x )  ;  ils  se  présentent  d^abord  sous 
la  forme  de  deux  petits  renflemens  qui  s'allongent ,  s'ar- 
rondissent à  Textrémité ,  et  ressemblent  après  quelque  ^ 
temj^s  à  de  petites  massues  étroites.  Ils  se  séparent  du 
blastoderme  ,  comme  ont  fait  les  antennes ,  et ,  i  la  fin 
de  cette  période ,  leur  extrémité  externe  devient  tout-&- 
fait  libre,  et  est  séparée  du  reste  par  une  légère  incision 
transversale.  Cette  portion  externe  représente  Toeil ,  et 
rinteme  constitue  son  pédoncule. 

Nous  avons  vu,  dans  le  paragraphe  précédent^  qu'il  se 
formait,  au  fond  du  sac  du  blastoderme,  un  petit  tuber- 
cule dont  la  partie  postérieure  est  recouverte  par  le  sillon 
transversal  que  forme  le  bord  postérieur  de  l'ouverture 
de  ce  sac  (  PI.  7,  fig.  3).  Ce  tubercule  abdominal  se  di- 
rige en  avant,  et  prend  la  forme  d'une  lame  plus  longue 
que  large  dont  l'extrémité  antérieure  est  libre  et  arron- 
die ,  tandis  que  l'extrémité  postérieure  reste  unie  i  la 
portion  moyenne  du  blastoderme.  Elle  s'avance  jus- 
qu'auprès du  labre  et  grossit  beaucoup  ;  sa  face  ex« 
terne ,  en  rapport  avec  la  membrane  du  jaune ,  est 
convexe,  tandis  que  lu  face  supérieure,  qui  est  en 
contact  avec  le  blastoderme ,  est  concave.  Enfin  le  petit 
enfoncement  qui  représente  l'anus  et  qui  occupe  l'ex- 
trémité de  cette  lame ,  se  creuse  rapidement  et  finit  par 
s'ouvrir  dans  la  cavité  de  l'intestin  qui  occupe  l'intérieur 
de  cette  portion  du  corps.  Il  est  à  remarquer,  qu'à  cette 
époque,  l'ouverture  anale  occupe  la  face  inférieure  ou 
exterhe  de  l'abdomen ,  tandis  que  plus  tard  il  doit  occu- 
per la  face  opposée.  (PI.  7,  fig.  4*) 
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Lorsque  Tappendice  caudal  dont  nous  "venons  de  par^ 
1er  est  parvenu  à  ce  degré  de  déyeloppement,  les  mâ- 
choires proprement  dites  et  auxiliaires  commencent  à  se 
former.  Dans  Técrevisse  adulte,  ces  organes   sont  an 
nombre  de  cinq  paires^  mais  ici  on  n^en  voit  d'abord 
qne  trois  paires  qui  se  montrent  sous  la  forme  de  petites 
lanières  placées  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane, 
dirigées  transversalement ,  et  semblables  à  ce  qu'étaient 
d^abord  les  mandibules  et  les  anteooes.  Pea  de  tenaps 
après  la   formation  de   ces   trois  paires   d'appendice, 
les  mâchoires  de  la  quatrième  paire  (secondes  pattes- 
mâchoires  )  commencent  à  se  montrer  dans  le  point 
de  courbure  qui  sépare  la  partie  antérieure  du  corps  de 
la  portion  postérieure ,  qui  est  formée  par  le  tubercule 
abdominal  ;  les  mâchoires  de  la  cinquième  paire  (  ou 
patte -mâchoire  externe)  apparaissent  vers  la  même  épo- 
que ;  mais ,  au  lieu  d'être  situées ,  comme  les  organes 
précédens  ,  sur  la  portion  de  l'embryon  qui  fait  suite  au 
blastoderme ,  elles  occupent  la  face  supérieure  du  tuber- 
cule abdominal.  Quant  à  'la  forme  de  ces  mâchoires  , 
elle  est  exactement  semblable  à  celle  des  autres.  (PI.  «j, 
6g.  8,AS*\) 

Lorsque  les  mâchoires  ont  commencé  à  se  développer 
de  la  sorte^la  racine  du  prolongement  caudal,  outuber^ 
cule  abdominal ,  se  porte  en  arrière ,  et  se  redresse  de 
manière  à  venir  se  placer  sur  le  même  plan  que  le  reste 
du  blastoderme^  tandis  que  la  portion  postérieure  de  ce 
prolongement  reste  couchée  au-dessous  ,  dans  la  position 
que  nous  lui  avons  déjà  assignée.  Il  en  résulte  que  toutes 
les  mâchoires  se  trouvent  alors  sur  le  même  plan  et  que 
la  courbure  du  corps  est  placée  en  arrière  de  celles  de 
la  cinquième  paire. 
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M.  Rathke  décrit  ensuite  les  divers  ehnogemens  de 
forme  que  subissent  les  mftchoires  ;  mais  ces  détails  sont 
trop  longs  pour  être  exposés  ici ,  et  nous  nous  bornerons 
à  dire»  qa'au  lieu  d*ètre  semblables  entre  elles,  comme 
dans  la  première  période  de  leur  formation,  leurs  formes 
deviennem  de  plus  en  plus  diiSerentes,  et  que  leur  gran* 
deur  relative  change  très-promptement  ;  elles  deviennent 
d^autant  plus  grosses  qu^elles  sont  plus  postérieures. 

VersTépoque  de  l'apparition  des  m&choires  de  la  cin- 
quième paire  ou  pieds-mâchoires  externes,  on  voit  ap* 
paraître  aussi,  les  premières  traces  de  pattes  ambulatoires. 
(PL  7,  fig*  8,  b'i  b\  et  fig.  10  et  zi,  T,  /s.)  Les 
antérieures  naissent  les  premières ,  et  les  postérieures , 
les  dernières*  De  même  que  tous  les  autres  membres 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  elles  se  présentent  d'abord 
sous  la  forme  de  petites  lanières,  et  naissent  dans  le. 
point  où  nous  avons  vu  se  former  les  deux  dernières 
paires  de  mâchoires,  c'est-à-dire  de  la  face  supérieure 
du  prolongement  caudal,  là  où  elles  se  courbent  en 
avant  pour  devenir  inférieures  et  faire  suite  au  reste  du 
corps.  Aussi ,  à  mesure  que  les  dififéreates  paires  de  pattes 
ambulatoires  se  forment ,  cette  courbure  s'avance-t-elle 
vers  U  partie  postérieure  de  l'œuf;  on  voit  en  même 
temps  la  portion  réfléchie  du  prolongement  caudal  s^ac- 
croître  beaucoup  et  pcésenler  à  son  extrémité  les  rudi** 
■MUS  de  la  nageoire  caudale  ;  enfin  sa  face  inférieure,  qui 
deviendra  supérieure  ou  dorsale  lorsque  Fabdomen  se 
redressera ,  offre  en  même  temps  les  traces  des  six 
anneaux  transversaux  qui  la  composent. 

^ant  au  repli  transversal  que  nous  avons  vu  recou- 
vrir la  base  du  prolongement  caudal  (PI.  7*  fig*  3 ,  a) , 
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/   ^te ,  sur  la  ligne  médiane  dorsale ,  un  épaîssiBsenieot 

ioBt  le  milieu  se  creuse  d*uud'petite  cavité,  ete'cst  cette 

oafité  cpiiest  le  premier  rudiment  du  cceuF.Cetofgtiie 

feasemble  alors  à  une  petite  vésaîe  plus  longiie  qaelarp) 

obtuse  en  arrière,  pointue ei»  a va»t ,  el  aplatie 4c  1»«* 

eubas.(PL6,%8,^..)    : 

Xies  pri:miers  rudipens  des  vaisseaux  sai^ns^eBOD- 
^'^tit  à  la  même  époque  et  appamissent  sous  la  forme  de 


eu 
e 
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feuillet  interne  de  la  portion  du 
^ente  la  carapace  (PI.  5,  fig.  8); 
^e^  Jne  la  partie  postérieure  en  bas ,  vers 

'^  /^  ^  a  du  corps  -,  un  autre  nait  de  rextrémité 

^  X  organe,  et  va  se  perdre  près  du  sommet 

^^  si  l'artère  ophtalmique  de  MM.  Âudouin 

iwards.  EnGo,  à  quelque  distance  de  ce  vais«- 
de  chaque  côté  du  cttfur ,  on  voit  une  autre 
c|tii  se  dirige  en  avant  et  se  termine  en  cnl-de- 
ts  le  milieu  de  la  carapace  ;  oe  sont  les  artères  anten- 
ùs.  Ces  divers  vaisseaux  naissent  si  près  du  cœur, 
^on  pourrait  croire  qu'ils  n'en  sont  que  les  prolonge- 
jiens;   mais   M.   Rathke  professe  l'opinion  contraire. 
Quoiqu'il  en  soit,  ils  restent  pendant  long- temps  très- 
simples  et  acquièrent  un  développement  considérable 
avant  que  de  présenter  aucune  ramification.  Presque 
aussitôt  après  sa  formation  le  cœur  commence  à  battre 
avec  vivacité  ;  mais  il  ne  renferme  encore  qu'un  liquide 
aqueux  dans  lequel  on  ne  voit  aucune  trace  de  globules. 
M.  Rathke  n'a  pu  se  former  que  des  idées  assez  im- 
parfaites  relativement  i  l'apparition   du  système  ner^ 
veux,  à  cause  de    la  situation  profonde  de  la  chaîne 
ganglionaire.  Voici  ce  qu'il  a  observé  à  cet  égard.  A  la 
face  supérieure  de  la  portion  du  blastoderme  qu'il  appelle 
lame  ventrale,  et  que  nous  avons  d^à  vu  donner  nais- 
sance aux  membres ,  il  se  forme  un  renflement  longitu^ 
dinal  de  chaque  côté  duquel  se  trouve  une  série  de  petits 
tubercules  qui  représentent  les  muscles  des  membres , 
tandis  que  dans  son  milieu  il  règne  une  espèce  de  gout- 
tière longitudinale  \  c'est  sur  la  portion  moyenne  de  ce 
renflement,  qui  n'est  autre  chose  que  le  canal  sternal 
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décril  par  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards^que  se  forme 
le  cordon  nerveux  thoracliîque.  Cette  partie  du  système 
ganglionaire  se  compose  d'abord  de  onze  paires  de  petits 
points  y  qui  se  disiinguent  par  leur  couleur  blanchâtre 
et  qui  sont  situés  en  séries  les  uns  an  devant  des  autres. 
(PI.  8^  (ig.  17.)  Ces  iaches  paraissent  être  réunies  par 
paires;    mais  elles  sont  assez   éloignées    entre   elles. 
La    première  paire    correspond  aux  mandibules  ;   les 
cinq  suivantes  aux  m&choires ,  et  les  cinq  dernières  aux 
pattes  ambulatoires.  Au.devant  de  cette  double  cbaine 
on  distingue  les  cordons  oesophagiens  et  les  gansions 
céphaliques  ;  mais ,  &  cette  époque,  ils  sont  encore  peu 
distincts.  Quant  à  la  portion  abdominale  du  système  nei^ 
veux,  Fauteur  n'a  pu  rien  découvrir  relativement  à  son 
mode  de  développement. 

§  y.  La   troisième  période   que   Vauteur  distingue 
dans  le  développement  de  Tœuf  s'étend  depuis  la  for- 
mation du  cœur  jusqu'à  l'apparition  des  organes  qu'il  ap- 
pelle les  glandes  salivaire5(i).  Pendant  sa  durée,  on  voit 
la  portion  abdominale  du  blastoderme  s'agrandir  rapide- 
ment ,  et  prendre  peu  à  peu  la  forme  d^un  segment  de 
sphère.  Les  yeux  grossissent  beaucoup  sans  présenter 
aucun  changement  remarquable;  les  antennes  externes 
s'allongent  ;  la  petite  fissure  qui  existait  à  leur  extrémité 
devient  plus  profonde ,  de  façon  que  ces  organes  se  ter- 
minent par  deux  appendices  fiabelliformes  ;  enfin ,  elles 
présentent  deux   lignes   transversales  qui  les  divisent 
en  trois  articles  placés  bout  à  bout.  I>ies  antennes  ex- 

(i)PL  '^,  fig.  8-io;PI.6,fig.  8  et 9;  PI.  7,  fig.  i5. 
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terues  croissent  plus  rapidement  et  deviennent  beaucoup 
plus  longues  que  les  internes.  Quant  aux  cUangemens 
que  subissent  le  labre  y  les  mandibules  y  les  mâchoires 
et  les  pattes,  il  serait  trop  long  de  les  exposer  ici. 
L^abdomen  grossit  beaucoup,  prend  une  forme  conique, 
et  présente  à  la  face  supérieure  six  bandes  transversales 
semblables  à  celles  que  nous  avons  déjà  vu  se  former  à  sa 
face  inférieure  ]  enfin ,  vers  le  miliea  de  cetce  période ,  il 
se  développe  k  chacun  de  ces  anneaux ,  excepté  au  pre- 
mier et  au  dernier,  deux  petits  prolongemens  styliformes 
qui  sont  les  rudimens  de  fausses  pattes  abdominales. 

Un  des  phénomènes  les  plus  importans  dont  nous 
ayons  k  parler  maintenant  est  le  développement  des 
4>ranchie8  qui  avaient  déjà  commencé  à  paraître  avant 
la  formation  du  cœur.  Ces  organes  consistent  d'abord 
en  un  certain  nombre  de  prolongemens  en  forme  de 
plaques  triangulaires ,  fixées  par  leur  base  au-dessus  des 
trois  paires  de  pattes  antérieures  (PI.  7,  fig.   i3,  /i)^ 
ceux  appartenant  aux  pattes -mâchoires  paraissent  les 
premiers ,  et  le  développement  de  tous  a  lieu  par  le  som-^ 
met ,  de  manière  que  bientôt  ils  s'allongent  beaucoup. 
Vers  le  milieu  de  cette  période  on  remarque  ,  sur  cha- 
cune de  ces  espèces  de  lambeaux ,  une  fente  qui  pénètre 
de  leur  bord  extérieur  jusqu'auprès  de  leur  base ,  et  qui 
les  divise  en  deux  moitiés  inégales;  la  plus  petite  de 
ces  deux  portions  est  cylindrique  et  dirigée  en  dehors  ; 
Vautre,  au  contraire,  a  la  forme  d'une  feuille  triangu- 
laire. Bientôt  après  il  se  forme,  sur  le  cylindre  dont 
nous  venons  de  parler ,  deux  rangées  de  stries  simples 
et  arrondies,  qui  constituent  plus  tard  les  filamens  bran* 
chiaux.  Peu  de  temps  après  la  formation  de  ces  bran- 


ches ,  et  Ters  la  tin  de  la  période  précédente ,  il  se  déve- 
loppe au  bord  externe  de  la  base  de  chacune  des  pattes 
des  quatre  premiers  pieds  ,  deux  tubercules  qni  s^allon- 
geni  et  prennent  la  forme  de  stylets  lisses  et  arrondis  ;  à 
la  fin  de  cette  période  ,  leur  surface  devient  în%ale  et  se 
couvre  d'une  multitude  de  petites  verrues  qui  se  traos* 
forment  plus  tard  en  filamens,  car  ces  organes  sont  aussi 
des  branches. 

A  la  base  deja  patte  de  la  cinquième  paire  il  ne  se 
forme  qu'une  seule  de  ces  branchies ,  qui  se  développe 
vers  la  même  époque;  la  patte-mâchoire  externe  en  pré- 
sente aussi  une,  tandis  qu'au-dessus  des  pattes-màcboires 
externes  il  en  naît  deux  comme  sur  les  pattes  dont  nous 
venons  de  parler.  Dans  le  principe  ces  branchies  sont 
toutes  appliquées  contre  la  face  inférieure  de  l'embrjon  ; 
mais  bieniôt  elles  se  redressent  et  se  rendent  sous  la  ca- 
rapace ,  de  façon  qu'à  la  fin  de  pette  période  on  ne  les 
aperçoit  plus  à  Vextérieur. 

Voyons  maintenant  comment  la  carapace  se  développe 
et  se  modifie ,  afin  de  concourir  à  la  production  de  oe 
phénomène.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  portion  péri- 
phérique du  blastoderme  qui  recouvre  toute  la  partie 
supérieure  du  jaune,  et  qui  est  destinée  à  former  la  cara- 
pace, présente  dVbord  un  épaississement  de  chaque  c6té, 
près  de  la  lanye  ventrale;  ces  deux  épaississemens ,  qni 
ne  sont  autre  chose  que  le  rudiment  des  portions  laté- 
rales de  la  carapace  ,  s'étendent  beaucoup  pendant  cette 
période ,  de  façon  que  leur  extrémité  antérieure  se  mon- 
tre en  avant,  près  des  yeux ,  tandis  que  lautre  se  pro* 
longe  au-dessus  de  la  base  des  pattes  postérieures  et  va 
se  joindre  à  celui  du  côté  opposé.  (PL  5,  fig.  8,  m.)  Dan» 
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le  point  où  ces  pièces  latérales  de  la  carapace  passent 
au-dessus  de  la  lame  ventrale ,  il  existe  un  sillon  qui  est 
d*abord  très-petit^  mais  qui  acquiert  bientôt  une  largeur 
considérable.  L'un  des  bords  de  cette  gouttière  lougita- 
dinale  se  soude  à  Tépaississement  ou  pièce  latérale  de  la 
carapace  dont  nous  venons  de  parler ,  tandis  que  Taulre 
se  confond  avec  la  portion  de  la  membrane  du  blasto- 
derme située  vis-à-vis  d'elle  ;  il  en  résulte  de  chaque  côté 
de  Tembryon  une  cavité  fermée  par  en  h^ut  et  ouverte 
par  en  bas  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  qui  devient  de 
plus  en  plus  profonde  et  plus  étroite.  Sa  paroi  externe 
est  formée  par  la  portion  latérale  de  la  carapace,  et  c'est 
dans  son  intérieur  que  viennent  se  placer  les  branchies. 
(PI. 6,ijg.  II)  î.) 

Suivons  maintenant  le  développement  de  l'intestin 
dont  les  premières  traces  se  montrent  à  l'époque  où  les 
antennes  et  les  autres  appendices  ont  commencé  à  se 
former.  On  voit  alors  une  membrane  extrèmemen  t  mince 
et  gélatinc^use  apparaître  sur  la  face  externe  de  la  portion 
moyenne  du  blastoderme^  entre  elle  et  le  jaune  (i).  Bien- 
tôt cet^e  production  nouvelle  s'accroît  beaucoup  et  prend 
une  cQnsisunce  assez  considérable  \  elle  s  épaissit ,  sortant 
dans  deux  points  peu  éloignés  l'un  de  l'autre ,  c'est-à- 
dire  vis-a-vis  l'enfoncement  situé  derrière  le  labre  (ou  la 
bouche)  et  l'extrémité  du  tubercule  caudal.  On  voit  en- 
suite §e  former  dans  chacun  de  ces  points  un  renflement 
qui  est  dirigé  en  dehors,  se  creuse  d'une  cavité,  se  rétrécit 
et  se  transforme  en  un  petit  canal  perpendiculaire.  L'un 

(i)  Vojei  PI.  69  fig.  5.  Le  feotUet  externe  e«t  coloré  en  rouge ,  et  le 
feoîUet  interae ,  ou  ^lëmeut  ceUolaire  qui  se  moutn  entre  le  hiaito* 
clflnae  et  le  jaune ,  est  coloré  en  jaune. 
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de  ces  petits  canaux  est  l'origine  de  Festoroac  et  de  Tœso' 
phagej  Tautre  ,  le  rudiment  de  Tintesliu ,  et  c^est  dans 
leur  cavité  que  s^ouvrent  la  bouche  et  Tanus.  Quant  aa 
reste  de  la  membrane  dont  nous  avons  parlé  ci-dessas,  il 
grandit  beaucoup  et  constitue  une  espèce  de  calotte  qui 
entoure  le  jaune,  et  qui  présente  dans  son  fond  deux 
espèces  d'entonnoirs ,  lesquels  s'ouvrent  dans  l'estomac 
et  l'intestin.  Enfin ,  cette  membrane  s'étend  au  point 
d'envelopper  le  jaune  de  toutes  parts ,  et  de  former  une 
tunique  qui  l'entoure  et  qui  est  recouverte  el/e-mêmc 
par  le  blastoderme.  (PI.  6 ,  fig.  8.  ) 

Vers  la  fin  de  la  troisième  période ,  lorsque  le  sac  dont 
nous  venons  de  parler  s'est  formé,  il  se  développe  sur 
la  ligne  médiane  de  l'embryon  une  feuille  mince  et  fal- 
ciforme ,  qui  occupe  la  face  interne  de  la  portion  dorsale 
du  blastoderme  ,  et  s'étend  dans  toute  sa  moitié  anté- 
rieure (PI.  6 ,  fig.  8  ,y).  L'extrémité  la  plus  large  de 
cette  feuille  est  fixée  à  la  face  antérieure  de  l'estomac  ^ 
qui ,  &  cette  époque ,  a  déjà  acquis  un  développement 
plus  considérable  (fig.  8  ,  e)  ;  son  extrémité  opposée  se 
perd  vers  le  sommet  de  la  tète  de  l'embryon.  A  mesure 
qu'elle  s'accroît,  son  bord  concave  presse  de  plus  en 
plus  sur  le  snc ,  et  y  détermine  la  formation  d'un  repli, 
dans  lequel  elle  s'enfonce. 

Quelque  temps  avant  le  commencement  de  la  troi- 
sième période  ,  il  se  forme  un  repli  semblable  de  chaque 
côté  du  sac ,  de  façon  que  cette  membrane  vésicolaire 
présente  alors  trois  replis ,  un  antérieur  sur  la  I%ne 
médiane,  et  deux  latéraux  (PI.  6,  fig.  8  et  ii)  :  ses 
parois  s'épaississent  aussi  beaucoup,  et  le  volome  du 
jaune  diminue  considérablement. 
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La  petite  cavité  perpendicalaire  qui  est  située  à  la 
partie  inférieure  et  antérieure  de  ce  sac  ,  et  qui  consti- 
tue le  rudiment  de  Testomac,  s'allonge  beaucoup  vers  la 
fin  de  la  seconde  période,  et  se  recourbe  ensuite  en 
arrière ,  de  manière  à  prendre  la  forme  d'un  ci^ochet. 
(PI.  6 ,  fig.  8 ,  e.  )  A  mesure  que  ce  viscère  grandit,  la 
membrane  falciforme  dont  il  vient  d'être  question  ,  et 
dont  l'extrémité  inférieure  y  est  fixée,  Feuiralne  en  baut 
et  en  arrière ,  et  le  fait  pénétrer  entre  les  deux  lèvres  du 
repli  antérieur  du  sac.  La  forme  de  la  cavité  stomacale 
éprouve  en  même  temps  des  modifications  assez  grandes, 
mais  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici. 

L'autre  cylindre  que  nous  avons  vu  se  former  en  ar- 
rière de  l'estomac  pour  constituer  l'intestin ,  s'accroît 
en  même  temps  ,  et  la  portion  du  sac  situé  entre  son  ex- 
trémité antérieure  et  l'estomac  se  rétrécit  beaucoup ,  de 
façon  à  rapprocher  les  deux  moitiés  du  tube  digestif. 

Peu  après  la  première  apparition  du  cœur,  le  foie 
commence  à  se  former.  (PI.  5,  fig.  8  ,  /2«)  Dans  le  point 
où  Tintestiu  se  joint  au  sac ,  on  voit  deux  petits  épais- 
sissemens  qui  prennent  bientôt  la  forme  d'appe;idices , 
dont  la  surface  se  couvre  de  petits  renflemcns  véruqueux. 
Le  nombre  et  le  volume  de  ces  élévations  augmentent 
de  plus  en  plus^  et  elles  constituent  les  lobules  et  les 
vaisseaux  borgnes  du  foie.  Enfin,  dans  la  quatrième  pé* 
riode,  ces  organes  prennent  une  couleur  jaunâtre,  et 
deviennent  irrégulièrement  triangulaires. 

Pendant  la  troisième  période  de  l'incubation ,  le  sys- 
tème nerveux  éprotive  des  modifications  très-remarqua- 
bles (i).  Les  douze  ganglions  post-œsophagiens  qui  cor- 

(i)  Voycx  k  ce  «ujet  U  note  iosëm  dans  le  tome  XX ,  [wge  i8i ,  par 
MM.  AuUouÎD  et  Milne  Edwards. 
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respondent  aax  mandibules  ,  anx  mâchoires  et  aux 
pattes-mâchoires ,  se  rapprochent  les  uns  des  antres  par 
paires ,  jusqu^à  ce  que  ceux  des  deux  côtés  se  soient  con- 
fondus entre  eux  ;  il  en  résulte  qu'alors  la  chaîne  gan- 
glionnaire est  unique  dans  la  partie  correspondant  i  ces 
organes,  tandis  qu'elle  est  encore  double  dans  la  portion 
qui  répond  aux  pattes  thoraciques.  (PL  7,  6g.  16.)  On 
▼oit  en  même  temps  le  canal  stemal  se  former,  et  Yenir 
pour  ainsi  dire  engainer  le  système  nerveux. 

A  la  6n  de  celte  troisième  période ,  les  rudimens  des 
organes  que  M.  Rathke  appelle  glandes  salîyaires ,  com- 
mencent aussi  à  se  montrer  ;  elles  naissent  sur  les  côtés 
du  sac  du  jaune ,  et  ont  la  forme  de  petites  feuilles ,  en 
contact  avec  la  carapace  par  leur  face  externe. 

§  VI.  La  quatrième  période  du  développement  de  Tœuf 
date  de  Tapparition  de  ces  organes ,  et  continue  jusqu'à 
ce  que  la  jeune  Ecre visse  soit  sortie  de  ses  membranes  (i)» 
Pendant  ce  laps  de  temps,  Testomac  s'accroît  beaucoup 
plus  que  tous  les  autres  organes  ,  et  il  finît  par  occuper 
la  majeure  partie  de  la  cavité  viscérale.  C'est  surtout  dans 
sa  moitié  antérieure  que  ce  développement  a  lieu;  et,  en 
même  temps  que  la  paroi  supérieure  se  rapproche  de  la 
carapace,  le  jaune  est  en  partie  absorbé.  (PI.  6,  fig.  9 
et  10.)  La  membrane  qui  unit  l'extrémité  pyloriqae  de 
l'estomac  à  Tintestin  se  raccourcit  beaucoup ,  s'épaissit , 
et  acquiert  la  même  conformation  que  l'intestin  lui- 
même.  Enfin,  à  cette  époque ,  le  sac  du  jaune  ne  com- 
munique plus  avec  le  commencement  de  l'intestin  que 

(i)Voy€»PÏ,  5, fig.  11;  PI.  6,  fig.  I,  a  et  io,elK.  7,fig.  i8eli9. 
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par  un  petit  trou ,  qui  persiste  jusqu'à  la  fin  de  la  vie 
fœtale;  mais  ce  sac  est  encore  si  gros  quMl  environne Fes- 
tomac ,  et  le  cache  pour  ainsi  dire  dans  un  de  ses  replis. 
Pendant  la  durée  de  la  période  dont  nous  parlons  ,  la 
forme  des  diverses  parties  extérieures  de  TEcrevisse  se 
rapproche  de  plus  en  plus  de  celle  qu'on  leur  voit  lors- 
qu'ils sont  arrivés  à  Tétat  parfait.  M.  Ralhke  décrit  avec 
soin  ces  modifications  successives ,  et  indique  en  même 
temps  celles,  qui  ont  lieu  dans  les  autres  parties  du 
corps,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions  davantage. 

§  VIL  Lors  de  la  naissance  ,  les  tégumens  de  la  jeune 
Ecrevisse  sont  encore  mous  et  flexibles  -,  ses  membres  sont 
reployés  contre  le  corps,  et  celui-ci  est  recourbé  sur  lui- 
même  ;  mais  lorsqu'elle  se  déploie,  et  que  ses  tégumens  se 
durcissent,  elle  ne  parait  guère  différer  extérieurement 
de  l'adulte  que  par  sa  grandeur.  Son  organisation  inté- 
rieure n'est  cependant  pas  encore  la  même ,  et  les  chan- 
gemens  qu'on  y  observe  constituent  ce  que  M.  Rathke 
appelle  la  cinquième  période  du  développement  de  cet 
animaL  C'est  pendant  sa  durée  que  se  forme  l'espèce  de 
charpente  cornéo-calcairede  l'estomac;  que  les  tubercules 
nerveux  qui  correspondent  aux  quatre  premières  paires 
de  ganglions  de  la  chaîne  post  -  œsophagienne ,  et  qui 
envoient  des  branches  aux  mandibules,  aux  mâchoires 
et  aux  pattes-màchoires  antérieures,  se  rapprochent,  et 
finissent  par  ne  plus  former  qu*une  seule  masse  médul- 
laire ;  et  que  la  cinquième  et  sixième  paire  de  ces  gan- 
glions s'unissent  également  en  un  seul  centre  nerveux  , 
tandis  que  les  autres  paires  restent  distinctes  et  éloignées 
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entre  elles.  Eufin,  c'est  encore  pendant  cette  période  que 
les  organes  de  la  génération  commencent  à  se  montrer.  Les 
testicules  et  les  ovaires  se  forment  d^abord ,  et  paraissent 
naître  du  sac  du  jaune ,  et  ce  n  est  qu  à  une  époque  plus 
reculée  qu'ils  envoient  vers  la  surface  du  corps  les  ovi- 
ductes  et  les  conduits  éjaculateurs.  Enfin,  les  ouvertures 
extérieures  de  la  génération  ne  se  montrent  que  lorsque 
la  jeune  Ecrevisse  a  un  pouce  de  long.  (  H.  M.  E.) 

EXPLICATION  DES  PLANCEES, 

Plaschb  t* 
ŒvSs  d'Ecreriise  grossU. 

Première  période  du  dét^eloppement, 

Fig.  I .  L'œaf  au  moment  cm  le  germe  s'est  divisé  en  me  fouie  de  por^ 
tiens  isolées  ,  qui  sont  probablement  réonies  entre  elles  par  une 
couche  ezcessÎTement  mince  de  substance  analogue ,  que  Ton  n'aper- 
çoit pas  à  cause  de  sa  ténuité. 

Fîg.  3.  L'oeuf  après  que  ces  dîTcrses  portioiis  du  germe  ae  sont  rappro- 
chées de  nouyeau  et  forment  un  dÎAique ,  an  centre  duquel  on  Toit  une 
fossette  semi-circulaire  qui  est  le  premier  rudiment  do  sac  de  U  mem- 
brane du  germe. 

Fig.   3.  L^cenf  lorsque  le  sac  dcmt  il  vient  d'étie  questioB  s*èst  déjà 

'  formé.  A  quelque  distance  de  son  ouverture  (a)  ou  aper^it  dans  la 
membrane  du  germe  deux  taches  qui ,  au  lien  d'être  semi-transpa- 
rentes comme  le  reste ,  sont  d'un  gris  nébuleux. 

Fig.  4*  L'œuf  lorsque  les  taches  en  question  se  sont  prolonges  jusqu'à 
l'ouverture  du  sac  {à)  ,  au  devant  de  laquelle  on  voit  naître  quelques 
lanières  transversales  (d,  e)qui  sont  les  premiers  mdimciis  des 
antennes. 

Seconde  période, 

Fig.  5.  L'oeuf  lorsque  le  sac  de  la  membrane  du  germe  s^est  beaoooup 
agrandi ,  et  que  sa  paroi  inférieure ,  ou  plancher,  s'est  rapprochée  de 
la  membrane  du  jaune.  On  aperçoit  au-devant  du  repli  semi-circu- 
laire formé  par  son  bord  postérieur  (a) ,  on  tubercule  {b)  qui  natt  du 
fond  de  ce  sac,  et  qui  est  le  premier  rudiment  de  toute  la  portion 
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postérieure  da  corps.  Un  peu  plus  en  ayant  on  dëcourre  les  premiè- 
res traces  des  mandibules  (J^ ,  des  antennes  postérieure  (e)  et  anté- 
rieure (d)  y  ainsi  qtn  les  Testiges  du  labre  (c). 

Ftg.  6.  L*flenf  à  une  époque  pins  arancée  de  Pincubation  :  Tabdomen  (h) 
s'est  beaucoup  prolongé.  On  distxagne  à  son  extrémité  une  ouTcr  « 
tnre ,  qui  est  Tanns  y  et  on  oommcnoe  à  apereevoir  les  yenx. 

Fig.  7,  L^OBuf  à  la  fin  de  U  seconda  période ,  tq  «n  deisooi.  A  Pexlré- 
mité  postérieure  do  Teiabry  on  on  déoont re  le  emnr  (/) ,  et  k  son  ex- 
trémité antérieure  »  les  rudimens  dn  rostre  (A).  Le»  ycvx  {d)  ont  ac- 
quis beancoop  de  déTaloppement  ;  il  en  est  de  même  des  antennes  (e, 
f).  En  arrière  des  mandibnles  (jg)  on  aperçoit  de  chaque  côté  cinq  la- 
nières (ransrersales,  qui  sont  les  vestigee  des  mAcfaoires  et  patteannA- 
choires  (&)  ;  elles  sont  sitn^  sur  le  même  plan  que  leaantennesy  etc., 
tandis  que  l'abdomen  {fi)  et  les  rudimens  des  cinq  paires  de  pattes 
tboradqnes  (i)  se  reploient  en  dessous^  et  se  tronrent  sur  un  plan  în- 
férienr»  dt  sorte  qnlls  reeoiifrent  en  partio  les  premion* 

Troifiènie  période. 

Pig.  8.  Embryon  tu  par  sa  face  postérieure ,  toutes  an  parties  étant 
laissées  dans  leur  position  naturelle.  A  traTers  la  portion  supérieure  de 
l'ennloppe  du  corps  on  distingue  le  coeur  (o) ,  les  gros  Taisseaux  qui  en 
partent ,  et  le  foie  (n)  ;  au-dessous  de  ces  parties  on  Toit  la  carapace^ 

tqni  n*«xiste  encore  que  sur  les  côtés  du  corps  (m) ,  l'abdomen  (5) , 
dont  hê  dirisions  transrersalee  sont  détenues  bien  distinctes ,  les 
patte» thoraeiques ,  dont  on  aperçoit  aussi  les  articulations  (/) ,  et  la 
tige  teraûnale  dos  antennes  externes  (f).  Les  parties  latérales  et 
sopérienrea  de  l'onf  aont  encore  occupées  par  le  |anue. 

Fig.  9.  L'embryon  au  oième  degré  de  déreloppement ,  et  dans  la  même 
poeition;  seulement  on  a  enleré  d'un  cMé  l'cnTeloppe  du  corps  et  la 
partie  latérale  de  la  carapace ,  pour  montrer  les  branchies  (p)  qui 
SQiit  logées  aoMlessous. 

Pig.  lo.  Le  même  tu  do  côté  gauche  ,  toutes  les  parties  étant  dans  leur 
position  naturelle.  -»  <l,  les  yenx  ;  i,  patte  thoraetque  de  la  première 
paire  ;  è  »  abdomen  { m ,  carapace. 

ÇiMtriiiiie  ffériaâe. 

Fig.  II.  L^cmbryon  dépouillé  de  la  earapace  >  ete.  »  et  tu  de 
profil.  —  d,  les  yeux;  e,  antenne  interne ;y^  antenne  eilerne; 

XX.  3o 
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h,  pfttke-midloiro  externe  ;  i ,  pitte  tboricîqiie  de U  première  paire, 
étendae  en  bee ,  eioai  que  cellet  des  qoatre  paires  saÎTantes  ;  an-deeeus 
de  cet  pattes  et  des  appendices  de  la  boocbe  on  Tcnt  les  brandiîaa , 
et,  en  arrière  |  Pabdomen  (&}• 

Fig.  I.  L'enobryon  dam  la  même  position,  nais  à  nne  époqoe  plos 
arancée  de  l'incnbation,  et  toutes  ses  parties  dans  lear  posilioa 
naturelle  (elles  sont  désignées  par  les  mêmes  lettres  que  dans  les 
figures  précédentes  )• 

Fig.  a.  Le  même,  les  membres  étendus  et  la  carapace  enletée.  Ici  les 
brancbîes  ont  acquis  bien  plus  de^déyeloppemeuC  que  dans  la  fig.  i  ; 
PcnTeloppe  solide  de  Pabdomen  et  des  membres  conuueuos  k  se  eolo- 
ftr,  et  l'espace  occupé  par  le  janne  de  Pœuf  diminue  be«uoouç« 

Coupe*  verticales  et  longitudinale»  de  Pœuf* 

Fig.  3.  Coupe  idéale  de4*œnf  ayant  le  déreloppement  de  Pembryon  t  le 
centre,  coloré  en  gris ,  est  occupé  par  le  jaune  de  Tauf.  La  membrane 
du  jaune  est  représentée  par  le  cercle  bleu  ;  le  blanc ,  par  le  œrdo 
blanc  ;  le  derme,  parole  cercle  jaune ,  et  la  membrane  externe  par  b 
cercle  rouge» 

Fig.  4*  L*œuf  11  Pépoque  du  déreloppement  déjà  représenté.  A  sa  partie 
inférit  ure  on  Toît  la  membrane  du  germe ,  qui  est  colorée  en  roi^, 
et  qui  s*est  repliée  en  dedans  pour  former  le  sac  {a)  du  fond  doqn^ 
naîtra  plus  tard  le  tubercule  abdominal.  ji 

Fig.  5.  L'œuf  à  une  époque  un  peu  plus  avancée  de  riocoliation.  On 
Toit ,  au-dessus  de  la  membrane  du  germe ,  les  premières  traœa  de 
l'élément  cellulaire  (  représenté  par  une  ligne  janne)  qui  {broiera  le 
tube  digestif,  et ,  à  la  face  externe  de  cette  membrane  du  germe ,  se 
montrent  le  labre  (a) ,  le  tubercule  abdominal  (b) ,  et  le  repli  poaté- 
rieur  (e)  formé  par  le  bord  semi-lunaire  du  sac  qui  a  persisté. 

Fig.  6.  L'œuf  au  moment  où  l'on  commence  k  distinguer  la  boocbe  et 
Tenus.  Ces  deux  parties  sont  désignées  par  les  mêmes  lettres  qae  dans 
la  figure  précédente. 

Fig.  7*  L'œuf  à  l'époque  de  l'incubation  représentée  PL  5 ,  fig.  6. 

Fig.  8.  L'œuf  à  l'époque  de  l'incubation  représentée  PI.  5 ,  fig.  7.  — 
a,  la  boucbe  ;  b  ,  rabdomenet  la  portion  postérieure  du  tborax  rén- 
nis;  d,  premier  testige  du  rostre ,  on  portion cépbalique  de  la  carar 
pace  ;  «i  estomac  ;  /,  repli  ftlciforme  antérieur  de  la  membrane  da 


jiiflw,  flcrTADt  de  liguncDt  faspenaeur  de  rettomac  ;  g^  le  cœnr.  L^e«- 

pace  ootoré  en  giù  est  toujours  celai  qui  est  occupé  par  le  jaune  ,  et 

qui  diminue  de  plus  en  plus. 
Fig«  9*  L'œuf  à  la  fin  de  la  troisième  période.  —  a ,  la  bouche  ;  &,  Pab- 

domen  ;  d,  le  rostre  \J,  le  repli  falciforme  antérieuri  dont  la  portion 

postérieure  est  dcTenue  plus  épaisse,  et  est  colorée  en  rose  plus  foncé  ; 

hf  PestomaOy  qui  est  formé  de  deux  portions  ;  g,  le  cœur;  i,  carapace. 
Fig.  lo.  L'ceof  li  la  quatrième  période  de  Tincubation  ;  Pestomac  s^cst 

beaucoup  développé  et  s'est  porté  yers  la  paroi  supérieure  de  Pœuf  ; 

en  même  temps  le  repli  falciforme  antérieur  s'est  rétréci ,  et  Vespace 

occupé  par  le  jaune  a  beaucoup  diminué. 

Coupe  horisotttale  et  transversal  de  Pmuf. 

Fi(.  11.  Coupe  transversale  de  l'embryon  au  même  point  de  développe- 
ment que  dans  la  figure  précédente ,  pour  montrer  les  deux  replis 
latéraux  de  la  membrane  du  jaune.  Au  dedans  des  parties  latérales  de 
la  carapace  (î)  on  voit  les  cavités  branchiales. 

Plaigbis  tik  bt  tiii. 

Dévûloppemeni  de  Pembiyûn»  —  Première  période, 

Fig.  1.  Portion  inférieure  de  la  membrane  du  germe,  montrant  la 
caTité  qui  t'y  est  formée ,  ou  le  sac  de  la  membrane  du  germe.  — 
a  f  l'ouTcrture  de  ce  sac  ;  6 ,  le  fond  du  sac ,  que  dépasse  le  bord 
formé  par  la  section  de  la  membrane  du  germe  ^  c ,  les  deux  taches 
nébuleuses  qui  se  forment  au  devant  du  sac. 

Fig*  a.  Les  mêmes  parties  tocs  par  la  face  supérieure  {ou  interne)  de 
la  membrane  du  germe. 

Seconde  période, 

Fig.  3.  Apparition  du  labre  (il),  des  antennes  (e,/),  des  mandibn- 
Uê  {g) ,  et  du  tubercule  abdominal  (A)  qui  se  montre  au  defant  de  la 
|K>rtion  postérieure  des  bords  do  sac  (a). 

Fig.  4  *^  ^*  ^'  mêmes  parties.  Le  tubercule  abdominal  grossit  et  pré- 
sente à  son  eilrémité  une  ouverture  qui  deviendra  l'anus. 

Fig.  S*  Les  yeux  commencent  à  se  montrer  (i). 

Fig.  7  et  8.  Représentant  l'embryon  au  même  degré  de  développement 
que  dans  la  fig.  6  de  la  PI.  5.  Dans  la  fig.  7,  les  parties  sont  dans  lenr 
position  natorelle , et,  dans  la  fig.  8,  la  portion  postérieure  du  corps 
rcsallaot  d«  développement  du  tobercole  abdominal  est  renversée  en 
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arrière.  On  aperçoit  les  premiers  rudimeas  dea  cîoq  paires  de  tnâ- 
choires  (  mâchoires  vraies  et  pattes-m&choires)  {k\  k*) ,  aiaaî  qne  les 
lanières  qoi  coustiluent  les  deux  premières  paires  de  pattes  ikoracâ- 
ques  (/*,/*);  le  labre  {d)  commence  à  se  porter  un  pen  en  arrière. 

Fig.  9  et  lo.  L'embryon  k  une  époque  un  peu  plus  STancée  de  Tinca- 
bation  ,  et  placé  de  même  que  dans  les  figures  7  et  8.  Les  màekoires 
et  patlcs-m&cboires  commencent  à  se  prolonger,  de  façon  k  se  mon- 
trer sur  les  c^tés  de  Pabdomen,  et  on  oonuBence  àaperocToirles 
traces  des  pattes  de  la  troisième  paire  (/'}  ;  le  labre  ae  porte  cooore 
plus  en  arrière ,  et  on  commence  ^  distinguer  Vintestin  (m)  à  travers 
la  paroi  supérieure  de  Tabdomen. 

Fig.  1 1.  Embryon  un  peu  plus  développé ,  et  avec  rabdomen  renTeraé 
en  arrière.  On  distingue  ici  les  cinq  paires  de  pattes  thixacîqiies 
(l\  t^)  \  les  pattes-m&cboircs  postérieures  se  sont  beanoonp  élargi  , 
et  la  bifurcation  des  antennes  est  devenue  plus  sensible. 

Fig*  la  et  i3.  L'embryon  an  moment  où  Tanns,  an  lien  d*élre  placé  à 
la  face  externe  de  Tabdomen  ,  B^tat  porté  sur  la  he^  opposée  de  cette 
partie  du  corps,  et  s  pris  la  place  qu'il  doit  occuper  par  la  suite.  On 
commence  k  distinguer  les  divisions  annulaires  de  Fabdomen.  Dans 
la  fig.  la ,  les  diverses  parties  sont  dans  leur  position  natnrelle »  tan- 
dis que,  dans  la  fig.  i3,  la  portion  postérieure  du  corps  a  été  séparée 
de  Pantérieure.  On  distingue  k  la  base  des  pattes-micboires  de  la 
dernière  paire  les  vestiges  des  brancbies  (fi),  et,  au  devant  de 
la  portion  postérieure  du  corps,  l'intestin  (o)  qui  traverse  sa  ca- 
vité (p), 

Fig.  i4*  L'embryon  k  la  fin  de  la  troisième  période.  Les  diverses  par- 
ties sont  indiquées  par  les  mêmes  lettres  que  dans  la  fig.  préoédcntc. 

Troisième  période, 

Fig.  i5.  Dans  cette  figure  on  voit  que  les  membres  tboraciques  sont 
tous  venus  se  placer  sur  le  même  plan  que  les  appendices  delaboncbe, 
et  qu'il  n'y  a  plus  que  l'abdomen  qui  soit  replojré  en  deasous.  Les 
l»attes  tburaciqucs  des  trois  premières  paiies  sont  devenues  bifides 
au  bout.  Enfin  du  côté  droit  on  a  écarté  un  pen  la  eanpaoe  pour 
faire  apercevoir  les  brancbies  (r),  qui ,  dans  la  position  naturelle  des 
parties ,  sont  complètement  renfermées  dans  leur  cavité. 

Quatrième  période» 
Fig.  18.  Dans  cette  figure ^  les  paitics  sont  dans  leur  position  natarelle, 
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il  co  D^eit  qae  la  portion  latérale  de  la  carapace  est  enlcTëe ,  et  que 
Icfl  brancfaiea  sont  rejetées  en  dehors.  Vis-à«vi8  de  la  troisième  patte 
du  côté  droit  de  ranimai ,  on  a  aussi  coupé  Pappendicc  flabeUiforme 
qui  accompagne  les  branchies.  On  Toit  qu'ici  les  pattes  sont  deyenues 
proportionnellement  beaucoup  plus  grandes,  car  les  premières,  au 
lien  de  n'arriver  qn'à  la  bouche ,  atteignent  le  niveau  du  front 
Fig.  19.  L'embryon  an  même  degré  de  développement,  mais  avec  toutes 
ses  parties  étendues.  —  s*,  s*,  anneaux  de  l'abdomen  ;  t*,  t*,  ftiusses 
jpattes natatoires  de  Pabdomen  ;  u,  nageoire  caudale;  i^,  anvs. 

* 

Dét>eloppement  du  iygtènte  neri*eux» 

Fig.  17.  Portion  médisùe  de  la  paroi  inférieure  de  l'embryon ,  vue  par 
sa  face  interne ,  pour  montrer  le  système  uerTeuz  ganglionnaire,  à 
la  seconde  période  du  développement  de  l'œuf.  En  arrière  de  l'œso- 
pbage  (a) ,  on  aperçoit  deux  séries  parallèles  de  petits  noyaux  mé- 
dullaires y  séparées  par  un  espace  assea  notable.  L^  nombre  de  ces 
ganglions (  qui  sont  colorés  en  jaune  )  est  de  dix  paires,  qui  corres-' 
pondent  chacune  k  l'une  des  paires  de  membres  qui  suivent  les  msn* 
dibules ,  et  qui  constituent  les  mAchoires ,  les  pattes- m ftchoires  et  les 
pattes  ihoraciques.  De  chaque  c6ié  de  cette  double  chaîne  ganglion- 
naire ,  on  voit  une  série  de  tubercules  blancs ,  qui  sont  les  muscle:» 
des  membres  oorrespondans  (6).  Enfin ,  au  devant  de  l'œsophage,  on 
aperçoit  les  ganglions  oéphaliqueaet  les  yeux  (i;. 

Fig.  16.  Les  mêmes  parties  chez  un  embryon  presque  à  terme.  En  ar- 
rière de  l'oesophage  (a) ,  on  voit  les  ganglions  des  appendices  de  la 
bouche  «  qui ,  au  lieu  d'être  par  paires  et  situées  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane ,  ne  forment  plus  qu'une  seule  chaloe  impaire,  tandis 
qu'aux  anneaux  correspondant  aux  pattes  thoraciques ,  les  noyaux^ 
médullaires  des  deux  côtés  sont  encore  distincts. 
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Description  cTun fragment  de  Mollusque  inconna, 
présumé  être  celui  du  Nautile  Jlambé  (Nautllus 
pompilius^  LiNN.). 

Par  MM.  Quot  et  Gaima.rd. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  mer  des  Molnqiies,  près  de 
nie  Célèbes,  cette  portion  d^animal ,  longue  de  plus  de 
i8  pouces,  et dVne  laideur  proportionnée 3  elle  appar- 
tient évidemment  à  im  Mollusque  céphalopode  :  on  peut 
même  présumer  que  c^est  un  fragment  du  "fiaulUe 
flambé.  Sa  partie  large  et  colorée  serait  celle  qui  enve- 
lopperait la  coquille,  et  les  deux  cylindres  à  ventouses 
seraient  une  portion  de  ceux  qui  entoarent  la  bouche  des 
animaux  de  cette  famille  ;  malheureusement,  la  bouche  de 
ce  Mollusque  n^existait  point  pour  nous  guider.  Les  deux 
tentacules  cylindriques  étaient  tronqués  et  cependant 
bien  conservés  dans  ce  qui  en  restait  ^  ils  étaient  pourvus 
de  ventouses  extrêmement  délicates,  molles,  s^aflaissant 
au  moindre  contact,  et  ne  pouvant  pas  être  dune  bien 
grande  utilité  pour  s^accrocher.  Les  tentacules  sur  les- 
quels elles  sont  placées  sont  creux;  il  en  sortait  uu  nerf 
et  un  autre  cordon ,  qui  est  sans  doute  le  vaisseau  cen- 
tral. Ces  tentacules  doivent  être  longs  s^ils  se  terminent 
comme  ceux  des  Céphalopodes  en  général.  Séparés  par 
un  intervalle  d*un  pouce  à  un  pouce  et  demi ,  ils  étaient 
réunis  par  des  fibres  musculaires ,  croisées  en  réseau. 

La  partie  postérieure  de  ce  fragment  se  recourbait  en 
forme  de  queue,  et  paraissait  assez  intacte.  Tout  le 
dessous  était  d'un  blanc  bleuâtre,  à  prenchyme  réli- 
ctdé,  excessivement  mou  et  délicat  dans  plusieurs  points, 
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et  pliiB  ferme  dins  d'autres  ;  le  dessus  était  couvert  de 
plaques  rougeàtres,  formées  par  des  points  de  la  même 
couleur,  très-rapprochés«  Ces  plaques  étaient  dues  aux 
diverses  ruptures  qu'avait  subies  Fanimal,  qui,  dans 
l'état  frais,  devait  être  uniformément  rouge  en  dessus , 
comme  cela  avait  lieu  pour  quelques  points.  Les  tenta- 
cules et  les  ventouses  sont  également  rougeâtres. 

Le  parenchyme  de  ce  Mollusque  est  le  même  que 
celui  des  Firoles  et  des  Carioaires.  Il  se  gonfle  facile- 
ment d'eau  de  mer,  qu'il  rend  dans  la  liqueur  conserva- 
trice ,  de  manière  à  ne  présenter  que  le  cinquième  ou  le 
sixième  de  son  volume  naturel. 

Si  vraiment  cet  animal  est  celui  du  Nautile  »  son  peu 
de  consistance,  sa  délicatesse  et  le  peu  de  place  qu'il  a 
pour  se  loger  dans  la  coquille,  expliqueraient  la  difficulté 
que  l'on  trouve  à  le  rencontrer  entier,  et  la  nécessité 
dans  laquelle  serait  ce  Mollusque  d'habiter  les  profon<^ 
deurs  de  la  mer,  où  l'eau  est  totyours  tranquille  j  car  la 
moindre  agitation  des  flots  et  le  contact  du  moindre 
corps  amèneraient  bientôt  sa  destruction. 

Nous  avons  dépoté  cm  fragment  au  Jardin  du  Roi. 

EXPLICATION   DB  LA   PLANCHE  XIV.   ^. 


Fig*  I  tt  a.  Animal  du  Nantile  ?  tu  en  dcuut  et  en  dessotu ,  (rif> 
réduit. 


(47») 
OwBKVAtioH  sur  des  aet^s  de  Mollusque  i 

Par  MM.  Quoy  et  Giimârd. 

A  rentrée  des  îles  Moluques ,  nous  primes  une  masse 
formant  un  cylindre  de  3  pieds ,  de  6  à  buk  pouces  de 
diamètre ,  composé  entièrement  d^œufs  placés  en  double 
rang  sur  une  bandelette ,  dont  les  circonvolutions  ,  se 
touchant  toutes ,  et  accolées  les  unes  aux  autres ,  for- 
maient le  cylindre. 

On  ne  doit  pas  supposer  que  cette  masse  énorme  ap- 
partienne k  un  animal  d^une  taille  analogue  \  î\  &uffit 
qu'après  avoir  été  rejelée^  elle  ait  absorhé  une  grande 
quantité  d'eau  ,  pour  prendre  un  pareil  développement. 
Toutefois ,  Tanimal  devait  avoir  une  assez  grande  taille. 
Nous  le  supposons  appartenir  à  la  famille  des  Poulpes  , 
car  chaque  œuf»  examiné  à  la  loupe,  nous  a  présenté  un 
embryon  nageant  et  tourbillonnant  dans  sa  sphère.  Cet 
embryon  ^  ponctué  de  laque,  avait  le  sac  d*un  Poulpe  « 
un  renflement  céphalique ,  d^où  partaient  des  tentacnJes 
rudimentaires,'et  un  siphon  assez  bien  indiqué. 

La  forme  et  la  consistance  des  œufs  de  Molluscpie 
sont  tellement  variées ,  qu'on  pourrait  quelquefois  les 
prendre  pour  des  Zoophyies,  si  on  n^Iigeait  de  les  exa- 
miner avec  soiu  ,  et  surtout  si  l'on  oubliait  les  principes 
qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  les  unes  avec  les 
autres. 

BXPLiGATTOlf    DE    LA    PLAHCflR  XIV.    B, 

Fig.  I .  Œufs  du  Poalpe ,  en  masse ,  très-rëduits. 
Fig.  a.  Une  des  bandelettes  isolée. 

Fig.  3  et  4*  I^cux  oeuCi  isolés ,  montrant  le  p<*til  Poalpe  dans  leur 
intériear. 
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Notice  sur  le  Bombyx  de   rfiieracium^  Fabr.  ^ 
EnçjrcL  (  Psyché  graminella ,  Ochs.  ,  Godart  )  j 

Par   M.    Lvcàs, 

Membre  de  U  Soe.  phîl.  de  Verdun. 

Le  Bombyx  de  rHieracium  a  été  classé  par  Réaumur 
et  Geoffroy  parmi  les  Teignes  ,  parce  que  ,  comme  ces 
dernières  ,  il  se  construit  un  fourreau  formé  de  brins  dé 
tiges  de  gramen  liés  ensemble  avec  de  la  soie  et  attachés 
par  un  bout  seulement  k  recoiivremeat  les  uns  sur  les 
autres.  Cet  insecte  étant  extrêmement  commun  ici  (à 
Verdun  ,  Meuse),  i'ai  pu  Vobserver  facilement. 

C'est  vers  la  Gn  ae  mai  qu  on  trouve  le  plus  abondam* 
ment  les  larves  du  Bombyx  de  THieracium  \  elles  ont 
alors  acquis  toute  leur  grandeur  \  aussi  la  plupart  cessent- 
elles  de  manger  dans  les  premiers  Jours  de  juin ,  et  bientôt 
elles  se  transforment  en  chrysalide  dans  Fintérieur  de 
leur  fourreau  \  mais  ,  avant  cette  métamorphose ,  elles  se 
retournent  bout  pour  bout ,  comme  Ta  observé  Réau* 
mur,  de  sorte  que  ,  le  fourreau  restant  fixé  contre  une 
plante  ou  un  autre  corps  solide  ,  le  papillon  sort  facile- 
ment par  Tautre  extrémité. 

Un  de  ces  Bombyx  étant  éclos  chez  moi  le  i5  juin 
1837^  je  voulus  m*en  procurer  d^autres  ;  je  les  cherchai 
le  long  d'un  mur  où  étaient  attachés  une  très -grande 
quantité  de  fourreaux  \  on  pouvait  connaître  facilement 
ceux  dont  les  Bombyx  étaient  sortis,  parce  que  le  papil- 
lon ,  en  sortant ,  ure  dehors  avec  lui  son  envâoppe 
de  chrysalide  ,  qui  reste  attachée  au  bout  du  fourreau. 
J*avais  donc  amassé  une  grande  quantité  de  fourreaux 
encore  pleins  ;  en  ayant  ouvert  plusieurs ,  jV  trou- 
vai ,  au  lieu  de  la  chrysalide  du  Bombyx  mâle  ,  une 
coque  unie  ne  présentant  point  à  Textérieur  la  forme 
des  membres  de  Tinsecte  parfait.  Cette  coque ,  composée 
de  huit  a  neuf  anneaux  jaunâtres,  très  -  minces,  éuit 
arrondie  par  le  bout  correspondant  â  la  tète  de  la  che- 
nille \  lautre  bout  était  ouvert ,  car  pour  le  moment  je 
n^en  trouvai  pas  un  seul  entier,  et  les  derniers  anneaux 
brisés  laissaient  voir  un  duvet  cotonneux ,  sous  lequel 
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était  une  masse  d'œufs  qui  remplissait  toute  la  capacité  de 
la  chrysalide»  laquelle  n* était  k  proprement  parler  qn*un 
sac  à  œufs.  Plus  de  vingt  fourreaux  que  j'ouvris  de  suite 
me  présentèrent  le  même  phénomène  ;  je  n^en  trouvai 
que  deux  qui  contenaient  un  insecte  femelle  vivant,  qui 
me  parait  bien  être  celui  que  Réaumur  a  observé.  Il  avait 
la  forme  d'un  ver  blanc  apode ,  paraissant  avoir  les  ru- 
dimens  des  parties  de  la  bouche  y  mais  si  petits  que  je  ne 
pus  les  distinguer  i  une  loupe  assez  forte.  LViutre  ex- 
trémité était  terminée  par  un  petit  appendice  également 
blanc ,  paraissant  être  un  canal  destiné  a  la  sortie  des 
œufs.  Cet  insecte  se  mouvait  avec  peine,  et  ne  pouvait  se 
diriger  en  aucun  sens  ;  mais  on  voyait,  par  la  contraction 
successive  de  ses  anneaux ,  qu'il  pourrait  trës-Yneu  avan- 
cer ou  reculer  dans  son  fourreau.  Tout  son  corps  était 
rempli  d'œufs  semblables  à  ceux  des  autres  fourreaux. 
Je  me  demandai  comment  une  semblable  femelle  pou- 
vait être  fécondée  par  un  papillon ,  enfermée  qu'elle  était 
daus  un  fourreau  dont  l'ouverture  est  très-étroite;  mais 
une  circonstance  que  j'avais  observée  me  mit  bientôt  sur 
la  voie.  J'avais  vu  que  le  Bombyx  m&le  avait  la  faculté 
d'allonger  singulièrement  son  abdomen  ,  en  écartant  les 
uns  des  autres  les  anneaux  qui  se  déboiuient  comme  les 
tuyaux  d'une  longue  vue  (i)« 

iPour  voir  si  mes  conjectures  étaient  fondées,  je  plaçai 
un  mâle  sous  un  cylindre  de  verre  avec  plusieurs  four- 
Ci]  Cet  allongement  singulier  de  Tabdomen  da  mMe  a  été  observé 
par  M.  Laoadown  Guilding  (Transactions  ofOte  Linnean  Society, 
t.  XV|  p.  371)  y  aur  une  espèce  de  Bombyx  dea  IndeaoccideDUlea,  yoi- 
atne  dea  Zcuzèrea,  et  dont  il  lait  le  type  d^un  noareau  genre  sous  h  nom 
&Oiketicus,  Dans  ce  nouveau  genre ,  la  femelle  est  complèlenient 
aptère ,  et  l'accouplement  a  lieu  aussi  dans  le  fourreau  de  b  larve.  Mous 
sommes  portés  è  croire  que  ce  fait  est  général  pour  la  plupart  des  es- 
pèces aptères.  Déjk  il  est  certain,  d'après  ce  que  nous  a  dit  M.  Dopon* 
chel  y  que  dans  une  espèce  de  notre  pays  {Bombyx  antiqua) ,  donc  la 
femelle  est  aptère  ,  le  mAle  a  été  surpris  s^accouplant  avec  celle-ei  tlort- 

3u'elle  était  encore  contenue  dans  sa  coque.  Quant  au  développeoieot 
es  œufs  dans  Tabdomen  de  la  femelle,  Godait  {Hist,  nat,  des  Lépi- 
doptères de  France ,  t.  IV,  p.  a5o)  obserye  que  la  femelle  aptère  ^ 
Bombyx  gonoêtigmadépoÊie  ordinairement  une  partie  de  set  oeufr  sut 
sa  co^ue ,  mais  que ,  ai  on  la  fait  mourir  ayant  1a  ponte ,  ils  sortent  par 
l^incision  du  ventre  ,  et  y  restent  attachés.  La  même  chose  a  lieu,  dit-il, 
chex  la  femelle  aptère  du  Bombfr  antiqua.  Ces  faiu  sont  d'un  haut  inté- 
rêt ponr  la  physiologie  des  insectes,  et  Pun  de  nous  y  reviendru 
«"w«P».  (  JVoU  des  Âedactwrê.  ) 
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reauz  de  femelles;  je  le  vis  aussitôt  voltiger  et  courir 
avec  rapidité  sur  les  fourreaux ,  les  parcourant  plusieurs 
fois  d*un  bout  à  Tautre  \  après  quelques  minutes  ,  il  in- 
sinua le  bout  de  son  abdomen  dans  Textrémité  inférieure 
d*un  fourreau^  et  bientôt  il  cessa  tout  mouvement,  si  ce 
n'est  qu'il  fit  de  temps  à  autre  un  léger  trémoussement 
d*ailes  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  papillons  pendant 
l'accouplement.  Je  fendis  alors  le  fourreau  bien  douce- 
ment avec  des  ciseaux^  et  je  vis  qu'il  contenait  une  femelle 
vermi forme ,  et  que  le  mâle  avait  allongé  son  abdomen 
assez  pour  s'accoupler  avec  elle  à  la  partie  supérieure 
du  fourreau  ;  son  abdomen  avait  acquis  une  longueur 
triple  de  celle  qu'il  avait  dans  l'état  de  repos. 

Désirant  voir  éclore  les  petites  chenilles ,  je  plaçai 
séparément  dans  deux  vases  les  femelles  vivantes  que 
j'avais  pu  me  procurer  et  les  sacs  à  œufs  ;  au  bout  de 
quelques  jours  les  femelles  étaient  mortes  et  desséchées. 
Elles  avaient  bien  pondu  quelques  œufs ,  mais  la  plus 
grande  partie  resta  dans  leur  corps  et  finit  par  se  dessé- 
cher. Ces  sacs  à  œufs ,  au  contraire ,  étaient  tellement 
remplis  que  je  suis  tenté  de  croire  que  les  œufs  augmen- 
taient de  volume  ;  ils  éclorent  tous  vers  le  lo juillet»  un 
mois  environ  après  que  j*eus  trouvé  les  chrysalides.  II 
en  éclot  aussi  quelques-uns  dans  le  vase  où  j'avais  mis 
les  femelles  vivantes.  Les  petites  chenilles  me  parurent, 
à  la  taille  près,  absolument  semblables  aux  grandes^ 
elles  étaient  longues  d'un  millimètre ,  et  marchaient  assez 
vite  sur  leurs  pattes  écailleuscs  ,  tenant  la  partie  posté- 
rieure du  corps  dans  ime  position  presque  verticale.  En 
moins  d'une  heure,  les  premières  écloses  étaient  déjà 
vêtues  d'un  petit  fourreau  qu'elles  avaient  formé  de 
grains  détachés  des  vieux  et  des  coques  de  leurs  œufs. 
Comme  j'avais  souvent  trouvé  ces  cnenillcs  sur  l'épine 
noire,  je  leur  en  présentai  une  branche  ^  elles  s'en  ac- 
commodèrent assez  bien.  Je  ne  puis  dire  cependant  que 
ce  soit  la  plante  qu'elles  préfèrent*,  car  elles  ne  sont  au- 
cunement difficiles  \  je  les  ai  vues  manger  plus  de  dix 
plantes  très-diflerentes  dans  l'état  de  liberté.  Il  y  a  plus, 
j'en  ai  laissé  éclore  ,  cette  année  1828  ,  une  très-grande 
quantité  chez  moi  \  et ,  quoique  je  ne  leur  aie  donné 
aucune  nourriture ,  la  plupart  étaient  encore  en  vie  et 
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Irès-vives  un  mois  après  ;  je  leur  ai  donné  une  feuille  de 
laitue  qu'elles  ont  mangée.  Il  est  à  présumer  qu'elles 
avaient  pu  tirer  quelque  nourriture  des  brins  secs  qui 
fomuiient  les  vieux  fourreaux  ;  je  les  ai  vues  aussi  sucer 
le  corps  des  femelles  demi -desséchées  des  femelles  ver- 
miformes.  Ces  petites  chenilles  parviennent  avant  Tlii' 
ver  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de  leur  grandeur,  et 
elles  passent  la  mauvaise  saison  fixées  contre  les  plantes 
sèches  ou  contre  le  mur,  à  Tahri  sous  quelque  inégalité 
de  la  pierre. 

Je  regrette  que  des  occupations  étrangères  à  la  science 
m'empêchent  de  me  livrer  plus  sérieusement  à  Tëtude 
des  insectes.  JTaurais  voulu  savoir  pour<pjoj  dans  des 
fourreaux  on  ne  trouve  que  des  œufs,  et  dans  d'autres 
une  femelle  vivante.  Cette  dernière ,  une  fois  fécondée  ^ 
que  devient-elle  dans  l'état  naturel  ?  Sort-elle  du  four- 
reau j  comme  j'en  ai  vu  plusieurs  cette  année  qui  étaient 
tombées  et  qui  rampaient  ou  plutôt  se  roulaient  à  terre  ? 
Ou  bien  reste-t-elle  dans  le  fourreau ,  et  ses  œufs  sont- 
ils  par  elle  pondus  dans  la  coque  même  de  la  chrysalide? 
Je  croirais  plutôt  qu'elle  ne  pond  pas  ,  et  que  les 
œufs ,  augmentant  de  volume  après  l'accouplement ,  foi^ 
ment  les  masses  d'œufs  si  serrées  qu'on  trouve  dans 
les  fourreaux.  J'ajouterai  qu'en  1027  j'avais  trouvé 
beaucoup  de  sacs  à  œufs  et  très -peu  de  femelles 
vivantes  ^  tandis  que  celte  année  ^  à  la  même  époque ,  je 
n^ai  trouvé  les  premiers  qu'en  petite  quanucé  en  compa- 
raison des  autres.  J'ai  conservé  les  femelles  *,  elles  n'ont 
point  pondu ,  quoique  vraisemblablement  le  plus  grand 
nombre  avait  dû  être  fécondé.  Elles  se  sont  desséchées , 
et  je  n'en  ai  vu  éclore  aucune  chenille ,  tandis  que  tous 
les  œufs  des  autres  fourreaux  sont  éclos. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  fourreaux 
des  mâles  se  reconnaissent  facilement  long-temps  avant 
la  transformation  en  chrysalide.  Us  sont  formés  de  brins 
longs  attachés  par  l'extrémité  et  libres  dans  tout  le  reste 
de  leur  longueur  ]  ceux  des  femelles  sont  composés  de 
brins  plus  courts  et  fixés  au  fourreau  dans  presque  toute 
leur  longueur;  ils  sont  conséquemment  moins  flexibles 
que  ceux  des  mâles. 
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